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AVIS 

I.  Les  personnes  qui  désirent  publier  des  travaux  dans  le  Bulletin, 
sont  priées  de  tenir  compte  des  observations  suivantes  : 

1°  Tout  manuscrit  doit  être  adressé,  en  copie  lisible,  à  Y  édi¬ 
teur  du  Bulletin  et  ceci  avant  le  I er  février  pour  l’insertion 
dans  le  Bulletin  de  mars,  avant  le  1er  mai  pour  le  Bulletin  de 
juin,  avant  le  1er  août  pour  celui  de  septembre,  avant  le 
1er  novembre  pour  celui  de  décembre.  Passées  ces  «la tes, 
les  travaux  seront  insérés  dans  le  Bulletin  suivant. 
Le  manuscrit  doit  contenir  l 'adresse  de  l’auteur,  Yindication  du 
nombre  d’exemplaires  qu’il  désire  comme  tirage  à  part ,  et  celle  du 
nombre  de  planches  ou  tableaux  hors  texte  qui  accompagnent  le 
mémoire.  Les  épreuves  en  retour  doivent  également  être  retournées  à 
l’éditeur. 

2°  Il  ne  sera  fait  de  tirage  à  part  d'un  travail  que  sur  la  demande 
expresse  de  l’auteur. 

3°  Les  tirages  d’auteurs  sont  remis  après  le  tirage  pour  le  Bulle¬ 
tin,  sans  nouvelle  mise  en  pages  et  avec  la  même  pagination,  après 
enlèvement  du  texte  qui  précède  et  du  texte  qui  suit. 

Tous  les  changements  demandés  pour  des  tirages  à  part  sont  à  la 
charge  des  auteurs. 


Pour  la  rectification  des  adresses  qui  ne  seraient  pas  exactes,  on 
est  prié  de  s’adresser  au  secrétaire  de  la  Soc.  Vaud.  des  Sc.  Nat., 
Palais  de  Rumine,  Lausanne. 
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CALENDRIER  PERPÉTUEL 

PAR 

Ernest  JACCARD  professeur. 

(PL  I) 


L’instrument  inventé  par  Fauteur  de  cette  communica¬ 
tion  et  présenté  à  la  séance  du  20  novembre  1912  résout 
d’une  manière  particulièrement  simple  la  question  géné¬ 
rale  suivante  : 

Trouver  le  calendrier  cojnplet  d’un  mois  quelconque 
de  Vère  chrétienne ,  c’est-à-dire  pour  ce  mois  entier  la  cor¬ 
respondance  entre  quantièmes  et  noms  des  jours  de  la 
semaine  :  Quel  que  soit  le  mois  considéré,  on  a  toujours  à 
faire,  de  la  même  manière,  deux  mouvements  des  pièces 
mobiles  de  l’instrument.  D’ailleurs  tant  qu’on  reste  dans 
le  même  siècle  un  seul  mouvement  suffit. 

C’est  à  la  fois  un  calendrier  courant  et  un  instrument  de 
recherche  pour  les  problèmes  de  vérifications  de  dates. 

Cet  instrument,  breveté  en  Suisse  et  présenté  par 
M.  Camille  Flammarion  à  la  société  astronomique  de 
France  (juillet  1912),  est  fondé  sur  cette  remarque  évi¬ 
dente  : 

U  addition  d’un  nombre  de  jours  multiple  de  y  à  une 
date  quelconque  donne  une  nouvelle  date  qui  correspond 
au  même  nom  de  jour  de  la  semaine  ;  par  exemple,  si  au 
25  décembre  1912,  qui  était  un  mercredi ,  on  ajoute  84  jours 
(12  semaines),  on  tombe  sur  le  19  mars  1913  qui  est  un 
mercredi  également. 

De  ce  principe  découlent  les  conséquences  suivantes  : 

1°  Dans  un  même  mois  les  quantièmes  1,  8,  15,  22  et 
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29  correspondent  au  même  nom  de  jour  de  la  semaine, 
les  quantièmes  2,  9,  16,  23,  30  au  nom  de  jour  suivant, 
etc.  Si  donc  on  établit  un  tableau  des  quantièmes  en  7 
colonnes,  avec  les  quantièmes  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7  comme 
tètes  de  colonnes,  en  plaçant  en  regard  de  ces  7  quan¬ 
tièmes  la  suite  des  noms  de  jours  qui  convient  pour  le 
mois  considéré,  la  correspondance  sera  établie  à  la  fois 
pour  toute  la  durée  du  mois, 

2°  Le  passage  d’une  date  d’un  mois  à  la  date  de 
même  quantième  du  mois  suivant  se  faisant  par  une 
addition  de  30  ou  31  jours  en  général,  cette  addition  de 

28  2  ou  28  -|-  3  équivaut  à  celle  de  2  jours  ou  à  celle 
de  3  jours  dans  la  série  continue  et  sans  fin  des  noms  de 
jours,  et  fait  passer  par  exemple  du  lundi  au  mercredi  ou 
au  jeudi.  Il  suffira  donc  de  faire  avancer  de  2  ou  3  divi¬ 
sions  la  suite  continue  des  noms  de  jours  par  rapport  au 
tableau  des  quantièmes  pour  passer  de  la  correspondance 
relative  à  un  mois  à  la  correspondance  relative  au  mois 
suivant. 

Dans  le  passage  de  février  à  mars,  l’addition  est  de  28 
ou  29  jours,  équivalente  à  celle  de  0  ou  1  jour  suivant  que 
l’année  n’est  pas  bissextile  ou  qu’elle  l’est.  Donc  on  a 
même  correspondance  pour  ces  deux  mois  en  général,  et 
différence  de  un  jour  dans  les  années  bissextiles. 

3°  Le  passage  d’uhe  date  quelconque  à  la  date  de  même 
quantième  et  de  même  mois  de  l’année  suivante  étant  le 
résultat  d’une  addition  de  365  jours  (ou  de  366  jours)  et 
364  étant  multiple  de  7,  cette  addition  équivaut  à  celle 
de  1  jour  (ou  de  2  jours  si  l’intervalle  comprend  un 

29  février).  On  fera  donc  pour  ce  passage  avancer  la  suite 
continue  des  noms  de  jours  de  /  division  (ou  2  divisions) 
par  rapport  au  tableau  des  quantièmes. 

4°  Le  passage  d’une  date  quelconque  à  la  date  corres¬ 
pondante  du  siècle  suivant  (ainsi  du  8  décembre  1812  au 
8  décembre  1912)  se  fait  par  une  addition  de  (36500  -4-  24) 
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jours  [ou  de  (36  500  +  25)  jours,  ce  dernier  cas,  seule¬ 
ment  si  l'intervalle  comprend  le  29  février  des  années 
1600,  2000,  2400,...  dans  le  calendrier  grégorien,  mais 
dans  tous  les  cas  pour  le  calendrier  julien  ]  ;  or,  comme 
36  526  est  un  multiple  de  7,  l’addition  considérée  équi¬ 
vaut  à  la  soustraction  de  2  jours  [ou  à  la  soustraction  de 
1  jour  dans  le  second  cas]. 

Il  convient  de  remarquer  en  général  qu’au  point  de  vue 
de  la  correspondance  étudiée  (entre  quantièmes  et  noms  de 
jours  de  la  semaine),  les  additions  de  1,  2,  3,  4,  5  ou 
6  jours  équivalent  respectivement  aux  soustractions  de  6, 
5,  4,  3,  2  ou  1  jours. 

Ces  considérations  permettent  d’exposer  d’une  manière 
simple  la  genèse  de  l’instrument  dont  les  différentes  pièces 
sont  figurées  sur  la  planche  I,  et  dont  voici  d’abord  une 
description  sommaire  : 

Description .  — Trois  disques  circulaires  en  carton  ou  en 
métal,  superposés  concentriquement,  celui  de  la  figure  2 
sous  celui  de  la  figure  1,  et  celui  de  la  figure  3  sur  celui 
de  la  figure  1,  sont  divisés  angulairement  en  un  nombre 
égal  de  secteurs  circulaires  égaux,  ou  secteurs  unités,  et 
en  outre  par  des  circonférences  concentriques  en  cou¬ 
ronnes  circulaires.  Les  disques  n°  2  et  n°  3  sont  mobiles 
par  rapport  au  disque  n°  1. 

Le  disque  inférieur  (fig.2)  porte,  sur  une  couronne  circu¬ 
laire  extérieure,  la  suite  continue  et  sans  fin  des  7  noms 
de  jours  de  la  semaine  (8  semaines)  et  sur  une  couronne 
intérieure,  la  suite  continue  et  sans  fin  des  noms  de  mois 
de  Tannée  (2  années). 

Les  disques  n°  1  et  n°  3  sont  percés  de  fenêtres  (portions 
de  couronnes  circulaires  se  superposant  respectivement 
aux  précédentes)  :  En  haut  la  fenêtre  des  jours  du  disque 
n°  1  embrassant  13  divisions  angulaires,  et  la  fenêtre  des 
jours  du  disque  n°  3  embrassant  les  7  divisions  angulaires 


4 


ernest  Jaccard 


du  tableau  des  quantièmes,  permettent  de  lire  sur  le  disque 
inférieur  les  7  noms  de  jours  correspondant  aux  7  premiers 
quantièmes  pour  toutes  les  portions  relatives  utilisées  des 
disques  2  et  3  par  rapport  au  disque  i.  En  bas,  la  fenêtre 
des  mois  du  disque  n°  1,  s'étendant  sur  21  divisions  angu¬ 
laires,  permet  de  lire  les  noms  de  mois  sur  le  disque  infé¬ 
rieur  n°  2,  ce  qui  permet  d'amener  l'un  quelconque  d'entre 
eux  en  regard  de  l'un  des  nombres  du  tableau  inférieur 
du  disque  n°  1. 

Les  nombres  00  à  99  de  la  table  inférieure  du  disque 
n°  1  correspondent  aux  100  années  successives  d'un  même 
siècle,  et  sont  les  repères  en  regard  desquels  doivent  être 
amenés  kles  noms  de  mois  du  disque  inférieur  (n°  2)  pour 
chacune  de  ces  années. 

Les  tableaux  latéraux  de  ce  disque,  sous  les  dénominations 
«  calendrier  grégorien  »  à  droite,  et  «  calendrier  julien  » 
à  gauche,  portent  les  millésimes  des  années  séculaires,  et 
chacune  d'elles  sert  de  repère  pour  toutes  les  années  du 
siècle  dont  elle  est  considérée  comme  la  première  année. 

La  position  que  doit  avoir  le  disque  supérieur  (n°  3)  [ce 
n’est  en  réalité  qu’une  portion  de  disque  découpée  comme 
l’indique  le  contour  intérieur  de  la  fig.  3]  est  obtenue  en 
amenant  la  languette  latérale  munie  d'une  étoile,  en  regard 
de  l’année  séculaire  initiale  du  siècle  considéré  (c’est-à-dire 
sur  la  division  angulaire  qui  porte  cette  année  séculaire). 

Le  disque  n°  3  porte  en  haut,  sur  7  divisions  angulaires 
unités,  le  tableau  des  quantièmes  d'un  mois  de  I  à  31,  les 
quantièmes  1,  3, 15,  22,  29  par  exemple,  qui  correspondent 
à  un  même  nom  de  jour  étant  sur  une  même  division  angu¬ 
laire.  Le  disque  no  1  porte  en  haut  l’esquisse  de  ce  même 
tableau,  et  le  tableau  du  disque  3  se  superpose  exactement 
à  cette  esquisse  pour  les  années  1900  à  1999  du  siècle 
actuel  (pour  le  calendrier  grégorien). 

En  résumé ,  un  double  système  de  repères ,  l'un  relatif 


CALENDRIER  PERPETUEL 


O 


aux  differents  siècles  de  l’ère  chrétienne  (pour  les  deux 
calendriers  grégorien  et  julien),  l’autre  relatif  aux  années 
dans  le  siècle  et  aux  mois  dans  l’année,  permet  de  placer 
les  disques  n°  3  et  n°  2  dans  les  positions  relatives  qu’ils 
doivent  avoir  par  rapport  au  disque  n°  1  pour  que  l’on 
puisse  lire  en  haut  la  correspondance  entre  quantièmes  et 
noms  de  jours  de  la  semaine  (calendrier  du  mois)  pour  le  mois 
quelconque  que  l’on  veut  considérer  dans  l’ère  chrétienne. 

Il  suffit  pour  cela  de  se  conformer  à  la  règle  indiquée 
sur  le  disque  de  recouvrement  de  la  figure  4  (avec  sa 
réserve  à  propos  de  janvier  et  février  des  années  bissex¬ 
tiles).  Ainsi  pour  avoir  le  calendrier  grégorien  de  mai  1821 , 
on  place  le  disque  supérieur  de  telle  sorte  que  la  languette 
à  étoile  de  droite  vienne  en  regard  de  1800  (c’est-à-dire 
vienne  se  superposer  à  l’espace  blanc  entre  1800  et  2200, 
sur  la  même  division  angulaire,  sur  le  tableau  des  années 
séculaires).  En  outre  on  amènera  le  mot  mai  (lu  sur  le 
disque  inférieur  à  travers  la  fenêtre)  en  regard  de  21  lu 
dans  le  tableau  de  00  à  99  des  cent  années  du  siècle. 

Voici  le  mécanisme  qui  permet  ces  mouvements  de 
rotation  concentriques  des  disques  mobiles  de  l'instrument: 

Le  disque  n°  3  est  évidé  d’une  ouverture  circulaire 
concentrique  c,  le  disque  détaché  étant  à  son  tour  évidé 
d’un  petit  disque  a  de  façon  à  ne  conserver  qu’une  cou¬ 
ronne  circulaire.  Le  disque  n°  I  est  également  évidé  d’une 
ouverture  circulaire  concentrique  a  de  même  rayon  que 
celle  du  disque  no  3  ;  de  même  encore  le  disque  de  recou¬ 
vrement  n°  4. 

Dans  le  montage  de  l’instrument,  les  4  disques  étant 
superposés  concentriquement,  la  pièce  c  (couronne)  est 
collée  sur  le  disque  no  1,  et  le  disque  de  recouvrement 
(n°  4)  collé  sur  la  couronne  c.  Dès  lors,  le  disque  n°  3 , 
emprisonné  entre  le  disque  1  et  le  disque  4,  ne  peut  que 
tourner ,  en  glissant  avec  un  léger  frottement  autour  de  la 
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couronne  c.  On  obtient  d’ailleurs  ce  mouvement  en 
appuyant  du  doigt  contre  l’une  des  languettes  extérieures 
de  ce  disque  (fig.  3).  Ce  mouvement  n’a  aucune  action  sur 
le  disque  inférieur  (n°  2). 

Voici  ensuite  comment  s’obtient  la  rotation  du  disque 
inférieur  (n°  2)  :  un  petit  disque,  d’épaisseur  triple,  mais 
de  même  rayon  que  les  pièces  a ,  et  surmonté  d’un  disque 
de  rayon  légèrement  plus  grand  (de  façon  à  avoir  un 
rebord  appuyant  sur  le  disque  n°  4)  remplit  l’évidement 
des  disques  n°  4,  n°  3  et  n°  1  ;  l’ensemble  et  le  disque 
inférieur  (n°  2)  est  traversé  par  une  vis  à  tête  filetée  serrée 
par-dessous  avec  un  écrou  et  un  contre-écrou.  Ainsi  en 
tournant  la  vis  par  sa  tête  filetée ,  on  fait  tourner  le  disque 
inférieur  sans  entraîner  le  mouvement  du  disque  n°  3. 

Les  disques  n°  3  et  n°  2  sont  ainsi  complètement  indé¬ 
pendants  l’un  de  l’autre  au  point  de  vue  mécanique. 

Il  reste  maintenant  à  justifier  la  disposition  des  tables, 
la  disposition  des  éléments  dans  chaque  table,  et  à  mon¬ 
trer  que  l’on  obtient  bien  avec  l’instrument  ainsi  construit 
le  calendrier  de  n’importe  quel  mois  de  l’ère  chrétienne, 
soit  dans  le  calendrier  julien,  soit  dans  le  calendrier  gré¬ 
gorien. 

Etude  systématique  de  la  disposition  du  double  système 
de  repères  de  P  instrument.  —  Remarquons  d’abord  que 
le  nombre  des  divisions  angulaires  de  chaque  disque 
doit  être  multiple  de  7  ;  en  effet,  il  y  a  7  jours  dans  la 
semaine,  et  il  y  a  un  intérêt  pratique  évident  à  ce  que  la 
couronne  des  jours  porte  une  suite  sans  fin  de  la  série 
continue  de  ces  jours  (un  nombre  exact  de  semaines).  Nous 
verrons  plus  loin  que  pour  avoir  également  une  suite  sans 
fin  de  la  série  continue  des  douze  mois  de  l’année  dans  la 
couronne  des  mois,  le  nombre  des  divisions  angulaires 
unités  doit  presque  obligatoirement  être  choisi  égal  à  56. 
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Il  est  évident  également  que  les  noms  de  jours  doivent  se 
succéder  sur  la  couronne  des  jours  dans  le  sens  du  mou¬ 
vement  des  aiguilles  d’une  montre  (dextrogyre)  (comme 
les  quantièmes  sur  le  tableau  des  quantièmes).  Le  méca¬ 
nisme  de  l’instrument  permet  d’amener  n’importe  lequel 
de  ces  noms  de  jours  en  regard  du  quantième  1,  d’ou  la  cor¬ 
respondance  quantièmes-noms  de  jours  pour  tout  le  mois 
qui  se  rapporte  au  choix  fait: 

I.  Nous  étudierons  en  premier  lieu  le  système  des  repères 
relatifs  à  un  même  siècle ,  en  considérant  d’abord  le  siècle 
qui  s’étend  de  1900  à  1999  (extrêmes  compris),  et  nous 
partirons  de  ce  fait  que  le  /er  mars  igoo  était  un  jeudi 
(on  peut  l’établir  par  le  calcul,  et  il  se  vérifie  avec  l’instru¬ 
ment  lui-même  par  les  conséquences).  Pour  cela  nous 
supposerons  momentanément  que  le  disque  n°  3  est  soli¬ 
daire  du  disque  n°  /,  le  tableau  des  quantièmes  de  l’un 
se  superposant  exactement  à  son  esquisse  sur  l’autre  (dans 
ce  cas  l’étoile  de  droite  est  en  regard  de  igoo,  c’est-à- 
dire  sur  sa  division  angulaire). 

Le  1er  mars  1900  étant  un  jeudi,  il  s’agit  d’inscrire  le 
mot  mars  dans  l’une  des  divisions  angulaires  de  la  cou¬ 
ronne  des  mois  du  disque  n°2,  et  oo  (de  1900)  sur  une 
division  angulaire  du  disque  n°  1  (partie  inférieure),  en 
choisissant  ces  divisions  angulaires  de  telle  sorte  qu’en 
disposant  du  mécanisme  pour  amener  le  mot  mars  dans 
la  division  angulaire  de  oo  (en  regard  de  00),  ce  soit 
un  jeudi  qui  se  présente  dans  la  fenêtre  des  jours  en 
regard  du  quantième  1  (cette  condition  pourrait  être  réa¬ 
lisée  de  plusieurs  manières  différentes,  et  on  en  profite 
pour  obtenir  la  disposition  la  plus  élégante  et  la  plus 
claire  de  l’ensemble  par  la  place  qu’occupera  00).  La 
correspondance  entre  quantièmes  et  noms  de  jours  de  la 
semaine  est  ainsi  établie  pour  tout  le  mois  de  mars  1900 
dans  le  calendrier  grégorien  (autrement  dit  on  a  le  calen¬ 
drier  grégorien  de  mars  1900). 
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Ces  deux  repères  (19)  00  et  mars  étant  inscrits,  consi¬ 
dérons  que  le  passage  du  1er  mars  au  1er  avril  équivaut  à 
une  addition  de  3  jours  :  si  donc  nous  écrivons  le  mot 
avril  3  cases  (divisions  angulaires  unités)  plus  loin  que 
mars  dans  la  couronne  des  mois  (en  avançant  dans  le  sens 
des  aiguilles  d’une  montre),  en  disposant  alors  du  méca¬ 
nisme  pour  amener  ce  mot  avril  en  regard  de  00,  le  jeudi 
qu’on  avait  pour  mars  en  regard  du  quantième  1  est  rem¬ 
placé  par  le  dimanche,  et  l’on  a  le  calendrier  d’avril  1900. 
On  verra  ensuite  en  continuant  cette  analyse,  que  le  mot 
mai  doit  figurer  2  cases  plus  loin  qu’avril,  juin  3  cases 
plus  loin  que  mai,  etc...  (en  suivant  toujours  dans  le  sens 
des  aiguilles  d’une  montre)  ;  on  arrive  finalement  à  décem¬ 
bre,  ayant  avancé  au  total  de  23  cases  de  mars  à  décembre. 

La  correspondance  entre  quantièmes  et  noms  de  jours 
est  ainsi  assurée  du  1er  mars  au  31  décembre  1900. 

Nous  examinerons  plus  tard  janvier  et  février,  à  cause 
de  la  difficulté  des  années  bissextiles. 

Revenons  à  mars  1900,  en  amenant  mars  en  regard  de 
00.  —  Pour  passer  du  1er  mars  igoo  au  1er  mars  igoi , 
on  a  une  addition  de  365  jours  qui  équivaut,  on  l’a  vu,  à 
F addition  de  i  jour  seulement  :  Ecrivons  par  suite  sur  le 
disque  n°  1  les  chiffres  oi  dans  la  case  adjacente  à  celle 
portant  00  (en  suivant  cette  fois-ci  le  sens  inverse  des 
aiguilles  d’une  montre).  En  faisant  tourner  dès  lors  le 
disque  n°  2,  de  façon  à  amener  le  mot  mars  du  repère  00 
au  repère  o/,  la  rotation  étant  d’une  division  angulaire 
(dans  le  sens  inverse  des  aiguilles  d’une  montre)  amène 
vendredi  à  la  place  de  jeudi  en  regard  du  quantième  1,  et 
on  a  du  coup  la  correspondance  quantièmes-jours  pour 
tout  le  mois  de  mars  1901  (calendrier  de  mars  1901). 

En  poursuivant  notre  analyse,  nous  verrons  ensuite  qu’il 
faut  inscrire  02  (de  1902)  dans  la  case  adjacente  à  celle 
de  01,  puis  o3  à  la  case  suivante  (en  suivant  toujours  le 
sens  inverse  des  aiguilles  d’une  montre),  et  que  la  corres- 


CALENDRIER  PERPETUEL 


9; 


pondance  quantièmes-jours  est  ainsi  assurée,  pour  tous  les 
mois,  de  mars  1900  à  décembre  1903,  les  mois  de  janvier 
et  février  exceptés.  Mais  pour  passer  du  1er  mars  1903  au 
1er  mars  1904,  Y addition  est  cette  fois-ci  de  366  jours  et 
équivaut  à  celle  de  2  jours ,  il  doit  donc  y  avoir  avance  de 
deux  divisions  de  03  à  04  (une  case  restant  vide)  et  oj 
s’inscrira  en  caractères  rouges  pour  marquer  son  carac¬ 
tère  d’année  bissextile.  Après  quoi  les  inscriptions  oj,  où, 
06,  07  devront  se  suivre  sans  interruption,  mais  il  y  en 
aura  une  de  07  à  08  (en  rouge)  ;  ainsi  de  suite,  chaque 
bissextile  étant  précédée  d’une  case  vide. 

On  arrive  en  suivant  cet  ordre  à  i5 ,  la  correspondance 
étant  toujours  assurée  pour  tous  les  mois  du  1er  mars  au 
31  décembre  de  chacune  de  ces  années.  De  i5  à  16, 
V avance  doit  être  de  2  divisions ,  mais  un  recul  de  1  g  divi¬ 
sions  (multiple  de  7  diminué  de  2)  équivaut  à  cette  avance 
de  2,  de  sorte  que  (laissant  une  case  vide  à  droite  de  15) 
nous  pouvons  inscrire  16  (de  1916)  dans  une  couronne 
suivante,  une  case  plus  à  gauche  que  l’inscription  00.  On 
utilise  donc  ainsi  21  divisions  angulaires  pour  ces  inscrip¬ 
tions  des  années  du  siècle  (  et  00  a  de  la  sorte  aussi  une 
case  vide  à  sa  gauche).  On  continue  aisément  cette  analyse 
qui  explique  toute  la  disposition  de  la  table  des  années  du 
siècle  1900  à  1999,  (00  à  gg),  et  on  voit  que  la  correspondance 
quantièmes-jours  est  assurée  pour  toutes  ces  années  de  mars  à 
décembre.  D’ailleurs,  il  est  évident  que  le  choix  de  21  divi¬ 
sions  angulaires  à  consacrer  à  cette  table  est  arbitraire,  et 
qu’à  première  vue  on  pourrait  choisir  un  nombre  de  divi¬ 
sions  qui  soit  un  multiple  de  7  quelconque.  Néanmoins 
comme  il  y  a  126  cases  nécessaires  avec  les  cases  vides 
(nombre  qui  vaut  exactement  6  fois  21),  et  qu’il  convient 
de  séparer  nettement  les  différents  tableaux  (les  tableaux 
séculaires  et  celui  des  quantièmes  exigent  déjà  ensemble 
21  divisions  angulaires  sans  compter  les  séparations),  on 
reconnaît  aisément  que  le  choix  fait  s’impose  pratiquement 
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pour  réaliser  les  conditions  de  clarté  et  de  symétrie  qui 
demandent  aussi  à  être  satisfaites.  (Un  trait  circulaire  plus 
fort  que  les  autres  sépare  les  50  premières  années  des 
50  dernières.) 

Il  reste  à  examiner  les  mois  de  janvier  et  février  pour 
chacune  des  années  00  à  99  :  Pour  les  années  1901,  1902, 
1903,  puis  1905,  1906,  1907,  etc...,  c’est-à-dire  les  non- 
bissextiles,  le  passage  du  1er  février  au  1er  mars  équivaut 
à  une  addition  de  0  jour;  donc  février  doit  s’écrire  (du 
moins  pour  toutes  ces  années-là)  dans  la  même  case  que 
mars  ;  et  le  passage  du  1er  janvier  au  1er  février  équivaut 
à  une  addition  de  3  jours,  donc  janvier  doit  figurer  dans 
la  case  qui  précède  de  3  celle  de  février-mars. 

Mais  pour  les  années  1904,  1908...  qui  sont  bissexti¬ 
les,  le  passage  de  février  à  mars  demande  l’addition  de 
1  jour,  d’où  l’idée  d’inscrire  un  février  en  rouge  une  case 
avant  mars,  et  qui  ne  servira  que  pour  les  févriers  d’an¬ 
nées  bissextiles  (elles-mêmes  inscrites  en  rouge.) —  Pour  ces 
mêmes  années  il  faut  également  un  janvier  en  rouge  qui 
précède  de  3  le  février  en  rouge,  l’addition  de  janvier  à  fé¬ 
vrier  restant  de  3  comme  dans  les  autres  années.  —  De  là  la 
règle  spéciale  aux  années  bissextiles  indiquée  sur  le  disque 
de  couverture  :  janvier  et  février  en  rouge  ne  s’emploient 
que  pour  les  années  en  rouge. 

[Remarque.  —  Au  lieu  d’inscrire  un  février  en  rouge 
et  un  janvier  en  rouge,  on  aurait  pu  conserver  le  même 
mot  février  (en  noir)  et  le  même  mot  janvier  (en  noir) 
que  pour  les  années  non  bissextiles,  et  mettre  alors  un 
o4  à  gauche  de  l’autre,  un  08  à  gauche  de  l’autre...,  etc. 
dans  les  cases  vides  (ces  nombres-ci  alors  en  rouge  et  les 
autres  en  noir),  les  numéros  nouveaux  ne  servant  que 
pour  février  et  janvier  de  ces  années-là.  La  solution  adop¬ 
tée  (examinée  plus  haut)  vaut  mieux,  l’ambiguïté  (laissée  à 
l’étourderie  de  celui  qui  utilise  l’instrument)  ne  portant  que 
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sur  deux  mois  par  année  bissextile  au  lieu  de  porter  sur 
toute  Tannée  ;  en  outre  le  tableau  des  cent  années  du 
siècle  portant  des  blancs,  et  groupant  ainsi  les  années  par 
4,  on  a  plus  de  clarté.  —  Remarquer  la  disposition  élé¬ 
gante  en  spirale  des  années  en  rouge.] 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés  de  nos  inscrip¬ 
tions,  on  voit  que  la  correspondance  quantièmes— jours  de 
la  semaine  est  assurée  maintenant  pour  tous  les  mois , 
sans  exception,  du  siècle  1900  à  1999,  et  nos  inscriptions 
dans  la  courance  des  mois  occupent  en  tout  28  divisions 
angulaires,  soit  un  multiple  de  7.  Il  en  résulte,  semble-t-il 
à  première  vue,  que  Tinstrument  pourrait  être  construit 
en  divisant  chaque  disque  en  28  divisions  angulaires  seu¬ 
lement  ;  mais  nous  avons  déjà  remarqué  que  21  divisions 
angulaires  sont  strictement  nécessaires  pour  les  tableaux 
séculaires  et  le  tableau  des  quantièmes,  et  que  les  divi¬ 
sions  qui  resteraient  pour  le  tableau  des  années  sont  insuf¬ 
fisantes.  Il  faut  donc ,  au  point  de  vue  pratique  de  la  dis¬ 
position,  établir  l'instrument  avec  un  nombre  de  divisions 
angulaires  qui  soit  multiple  de  28 ,  si  Ton  veut,  ce  qui 
est  évidemment  désirable,  que  la  série  continue  des  noms 
de  mois  soit  une  série  sans  fin  (c’est-à-dire  janvier  faisant 
normalement  suite  à  décembre). 

Le  second  mot  janvier  rouge  doit  figurer  28  cases 
plus  loin  que  le  1er  (donc  à  la  case  qui  suit  décembre),  et 
alors  chaque  nouveau  nom  de  mois  sera  par  suite  28 
cases  plus  loin  que  le  premier  ;  en  effet,  il  doit  pouvoir  être 
indifférent  d’employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms  de  mois 
identiques  et  il  en  sera  bien  ainsi,  28  étant  multiple  de  7. 

Une  division  des  disques  en  28  secteurs  est  insuf¬ 
fisante,  on  Ta  vu;  une  division  en  84  secteurs  unités 
(28x3),  donnerait  déjà  des  unités  trop  étroites  pour  les 
inscriptions  ;  on  se  trouve  ainsi  pratiquement  forcé  d'adop¬ 
ter  la  division  angulaire  en  56  secteurs  unités  (28x2), 
comme  nous  l’avions  annoncé  au.  début;  on  a  donc  une 
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double  série  annuelle  des  noms  de  mois,  et  le  second  dé¬ 
cembre  tombant  dans  la  56me  case  (28  +  28)  précède  im¬ 
médiatement  le  janvier  rouge  initial  de  la  lre  case  (on  a 
bien  une  suite  sans  fin). 

[Cette  constatation  que  de  décembre  à  janvier  rouge  il 
n’y  a  qu’une  case  d’avance,  et  2  de  décembre  à  janvier 
noir  semble  offrir  une  contradiction  avec  ce  fait  que  dans  le 
passage  du  1er  décembre  d’une  année  au  Ier  janvier  de 
l’année  suivante  il  y  a  une  addition  équivalant  toujours  à 
celle  de  3  jours.  La  contradiction  n’est  pourtant  qu’appa¬ 
rente,  et  cette  disposition,  qui  est  une  conséquence  logi¬ 
que  de  nos  déductions,  s’explique  aisément  : 

Supposons,  par  exemple,  que  l’on  dispose  du  mouve¬ 
ment  des  disques  pour  obtenir  le  calendrier  de  décembre 
1902  (1er  décembre  lundi).  Pour  passer  au  calendrier 
de  janvier  1903,  on  peut  amener  d’abord  le  mot  janvier 
(noir)  en  regard  de  1902,  ce  qui  fait  tourner  de  deux  divi¬ 
sions  ;  puis  on  amène  ce  mot  janvier  en  regard  de  1903, ce  qui 
fait  tourner  d’une  nouvelle  division  ;  on  a  bien  tourné  en 
tout  des  3  divisions  nécessaires,  et  l’on  a  bien  1er  janvier 
1903,  jeudi.  —  Comme  exemple  du  2e  cas  qui  peut  se  pro¬ 
duire,  disposons  des  disques  pour  avoir  le  calendrier  de 
décembre  1903  (1er  décembre,  mardi).  Pour  passer  de  là 
au  calendrier  de  janvier  1904,  on  peut  opérer  également 
en  deux  fois  :  amener  d’abord  janvier  rouge  en  regard  de 
oJ,  ce  qui  fait  tourner  d’une  division,  puis  amener  ce 
mot  en  regard  de  oj,  ce  qui  fait  tourner  encore  de  deux 
autres  divisions  ;  en  tout  rotation  de  3  divisions  et  l’on 
aura  bien  1er  janvier  1904,  vendredi.] 

En  résumé ,  en  suivant  la  règle  donnée  sur  le  disque  no  4 
et  l’observation  relative  à  janvier  et  février  en  rouge,  on  est 
bien  réellement  assuré  d’obtenir  exactement  le  calendrier 
grégorien  de  n’importe  quel  mois  de  V intervalle  janvier 
igoo  à  décembre  iggg  (les  extrêmes  compris). 
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II.  Repères  séculaires.  —  Il  reste  un  dernier  point  à 
examiner  :  comment  faut-il  disposer  les  choses  pour  avoii 
la  possibilité  d’obtenir  le  calendrier  d’un  mois  quelconque 
d’un  autre  siècle  ? 

D’après  l’observation  4°  de  l’introduction  de  ce  mé¬ 
moire,  le  passage  rétrograde  du  1er  mars  1900  au  1er 
mars  1800  équivaut  à  une  addition  de  2  jours.  Si  donc 
les  disques  de  l’instrument  sont  placés  de  façon  à  donner 
le  calendrier  de  mars  1900,  on  aura  celui  de  mars  1800 , 
en  faisant  tourner  le  disque  inférieur  de  deux  divisions, 
dans  le  sens  inverse  des  aiguilles  d’une  montre  (ce  qui 
amène  samedi  à  la  place  de  jeudi  en  regard  du  quantième  /). 
Mais  ce  qui  est  fâcheux,  c’est  que  ce  mouvement  qui  donne 
bien  mars  (18)oo  amènerait  le  mot  mars  en  regard  de 
02  de  (1902). 

On  pourrait  semblablement  par  un  mouvement  addi¬ 
tionnel  approprié  pour  chaque  siècle  passer  d’un  mois  de 
l’intervalle  1900-1999  au  mois  correspondant  du  siècle 
considéré  : 

Dans  une  première  forme  de  l’invention,  qui  ne  com¬ 
portait  que  deux  disques,  j’ai  pu  sans  peine  organiser  un 
système  de  repères  qui  permette  sans  erreur  ce  mouve¬ 
ment  additionnel,  mais  cela  comportait  une  couronne  con¬ 
tinue  et  sans  fin  des  ?  lettres  A,  B,  G,  D,  E,  F,  G  sur  le 
disque  n°  2  et  une  3me  fenêtre  dans  le  disque  n°  1  pour 
leur  lecture. 

Pour  remplacer  ce  mouvement  additionnel  du  disque 
inférieur,  j’ai  eu  l’idée ,  plus  simple  pour  la  pratique  de 
l’instrument,  de  rendre  mobile  le  tableau  des  quantièmes , 
d’où  l’existence  du  disque  mobile  n°  3  superposé  au 
disposé  n°  2.  Alors  au  lieu ,  par  exemple,  de  faire  tour¬ 
ner  le  disque  inférieur  du  mouvement  additionnel  de 
deux  divisions  pour  passer  d’un  mois  de  1900  à  1999  au 
mois  correspondant  de  1800  à  1899,  il  suffit  de  tourner 
Je  disque  supérieur  (le  tableau  des  quantièmes)  de  deux 
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divisions  en  sens  inverse ,  donc  dans  le  sens  des  aiguilles 
d’une  montre.  (On  obtient  ainsi  le  même  mouvement  rela¬ 
tif  de  la  couronne  des  jours  par  rapport  au  tableau  des 
quantièmes  que  dans  le  mouvement  additionnel  primitif, 
soit  dans  notre  cas  une  avance  de  2  jours.)  Ce  mouvement 
du  disque  n°  3  se  repère  au  moyen  de  la  languette  à  étoile  : 

Ayant  inscrit  sur  le  disque  no  1  à  droite,  le  millésime 
séculaire  igoo  en  regard  de  la  position  initiale  de  l’ étoile  y 
nous  inscrivons  maintenant  1800  dans  une  même  cou¬ 
ronne  2  divisions  plus  loin  (sens  des  aiguilles  d’une  mon¬ 
tre.)  —  Dès  lors  en  procédant  pour  chercher  un  mois  de 
1800  à  i8ggy  comme  si  c’était  le  mois  correspondant  de 
1900  à  1999,  il  suffira  évidemment  de  laisser  l’étoile  au 
repère  1800  pour  avoir  directement  ce  que  l’on  cherche, 
(la  différence  étant  toujours  de  2  jours,  quels  que  soient  le 
mois  et  l’année  considérés). 

On  étudie  de  même  le  passage  d’un  mois  de  1800  à 
1899  au  mois  correspondant  de  1700  à  1799,  et  l’on  voit  que 
ce  passage  demande  d’avancer  le  disque  n°  3  (sens  des  ai¬ 
guilles  d’une  montre)  de  2  divisions  nouvelles,  ou  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  de  la  reculer  de  5 ,  d’où  la  position  d’un  re¬ 
père  de  i y oo  pour  l’étoile,  qui  permet  d’avoir  directement 
ce  que  l’on  cherche  comme  si  l’on  avait  à  faire  à  l’inter¬ 
valle  1800  à  1899  ou  à  celui  de  1900  à  1999.  Sembla¬ 
blement  encore  pour  les  autres  siècles,  en  étudiant  le 
passage  de  siècle  à  siècle ,  on  arrivera  à  fixer  pour 
chaque  siècle  la  position  d’un  repère  séculaire  pour 
l’étoile,  déterminant  la  position  que  doit  avoir  le  disque 
n°  3,  pour  chercher  directement  le  calendrier  d’un  mois 
quelconque  de  ce  siècle,  comme  si  l’on  avait  à  faire  au 
siècle  1900  à  1999.  —  Le  tableau  de  00  à  99  des  cent 
années  du  siècle  1900  à  1999  est  donc  en  même  temps  le 
tableau  des  cent  années  d’un  siècle  quelconque  («  table  des 
deux  derniers  chiffres  du  millésime »). 

L’ensemble  des  repères  séculaires  donne  la  «  table  des 
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centaines  du  millésime  ».  D’après  l’analyse  qui  vient  d’être 
esquissée,  ces  repères  séculaires ,  en  allant  du  passé  vers 
le  futur ,  doivent  se  succéder  dans  le  sens  inverse  des  ai¬ 
guilles  d’une  montre ,  celui  de  2000  une  division  après 
celui  de  1900,  celui  de  2100  deux  divisions  après  celui  de 
2000.  Mais  au  lieu  de  reporter  celui  de  2200  deux  divi¬ 
sions  après  celui  de  2100,  on  le  reporte  5  divisions  avant 
dans  une  couronne  suivante  ;  (cela  revient  au  même  puis¬ 
que  2  +  5  .=  7  et  qu’une  addition  de  7  équivaut  à  celle 
de  0).  On  opère  ainsi  de  façon  à  n’utiliser  que  7  divisions 
angulaires  pour  ce  système  de  repères,  ce  qui  est  très 
suffisant  pour  cette  table  très  restreinte  malgré  qu’elle 
embrasse  les  siècles  de  1500  à  2900. 

Le  repère  2200  est  ainsi  dans  la  même  division  angu¬ 
laire  que  le  repère  1800;  cela  doit  être  en  effet,  l’intervalle 
de  [deux  dates  différant  exactement  de  4  siècles  vaut 
constamment  3  fois  36524  jours  36525  jours,  ce  qui  fait 
un  multiple  de  7  (le  29  février  d’une  des  années  bissex¬ 
tiles  1600,  2000,  2400...  est  en  effet  toujours  compris 
dans  un  semblable  intervalle).  Pour  la  même  raison  1500, 
1900,  2300,  2700...  figurent  dans  une  même  division;  de 
même  encore  1600,  2000,  2400,  2800...  ces  années  sécu- 
laires-ci,  étant  seules  bissextiles  sont  inscrites  en  rouge, 
pour  rappeler  ce  caractère  à  l’égard  de  janvier  et  février 
en  rouge. 

A  propos  de  l’intervalle  1900  à  2000,  le  passage  d’um 
mois  de  1900  à  1999  au  mois  correspondant  de  2000  à 
2999  est  bien  toujours  le  résultat  d’une  addition  de 
36  525  jours  (équivalente  à  la  soustraction  de  /  jour )  dès 
le  mois  de  mars  1900  au  mois  de  décembre  1999  ;  mais  il 
faut  observer  que  cette  addition  n’est  que  de  36  524  jours 
de  janvier  1900  à  janvier  2000,  et  aussi  de  février  1900  à 
février  2000  (équivalente  à  la  soustraction  de  2  jours )  ; 
toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  janvier  et 
février  1900  (année  non  bissextile)  demandant  l’emploi  des 
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mots  janvier  et  février  en  noir,  et  que  janvier  et  février 
2000  (année  bissextile)  demandent  l’emploi  des  mots 
janvier  et  février  en  rouge  (ce  qui  ramène  bien  pour  ces 
deux  cas  à  deux  jours  l’écart  qui  n’est  pour  tous  les 
autres  cas  que  d’un  jour).  Même  observation  pour  les 
intervalles  2300  à  2400,  etc...  Cette  observation  montre 
d’ailleurs  pourquoi  l’inscription  oo  du  tableau  des  années 
d’un  siècle  est  marquée  à  la  fois  en  noir  et  en  rouge  (en 
rouge  seulement  pour  les  années  séculaires  bissextiles). 

Calendrier  julien.  —  Les  repères  séculaires  pour  le 
calendrier  julien  sont  disposés  sur  un  secteur  de  7  divi¬ 
sions  angulaires,  symétrique  du  secteur  grégorien.  Un 
intervalle  d’un  siècle  julien  vaut  constamment  36  525  jours, 
les  années  séculaires  étant  toutes  bissextiles  ;  cet  inter¬ 
valle  équivaut  toujours  à  un  jour  ;  les  repères  séculaires 
se  suivront  donc  sans  interruption  sur  cette  table  nouvelle 
et  doivent  tous  figurer  en  caractères  rouges.  Il  suffit  par 
suite  de  trouver  d’abord  le  repère  voulu  pour  le  siècle  1900 
à  2000,  pour  avoir  du  coup  la  suite  complète  de  ces 
repères  : 

Pour  les  années  1900  à  1999,  l’écart  des  quantièmes 
entre  les  deux  calendriers  grégorien  et  julien  est,  c’est 
connu,  de  13  jours  (retard  du  julien  sur  le  grégorien)  ;  or, 
13  est  multiple  de  7  diminué  de  /,  donc  au  point  de  vue 
de  la  correspondance  quantièmes-jours,  c’est  comme  si 
T  écart  était  de  1  jour  seulement  entre  les  deux  calen¬ 
driers  ;  c’est-à-dire  que  pour  un  quantième  de  même  numéro 
dans  les  deux  calendriers,  le  nom  de  jour  du  julien 
précède  immédiatement  celui  du  grégorien  (ainsi  le  18  jan¬ 
vier  1913  grégorien  est  un  samedi ,  tandis  que  le  18  jan¬ 
vier  julien  1913,  qui  correspond  au  31  janvier  grégorien 
est  un  vendredi  (14 — I  jours  plus  tard). 

Si  donc,  le  repère  julien  de  1900  est  inscrit  (à  gauche) 
de  telle  sorte  que  le  disque  supérieur  (n°  3)  étant  d’abord 
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amené  au  repère  grégorien  1900  (à  droite),  il  faille  dé» 
placer  ce  disque  de  1  division  angulaire  dans  le  sens  inverse 
des  aiguilles  d’une  montre  pour  que  l’étoile  julienne  vienne 
en  regard  du  repère  julien  1900  (à  gauche),  on  aura  bien 
le  retard  voulu  de  1  jour  en  passant  de  l’un  à  l’autre  ca¬ 
lendrier  ;  et  la  seconde  position  donnera  directement  le 
calendrier  du  mois  julien  de  même  nom  que  le  mois  consi¬ 
déré  du  calendrier  grégorien.  Ceci  est  vrai  pour  n’importe 
quel  mois  de  tout  ce  siècle. 

En  utilisant  l’instrument  comme  on  l’a  fait  pour  le  calen¬ 
drier  grégorien,  sauf  à  employer  le  repère  julien  1900  au 
lieu  du  repère  grégorien  1900,  on  aura  donc  bien  à  volonté 
le  calendrier  julien  complet  de  n’importe  quel  mois  de  ce 
siècle  1900-1999. 

Une  même  analyse  que  pour  le  tableau  séculaire  grégo¬ 
rien  montre  alors  immédiatement  quelle  doit  être  la  dispo¬ 
sition  des  autres  repères  du  tableau  séculaire  julien.  Ce 
tableau  ayant  toutes  ses  cases  occupées  (sauf  celle  où  che¬ 
mine  la  languette  à  étoile),  a  pu  être  étendu  à  toute  la 
série  des  siècles  de  l’ère  chrétienne,  du  1er  siècle,  000  à 
099,  au  28e  siècle,  2800  à  2899. 

Il  est  donc  établi  que  l’instrument  ainsi  construit  donne 
bien  le  calendrier  julien  ou  grégorien  pour  n’importe  quel 
mois  de  l’ère  chrétienne,  sans  ambiguïté  réelle,  et  cela 
d’une  manière  uniforme  pour  tous  les  cas,  par  deux  mou¬ 
vements  de  la  plus  grande  simplicité. 

Gomme  contrôle  de  fait,  on  peut  facilement  constater 
que  le  4  octobre  1582  julien  fut  un  jeudi,  et  que  le 
15  octobre  1582  grégorien,  son  lendemain  par  suite  du 
changement  de  calendrier  ordonné  par  Grégoire  XIII,  fut 
un  vendredi  comme  l’indique  l’histoire,  ce  qui  donne  un 
écart  de  10  jours.  (Cet  écart  est  de  11  jours  du  1er  mars 
grégorien  1700  au  28  février  1800,  de  12  jours  du  1er  mars 
1800  au  28  février  1900,  et  sera  de  13  jours  du  1er  mars  1900 
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au  28  février  2100.  Du  1er  mars  2100  au  28  février  2200 
Finstrument  montre  que  les  deux  calendriers  coïncideront 
au  point  de  vue  de  la  correspondance  quantièmes-jours, 
parce  que  la  différence  de  14  jours  sera  multiple  de  7. 

Le  calendrier  grégorien  ne  fut  adopté  chez  nous  qu’en 
1700  :  le  lendemain  du  31  décembre  1699,  dimanche,  fut  le 
11  janvier  1700,  lundi  ;  en  Angleterre  il  ne  fut  adopté 
qu’en  1751. 

Remarque.  —  L’emploi  de  Finstrument  peut  s’étendre 
aux  siècles  juliens  antérieurs  à  Fère  chrétienne,  en  adop¬ 
tant, comme  le  font  les  astronomes  une  année  0  (séparant 
l’année  1  d’avant  Fère  de  l’année  1  après  Fère)  ceci  en 
suivant  la  règle  suivante  :  Ajouter  aux  centaines  du  millé¬ 
sime  le  plus  petit  nombre  qui  en  fasse  un  multiple  de  7,  ce 
nombre  indiquera  les  centaines  en  regard  desquelles  il  faut 
amener  l’étoile  julienne;  2°  prendre  le  complément  à  100 
de  la  2e  partie  du  millésime  (dizaines  et  unités)  et  amener 
le  nom  du  mois  en  regard  de  la  case  immédiatement  à 
droite  de  ce  complément  lu  dans  la  table  des  années  du 
siècle. 

Usages  de  Finstrument. 

Ce  calendrier  perpétuel  établisssant  la  correspondance 
entre  jour ,  quantième ,  mois  et  année  (d’un  siècle  connu), 
on  peut,  lorsque  trois  de  ces  quantités  sont  connues,  déter¬ 
miner  la  quatrième  (au  moins  dans  certaines  limites)  ;  d’où 
quatre  problèmes  généraux  dont  Finstrument  donne  la 
solution  : 

a)  Trouver  le  jour  de  la  semaine  correspondant  à  une 
date  donnée  (quantième,  mois,  année). 

a)  Trouver  le  quantième  correspondant  à  un  jour  donné 
d’un  mois  et  d’une  année  donnés  (par  exemple  le  1er  di¬ 
manche  d’avril  1913). 
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c)  Trouver  le  mois  correspondant  à  un  jour,  un  quan¬ 
tième  et  un  mois  donnés.  (Par  exemple  :  quel  est  le  mois  de 
Tété  1910  qui  était  un  jeudi  18?)  (A  remarquer  que  janvier 
et  octobre  d’une  même  année  ont  toujours  le  même  calen¬ 
drier  mensuel  ;  de  même  février,  mars  et  novembre  des 
non  bissextiles;  de  même  avril  et  juillet;  de  même  encore 
dans  les  bissextiles  janvier  et  avril  d’une  part,  février  et 
août  d’autre  part). 

d)  Trouver  Tannée  correspondant  à  un  jour,  un  quan¬ 
tième  et  un  mois  donnés  (par  exemple  en  quelle  année  de 
1908  à  1911  a-t-on  eu  un  dimanche  17  juillet). 

Ces  problèmes  sont  ceux  qui  se  présentent  dans  les  ques¬ 
tions  de  vérification  de  dates  intéressant  l’histoire  et 
l’astronomie,  auxquelles  U  Annuaire  du  Bureau  des  longi¬ 
tudes  consacre  chaque  année  plusieurs  pages.  (Voir  plus 
loin  exemple  n°  7.) 

e)  Outre  ces  quatre  problèmes,  l’instrument  donne  aisé¬ 
ment  la  lettre  dominicale  d’une  année  quelconque  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  le  comput  ecclésiastique,  et  sert  en 
particulier  à  la  détermination  de  la  fête  de  Pâques.  En 
attribuant  respectivement  aux  quantièmes  1,  2,  3,  4,  5,  6, 
7,  les  lettres  A,  B,  G,  D,  E,  F,  G,  il  suffit  de  voir  sur 
laquelle  de  ces  lettres  tombe  le  1er  dimanche  de  janvier 
(employer  à  la  fois  janvier  noir  et  janvier  rouge  dans  les 
années  bissextiles)  pour  avoir  la  lettre  (ou  les  lettres)  de 
Tannée. 

/)  Enfin  l’instrument  tient  lieu  de  calendrier  courant. 

Exemples  particuliers. 

1.  On  veut  le  calendrier  de  mai  1453  : 

On  amène  l’étoile  julienne  (gauche)  en  regard  de  1400  ; 
puis  mai  en  regard  de  53  (tableau  de  00  à  99)  ;  on  a  en 
haut  le  calendrier  (julien)  de  mai  1453  et  Ton  voit  que  le 
21  mai  1453  jour  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II  fut  un  lundi . 
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2.  Soit  à  chercher  février  1564  (bissextile)  : 

On  amène  l’étoile  julienne  en  regard  de  1500  ;  puis 
février  rouge  en  regard  de  64.  On  voit  que  le  18  fé¬ 
vrier  i564  fut  un  vendredi ,  jour  de  la  naissance  de  Galilée. 

3.  Soit  à  chercher  janvier  1642  grégorien  (Italie)  : 

Etoile  grégorienne  en  regard  de  1600,  janvier  noir  en 

regard  de  42.  On  voit  que  le  8  janvier  16^2  (grégorien), 
jour  de  la  mort  de  Galilée,  fut  un  mercredi. 

4.  Soit  à  chercher  décembre  1642  julien  (Angleterre). 
Etoile  julienne  en  1600;  décembre  en  regard  de  42.  On 
voit  que  le  25  décembre  16 42  julien,  jour  de  la  naissance 
de  Newton,  fut  un  dimanche. 

5.  Soit  à  chercher  décembre  800  : 

Etoile  julienne  en  800  ;  décembre  en  regard  de  00  ;  on 
voit  que  le  26  décembre  de  Tan  800 ,  jour  du  couronnement 
de  Charlemagne,  fut  un  vendredi. 

6.  Soit  à  chercher  janvier  de  Tan  1  : 

Etoile  julienne  en  000  ;  janvier  noir  à  01  ;  le  1er  janvier 
de  l’an  1  fut  un  samedi. 

7.  La  chronique  de  saint  Martial  de  Limoges  rapporte 
(voir  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes ,  page  54  en  1910) 
qu’une  éclipse  de  lune  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  lundi  au 
mardi  après  l’Assomption  de  l’année  1290,  et  aussi  qu’une 
éclipse  de  soleil  a  eu  lieu  le  mardi  avant  la  Nativité  de  1290  ; 
quelles  sont  les  dates  correspondantes  ? 

L’Assomption  a  toujours  lieu  le  15  août  et  la  Nativité  le 
8  septembre.  —  On  trouve  en  suivant  larègle  de  l’instrument 
15  août  1290  mardi  :  l’éclipse  de  lune  a  donc  eu  lieu  du  21  au 
22  août,  on  trouve  ensuite  8  septembre  vendredi  :  l’éclipse 
de  soleil  a  donc  eu  lieu  le  5  septembre. 

8.  Soit  enfin  à  chercher  le  jour  sur  lequel  tombe  le  1er  sep¬ 
tembre  de  l’année  5508  avant  J.-C.  (5507  suivant  les  astro¬ 
nomes),  origine  de  l’ère  de  Constantinople  : 

Si  l’on  ajoute  1  k  55  on  a  le  1er  multiple  de  7  qui  suit  : 
on  amènera  l’étoile  julienne  en  regard  de  100  (/  cent)  En 
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second  lieu  le  complément  à  100  de  oy  est  93  ;  si  l’on 
amène  le  mot  septembre  en  regard  de  la  case  qui  est  à 
droite  de  93,  on  a  en  haut  le  calendrier  de  septembre  5507 
avant  J.-C.  (astronomes)  et  l’on  voit  que  ce  1er  septembre 
correspond  à  un  dimanche. 


Lausanne,  janvier  1913. 
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SUR  UNE  PARTICULARITÉ 

DE 

L’ÉCOULEMENT  DU  RHIN  ALPIN 

(4  Tableaux,  1  Figure) 
par 

L  HORWITZ. 


Dans  un  travail  dont  le  résumé  a  paru  récemment1,  j’ai 
essayé  de  démontrer  par  des  chiffres  : 

a)  Que  les  dimensions  de  la  glaciation  des  bassins  se¬ 
condaires  dans  le  bassin  du  Rhin  alpin  dépendent  (à  côté 
de  leur  altitude  moyenne  et  de  leur  configuration)  en  pre¬ 
mière  ligne  de  la  quantité  de  précipitations  que  reçoivent 
ces  bassins  et  de  leur  température  moyenne. 

b)  Que  le  débit  moyen,  plus  ou  moins  grand,  des  cours 
d’eau  de  ces  bassins  secondaires  dépend  de  la  quantité  de 
précipitations  qui  y  tombent. 

En  parlant  de  cette  dernière  relation,  j’ai  mentionné  une 
particularité  probable  de  l’écoulement  du  Rhin  alpin,  par¬ 
ticularité  que  j’estime  suffisamment  intéressante  pour  la 
discuter  plus  en  détail  dans  la  note  qui  suit. 

I 

J’ai  utilisé  comme  source  de  première  importance  un 
grand  et  beau  mémoire  sur  l’écoulement  du  Rhin  alpin  aux 
stations  limnimétriques  principales,  qui  a  été  imprimé 
dans  une  des  dernières  publications  du  Bureau  hydromé- 


•  1  L.  Horwitz.  Quelques  rapprochements  entre  le  climat,  la  glaciation  et 
l’écoulement  dans  le  bassin  du  Rhin  alpin,  dans  ce  Bulletin,  vol.  XLVIII,  juin 
1912.  Procès-verbaux  du  10  janvier  1912,  p.  II,  Communications  scientifiques. 
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trique  fédéral  (maintenant  l’Hydrographie  nationale  suisse) L 
Les  cinq  stations  limnimétriques  sont  les  suivantes  : 
1°  Rhin  antérieur  à  Ilanz;  2°  Glenner  à  Ilanz;  3°  Rhin 
postérieur  à  Rothenbrunnen  ;  4°  Rhin  à  Felsberg;  5°  Rhin 
à  Mastrils  (pont  de  Tardis).  Les  données  publiées  nous 
fournissent  directement  le  débit  des  bassins  suivants  (ev. 
nous  l’obtenons  par  une  simple  soustraction)  : 


Abréviation 

Surface 

dans  cette  note 

en  km2 

1. 

Rhin  antérieur  jusqu’à  Ilanz 

AR 

776 

2. 

Glenner  jusqu’à  Ilanz 

Gl 

382 

3. 

Rhin  postérieur  jusqu’à  Rothen¬ 

brunnen 

PR 

1663 

4. 

Rhin  jusqu’à  Felsberg 

FR 

3249 

5. 

Rhin  jusqu’à  Mastrils 

MR 

4262 

6. 

Région  entre  les  3  premières 

stations  et  la  quatrième 

F 

428 

7. 

Région  entre  les  3  premières 

stations  et  la  cinquième 

M 

1441 

8. 

Région  entre  la  quatrième  et 

cinquième  station 

FM 

1013 

9. 

Les  trois  premiers  bassins  (AR, 

Gl,  PR)  réunis 

S 

2821 

Pour  ce  qui  concerne  les  régions  AR,  Gl,  PR  et  MRr 
nous  connaissons  leur  débit  pendant  douze  années  (1894- 
1905).  Quant  au  bassin  F  R,  nous  ne  disposons  malheureu¬ 
sement  que  d’une  période  de  6  ans  (1900-1905)1  2. 

En  nous  servant  du  Tableau  I,  étudions  d’abord  les  dé¬ 
bits  moyens  annuels  par  seconde  pour  la  période  de 
6  ans. 

1  Régime  des  eaux  en  Suisse.  —  Bassin  du  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Tamina.  IVme  partie.  Les  débits  minima  et  les  forces  hy¬ 
drauliques  minima  des  cours  d’eau  ainsi  que  leurs  divers  débits  aux  stations 
limnimétriques  principales.  Exécuté  et  publié  par  le  Bureau  hydrométrique 
fédéral,  1907.  IVme  partie  :  Etude  sur  les  débits  aux  cinq  stations  limnimétri¬ 
ques  principales  du  bassin  du  Rhin  dans  le  canton  des  Grisons. 

2  L.  c.  Planches  Id;  Rd;  IRd;  iyC;  yd. 
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TABLEAU  I 

Débits  moyens  annuels  par  seconde  des  bassins  secondaires 
de  la  région  rhénane  alpine. 


Années. 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

Moyenne. 

AR  .  . 

33.7 

38.3 

36.2 

33.3 

28.6 

31.9 

33.7 

m3.. 

Gl.  .  , 

10.5 

11.4 

12.8 

14.8 

17.4 

19.1 

14.3 

» 

PR  .  . 

50.7 

59.7 

47.6 

51.9 

56.2 

64.5 

55.1 

» 

FR  .  . 

103.7 

113.8 

98.7 

103.9 

95.5 

98.0 

102.3 

» 

S  .  .  . 

94.9 

109.4 

96.6 

100.0 

102.2 

115.5 

103.1 

» 

F  .  .  . 

+8.8 

+4.4 

+2.1 

+3.9 

-6.7 

-17.5 

-0.8 

» 

M  .  .  . 

61.2 

72.2 

65.5 

49.4 

22.4 

19.6 

48.1 

» 

FM  .  . 

52.4 

67.8 

63.4 

45.5 

29.1 

37.1 

48.8 

» 

La  première  chose  qui  frappe,  en  examinant  ce  tableau, 
c’est  l’étrange  série  de  chiffres  qui  concerne  la  région  F  : 
son  débit  annuel  moyen  est  négatif  —  0,  8m3.  En  d’autres 
termes,  une  surface  de  4 2 8  km2  non  seulement  ne  fournil 
pas  d'eau ,  mais  en  absorbe  encore  un  peu .  Cependant 
cette  région  possède,  à  côté  d’eaux  courantes  moins  im¬ 
portantes,  une  rivière  assez  considérable,  la  Rabiusa  ; 
d’autre  part,  le  bassin  G1  dont  la  surface  est  sensiblement 
plus  petite  que  celle  du  bassin  F  (382  km2),  fournit  à  la 
rivière  maîtresse  en  moyenne  14,3  m3  d’eau.  Nous  pouvons 
donc  conclure  avec  une  grande  probabilité  que,  dans  la 
région  F,  a  lieu  une  perte  d’eau  d’environ  15  m3  par  sec. 
(14.3+0.8).  (Si  nous  admettons  que  la  quantité  des  pré¬ 
cipitations  qui  tombe  sur  les  régions  F  et  G1  est  à  peu 
près  la  même,  l’évaporation  un  peu  plus  grande  de  la  ré¬ 
gion  F,  dont  l’altitude  moyenne  est  plus  petite  que  celle 
de  la  région  Gl,  sera  compensée  par  la  surface  plus 
grande  de  la  première). 

D’où  vient  donc  cette  perte  énorme  de  15  m3  par  sec. 
en  moyenne  annuelle  ?  La  première  supposition  à  envisa¬ 
ger  est  la  suivante.  La  perte  ne  serait  qu’apparente  et  elle 
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résulterait  des  erreurs,  incluses  dans  la  détermination  des 
débits  et  spécialement  dans  le  levé  des  profils  en  travers. 
En  effet,  «  il  faut  compter  avec  cette  circonstance  fâ¬ 
cheuse  que  le  profil  en  travers...  reste  très  rarement  pen¬ 
dant  longtemps  dans  le  même  état  »  (1.  c.,  Avant-propos, 
p.  VII)1.  Une  révision  des  profds  en  travers,  fréquente, 
par  exemple  après  chaque  période  des  hautes  eaux,  paraît 
donc  indispensable. 

Il  s’ensuit  que  dans  notre  cas  nous  sommes  obligés 
d’envisager  la  possibilité  de  changements  des  profds  en 
travers  aux  stations  AR,  GI,  PR  et  FR  du  Rhin.  Et  en 
effet  ces  changements  ont  eu  lieu  ;  nous  le  savons,  grâce 
aux  levés  soigneusement  exécutés. 

Quant  aux  stations  AR,  G1  et  PR,  leurs  profils  ont  été 
contrôlés  pendant  la  période  de  12  ans  (94-905)  dans  les 
années  suivantes 2  :  au  printemps  94  (les  3  stations)  ; 
en  automne  97  (les  stations  AR  et  Gl)  ;  au  printemps  97 
(station  PR);  au  printemps  99  (les  3  stations)  ;  en  au¬ 
tomne  05  (les  3  stations).  Il  est  facile  de  comprendre  que 
le  fond  subit  ordinairement  des  modifications  pendant  une 
crue,  donc,  dans  notre  cas,  en  général  en  été.  Il  en  résulte 
qu’un  profil  en  travers  levé  en  automne  ou  au  printemps 
n’est  strictement  valable  que  pour  le  temps  entre  l’été 
précédent  et  le  suivant. 

Notre  période  commence  en  1894  ;  donc  le  premier  levé 
n’est  utilisable  que  pour  le  printemps  de  cette  année.  Par 
contre,  les  levés  exécutés  en  97,  99  et  1905  déterminent 
les  profils  pour  les  années  97  (96  pour  la  station  PR), 
98  et  1905. 

1  V.  aussi  Le  développement  de  l’hydrométrie  en  Suisse.  Elaboré  et  pu¬ 
blié  par  le  Bureau  hydrométrique  fédéral  sur  l’ordre  du  département  fédéral  de 
l’intérieur.  Berne,  1909.  P.  71.  Débit  des  cours  d’eau  aux  principales  stations 
limnimétriques. 

2  V.  Le  régime  des  eaux  en  Suisse,  etc.,  les  planches  Ia  ;  Ib  ;  IIa  ;  IIb  ; 
IIIa  ;  IIIb  Nous  prenons  en  considération  surtout  les  profils  de  limnimètre  (dé¬ 
signés  comme  profils  A). 
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Les  changements  de  hauteur  du  fond,  constatés  par  les 
levés,  ont  été  représentés  dans  les  diagrammes  et  les  chan¬ 
gements  supposés,  pendant  les  9  ans  qui  sont  restés  sans 
contrôle,  ont  été  établis  par  interpolation.  Pour  notre  but, 
cette  méthode  n’est  cependant  pas  suffisante,  et  nous  som¬ 
mes  obligés  d’envisager  la  possibilité  de  l’existence^  pen¬ 
dant  ces  9  ans,  de  changements  différents  de  ceux  qui 
résultent  de  l’interpolation. 

Pour  expliquer  la  perte  signalée  de  15  m3,  nous  pouvons 
par  conséquent  admettre  que  pendant  la  période  900-905, 
sur  les  3  stations  AR,  oGl  et  PR,  sur  deux  de  ces  stations 
ou  enfin  sur  une  d’elles  avait  lieu  un  exhaussement  du 
fond,  par  rapport  aux  niveaux  interpolés.  Cet  exhausse¬ 
ment  du  fond  entraînerait  un  gain  apparent  du  débit  en 
amont  de  la  station  F.  A  son  tour,  le  débit,  à  cette  der¬ 
nière  station,  produirait,  après  la  soustraction  du  débit 
apparemment  grossi  de  la  région  S,  celui  de  la  région  F 
avec  la  perte  signalée. 

L’écoulement  pendant  l’année  1905  est  déterminé  en 
grande  partie,  grâce  au  levé  exécuté  en  automne  de  cette 
même  année.  Nous  sommes  donc  obligés  de  placer  l’exhaus¬ 
sement  du  fond,  admis  par  nous,  dans  les  5  ans,  900-904. 
L’exhaussement  devrait  être  si  considérable  qu’il  en  résul¬ 
terait,  sur  une  moyenne  de  6  ans,  un  gain  apparent  de 
15  m3  au  moins  par  année. 

II 

Un  gain  apparent  si  considérable  ne  tarderait  pas  à  mo¬ 
difier  d’une  manière  sensible  le  débit  pendant  la  période 
900-905  par  rapport  au  débit  des  mêmes  stations  pendant 
d’autres  périodes.  A  ce  point  de  vue,  il  est  donc  intéres¬ 
sant  de  comparer  les  deux  périodes  dont  nous  disposons 
(94-99  et  900-905). 

En  poursuivant  ce  but,  nous  avons  réuni  dans  le  Tableau 
II  :  1°  en  °/0  de  la  moyenne,  les  débits  et  les  quantités  de 
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précipitations  (moyennes  des  données  pour  29  stations  de 
îa  région  entière  du  Rhin  alpin),  2°  les  écarts  de  la 
moyenne  de  la  température  annuelle  et  estivale,  tout  cela 
pour  la  période  entière  de  1894-1905.  Cette  période,  quant 
à  la  quantité  des  précipitations,  était  un  peu  plus  sèche 
que  celle  de  1864-1903  i.  Pendant  cette  période  de  qua¬ 
rante  ans,  la  quantité  moyenne  des  précipitations  pour  les 
29  stations  rhénanes  était  de  1170  mm.,  tandis  que  pour  la 
période  de  1894-1905,  elle  n’était  que  de  1135  mm.  (Nous 
obtenons  à  peu  près  la  même  différence  en  comparant  les 
moyennes  des  5  stations  qui  possèdent  de  longues  séries 
sans  lacunes  :  Platta,  Bernardin,  Splügen,  Davos,  Rei- 
chenau.) 

En  comparant  donc  les  deux  périodes  de  6  ans,  nous 
constatons  tout  d’abord,  d’après  une  moyenne  prise  sur 
les  29  stations,  que  la  période  94-99  était  un  peu  plus  sè¬ 
che  que  la  suivante,  900-905  ;  si  la  quantité  totale  des  pré¬ 
cipitations  pendant  la  période  1894-905  est  représentée 
par  le  chiffre  12  000,  590,4  %  sont  tombés  de  94-99  et 
609,6  %  de  900-905.  Par  contre,  l’écoulement  de  la  région 
entière  MR  pendant  la  période  94-99  était  un  peu  plus 
grand  (608,3  °/°  )  4ue  celui  de  la  période  suivante 
(591,7  i/o), 

La  région  S  se  comporte  de  la  même  manière  :  la  pre¬ 
mière  période  y  était  plus  sèche  que  la  seconde  ;  en 
revanche,  l’écoulement  pendant  la  première  était  plus  abon¬ 
dant  que  pendant  la  seconde.  Les  contrastes  sont  ici  en¬ 
core  plus  accentués  que  dans  la  région  MR. 

Par  contre,  le  bassin  M  diffère  des  précédents;  nous 
discuterons  cette  anomalie  apparente  un  peu  plus  bas. 
(Voir  Tableau  III  A.) 

Quant  à  la  température,  nous  avons  calculé  les  écarts 
de  la  température  moyenne  annuelle  et  estivale  de  onze 
stations  de  la  région.  Ensuite  nous  avons  calculé  les 


1  Maurer,  Billwiller,  Hess.  Das  Klima  der  Schweiz ,  1909.  Vol.  I,  p.  80. 


TABLEAU  II 

Ecarts  de  la  température  moyenne  annuelle  et  estivale,  précipitations  (°/o)  et  débit  (°/o)  de  la  région  alpine  du  Rhin. 

Années  1894  1895  1896  1897  1898  1899  1900  1901  1902  1903  1904  1905  Variab. 

Ecart  annuel  .  0.0  -0.3  -0.8  +0.4  +0.8  +0.5  +0.5  -6.6  -0.2  -0.2  +0.3  -0.6  - 

Ecart  estival  .  — | —  0.1  — ( —  0.8  — 1.2  — 0.1  -j— 0.2  — 0.2  +-0.3  — j—  0.3  — 0.5  — 0.8  — (—  0.8  — | — 0 . 4  — 
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moyennes  de  ces  écarts  ;  ces  écarts  moyens  ont  été  consi¬ 
dérés  comme  valables  pour  toute  la  région.  Enfin,  la 
variation  des  écarts  étant  sur  les  onze  stations  à  peu  prè& 
identique,  ce  fait  nous  a  autorisé  à  considérer  les  moyen¬ 
nes  des  écarts  des  onze  stations  comme  valables  pour  les 
bassins  secondaires.  C’est  ainsi  qu’ont  été  formées  les 
colonnes  du  Tableau  II,  concernant  la  température. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  écarts  de  la  tempé¬ 
rature  pendant  la  première  période  avec  ceux  de  la 
seconde,  nous  verrons  que  l'écart  annuel  de  la  première 
période  était  positif,  celui  de  la  seconde  négatif  (  +  0,7o  et 
—  0,7°)  ;  de  même  l’écart  hivernal  (-|-  1,85°  et  —  1^85); 
par  contre  l’écart  estival  était  négatif  pendant  la  première 
période  et  positif  pendant  la  seconde  ( —  0,45°  et  +  0,45°). 
En  d’autres  termes,  pendant  la  première  période,  Vannée 
et  V hiver  moyens  étaient  plus  chauds  et  V été  moyen  plus 
froid  qu’aux  époques  correspondantes  de  la  seconde  pé¬ 
riode  1.  (Tableau  III  A.) 

Dans  le  Tableau  III  (B,  C  et  D),  nous  avons  encore 
groupé  :  1°  les  écarts  de  la  température  annuelle,  hivernale 
et  estivale,  les  précipitations  et  le  débit  des  bassins  S,. 

1  II  est  peut-être  à  propos  de  signaler  ici  le  fait  curieux  suivant  :  Nous  avons, 
vu  plus  haut  que  la  période  1894-1905  était  plus  sèche  que  celle  1864-1903.  Or 
cette  dernière  était  aussi  en  moyenne  un  peu  plus  froide  que  la  première.  Cette 
constatation  s’accorderait  bien  avec  le  recul  constant  des  glaciers  pendant  là 
période  1894-1905,  si  nous  ne  connaissions  pas  le  fait  bizarre,  que  c’est  l’hiver 
moyen  qui  était  nettement  plus  chaud,  tandis  que  l’été  moyen,  saison  rendue, 
avec  raison  semble-t-il,  responsable  des  changements  des  glaciers,  était  un 
peu  plus  froid  que  pendant  la  période  normale  1864-1900  (37  ans).  Voici  ces 
différences  entre  les  deux  périodes  pour  les  stations  suivantes  : 


Année 

Eté 

Hiver 

Altstâtten 

+  0.1 

-  0.1 

+  0.3 

Bernardin 

+  0.2 

—  0.1 

+  0.5 

Julier 

+  0.1 

-  0.3 

+  0.5 

Platta 

+  0.1 

0.0 

+  0.3 

Reichenau 

0.0 

—  0.25 

+  0.25 

Sargans 

+  0.05 

0.0 

+  0.1 

Zurich 

+  0.2 

—  0.2 

+  0.5 

Moyenne 

+  0.11 

-  0.14 

+  0.35 

Période  I  Période  II  Années  I  Années  II  Années  avec]  Années  avec\\  Années  avec]  Années  avec 
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M  et  MR,|  pour  les  deux  groupes  d’années  :  chaudes  (6) 
et  froides  (6)  ;  2°  les  mêmes  données  pour  les  deux 
groupes  d’années,  avec  été  chaud  (7)  et  avec  été  froid  (b); 
3°  les  mêmes  données  pour  les  deux  groupes  d’années  : 
avec  hiver  chaud  (6)  et  hiver  froid.  L’examen  de  tous  ces 
groupes  révèle  les  faits  suivants. 

Pour  les  bassins  S  et  MR,  c’est  l’écart  hivernal  de  la 
température  qui  règle  en  quelque  sorte  le  débit  par  rapport 
aux  précipitations;  l’écart  hivernal  cumulé  étant  positif,  le 
débit  par  rapport  aux  précipitations  sera  plus  grand  ;  le 
contraire  aura  lieu  quand  l’écart  hivernal  sera  négatif. 
Par  contre,  le  bassin  M  se  comportera  d’une  manière  dif¬ 
férente  :  c’est  l’écart  estival  cumulé  de  la  température  qui 
y  sera  décisif.  Le  groupe  d’années  avec  été  moyen  chaud 
aura  un  débit  moins  abondant  par  rapport  aux  précipita¬ 
tions  ;  l’inverse  se  produira  pendant  le  groupe  d’années 
avec  été  moyen  froid.  Pour  le  bassin  MR,  la  règle  énoncée 
se  vérifie  dans  tous  les  quatre  groupes  (A,  R,  C,  D);  pour 
les  bassins  S  et  M,  elle  n’apparaît  comme  vraie  que  dans 
les  trois  groupes;  cependant  dans  le  quatrième,  ici  et  là, 
(groupe  D  pour  le  bassin  S,  groupe  A  pour  le  bassin  M) 
l’anomalie  est  insignifiante  et  les  débits  correspondent  à 
peu  près  aux  précipitations. 

La  raison  de  cette  règle  semble  être  simple  :  le  bassin 
S,  avec  une  altitude  moyenne  relativement  élevée  (2047  m.), 
présente  en  été  le  phénomène  d’une  compensation  plus  ou 
moins  complète  du  débit  ;  en  été  chaud,  Y  excès  produit  par 
la  fonte  des  glaciers  sera  neutralisé  par  la  perte  due  à 
l’évaporation  plus  grande  ;  le  contraire  aura  lieu  pendant 
l’été  froid.  Aussi  le  débit  pendant  l’été  suivra  plus  ou 
moins  étroitement  les  précipitations  ;  la  température  ne 
jouera  qu’un  rôle  secondaire.  Par  contre  elle  jouera  un 
rôle  décisif  pendant  l’hiver,  parce  que  l’évaporation  pen¬ 
dant  cette  saison  est  relativement  très  restreinte  ;  en  hiver- 
doux,  les  glaciers  et  la  neige  fondront  davantage;  le  débit 
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sera  plus  grand.  En  somme,  l’influence  de  la  température 
hivernale  s’exercera,  quoique  atténuée,  pendant  toute 
l’année. 

Autre  chose  avec  le  bassin  M,  dont  l’altitude  moyenne 
•est  sensiblement  plus  petite  (1704  m.).  L’évaporation 
jouera  ici  un  rôle  beaucoup  plus  important  ;  d’autre  part, 
la  surface  couverte  par  les  glaces  étant  plus  petite  que  dans 
le  bassin  S,  les  apports  des  glaciers  seront,  caeteris  pari  bus, 
nécessairement  plus  modestes.  Il  s’ensuit  que  pendant  l’été 
moyen  chaud,  le  débit  par  rapport  aux  précipitations  sera 
moins  abondant  ;  l’inverse  se  produira  pendant  l’été 
moyen  froid.  En  hiver,  l’évaporation  déjà  assez  sensible  à 
-cause  de  la  température  plus  élevée,  absorbera  plus  ou 
moins  le  surplus  dû  à  la  fonte  plus  énergique  des  glaciers 
•et  de  la  neige.  Il  s’y  associera  un  autre  facteur  dont  nous 
reparlerons  plus  bas.  En  somme,  l’hiver ,  dans  le  cas  du 
bassin  M,  sera  aussi  négligeable  que  l’été  dans  le  cas  du 
bassin  S  :  c’est  la  température  estivale  qui  déterminera  le 
•débit  par  rapport  aux  précipitations. 

Enfin  le  bassin  MR,  puisqu’il  est  composé  du  grand 
bassin  S  et  du  petit  M,  se  comportera  comme  le  premier1. 

Mais,  pour  l’étude  de  la  perte  d’eau  signalée,  ce  sont 
surtout  les  faits  suivants  qui  sont  importants.  1°  Pendant 
da  période  1900-1905,  la  région  S  (de  même  que  les  bassins 
"  secondaires  AR,  Gl,  PR)  non  seulement  n’a  pas  fourni  plus 
d’eau  que  pendant  la  période  1894-1899,  mais  même  un 
peu  moins;  donc  il  ne  saurait  guère  être  question  pendant 
cette  période  d’un  gain  apparent  causé  par  un  exhausse¬ 
ment  non  enregistré  du  fond.  2°  Le  parallélisme  des  don¬ 
nées  aux  stations  indépendantes  MR,  AR,  Gl  et  PR  est 


.  1  Tout  ce  qui  précède  est  à  envisager  provisoirement  comme  une  série  de 
•simples  règles.  En  effet,  les  relations  indiquées  devraient  être  vérifiées  sur  des 
périodes  plus  longues  que  celle  de  12  ans  ;  en  outre,  on  devrait  utiliser  les  années 
ihydrologiques  (d’octobre  à  octobre),  ce  qui,  pour  d’autres  raisons,  n’a  pas  été 
/fait  dans  cette  étude. 
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un  argument  contre  la  possibilité  d’erreurs  sensibles  qui 
seraient  occasionnées  par  des  changements  non  enregistrés 
du  fond. 

Cependant  on  pourrait  objecter  que  le  gain  admis  par 
nous  pendant  la  seconde  période  ne  se  révèle  pas  dans 
l’ensemble  du  débit  de  cette  période,  parce  qu’il  est 
balancé  par  un  gain  semblable  pendant  la  première 
période.  Sans  vouloir  écarter  d’emblée  cette  idée,  nous 
estimons  cependant  qu’elle  est  assez  invraisemblable.  En 
effet,  il  serait  bien  singulier  si,  précisément  dans  les 
années  pendant  lesquelles  on  n’a  pas  procédé  aux  révi¬ 
sions  des  profils,  il  s’était  produit  des  exhaussements 
considérables  du  fond,  qui  se  compenseraient  à  peu  près 
dans  les  deux  périodes,  surtout  si  nous  réfléchissons  que^ 
dans  les  autres  années,  on  a  constaté  principalement  des 
abaissements  du  fond. 

En  résumé,  nous  ne  voulons  pas  exclure  totalement 
l’explication  de  la  perte  d’eau  à  la  station  F  par  V exhaus¬ 
sement  du  fond  aux  stations  AR,  Gl,  PR  ;  néanmoins 
nous  pensons  que  cette  explication  est  bien  invraisem¬ 
blable. 

III 

Il  reste  encore  une  autre  possibilité  pour  expliquer  la 
perte  signalée  comme  une  pure  apparence  due  aux  change¬ 
ments  non  enregistrés  du  fond,  c’est  U  approfondissement 
du  fond  à  la  station  F. 

En  effet,  envisageons  encore  une  fois  la  période  1900- 
1905  pour  la  station  F  (Tableau  I),  et  nous  serons  frap¬ 
pés  par  la  diminution  presque  continue  du  débit  annuel  ; 
depuis  -f  8,8  m3  (année  1900)  jusqu’à  —  17,5m3  (1905);. 
on  dirait  que  le  fond  s’approfondit  de  plus  en  plus. 

Cependant,  des  levés  du  profil  en  travers  ont  été  exé¬ 
cutés  là  aussi  plusieurs  fois,  à  savoir  au  printemps  des 
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années  97,  99,  01  et  05 1.  Les  deux  premiers  levés  ne  nous 
regardent  pas,  parce  que  notre  période  ne  commence  qu’en 
1900.  Par  contre,  les  révisions  des  années  01  et  05  fixent 
en  grande  partie  les  profils  pour  les  années  00  et  04. 

Or,  la  première  objection  contre  l’hypothèse  de  l’appro¬ 
fondissement  graduel  du  fond  à  la  section  F  serait  la  sui¬ 
vante  :  les  débits  des  années  00  et  04  (+  8.8  m3;  —  6.7  m3) 
doivent  être  considérés  comme  ayant  subi  peu  de  perte. 
Cela  va  encore  pour  l’année  00;  par  contre  la  valeur  néga¬ 
tive  de  —  6.7  m3  pour  l’année  1904  ne  peut  pas  être  con¬ 
sidérée  comme  normale,  surtout  à  côté  de  la  valeur  néga¬ 
tive  de  —  17,5  m3  pour  l’année  1905.  Au  moins  pour 
cette  année ,  il  faut  donc  trouver  un  autre  facteur  pour 
expliquer  cette  perte  évidente. 

Allons  plus  loin.  La  diminution  presque  continue  du 
débit  de  la  région  F,  signalée  par  nous  plus  haut,  devient 
moins  frappante  si  nous  prenons  en  considération  les  deux 
faits  suivants  :  D’abord  une  diminution  du  débit,  au  moins 
partielle,  a  lieu  aussi  dans  la  région  AR  (v.  les  tableaux  I 
et  II)  ;  ensuite,  les  quantités  de  précipitations  des  périodes 
900-901,  02-03,  04-05  diminuent  aussi  continuellement, 
dans  la  région  tout  entière,  de  même  que  dans  le  bas¬ 
sin  M  : 

900-901  02-03  04-05 

MR  211.4  205.4  192.8  % 

M  204.5  201.5  191.1  % 

En  outre,  il  y  a  une  autre  conséquence  qui  découle  de 
l’hypothèse  admise.  Chacune  des  quatre  années,  pendant 
lesquelles  aurait  lieu  un  approfondissement  du  fond, 
devrait  amener  une  perte  d’eau  moyenne  de  20  m2.  Avec 
un  débit  moyen  102.8  m3,  cette  perte  apparente  corres¬ 
pond  à  un  approfondissement  moyen  du  fond ,  par  rap- 

1  Régime  des  eaux  en  Suisse.  Bassin  du  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu’à 

l’embouchure  de  la  Tamina.  2e  partie  :  stations  limnimétriques.  3e  partie  :  pro¬ 

fils  en  long-.  Premier  supplément  1907.  Planche  la. 
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port  aux  valeurs  interpolées ,  de  0,1 4  m-  Quoique  assez 
haut,  ce  chiffre  est  encore  admissible.  Ce  qui  l’est  beau¬ 
coup  moins,  c’est  la  forme  dentelée  de  la  courbe,  qui 
représenterait  les  changements  du  fond  à  la  station  F 
pendant  la  période  99-905.  (V.  fig.  1.)  Cette  courbe  serait 

Diagramme  des  changements  de  hauteur  du  fond 
moyen  dans  le  profil  A  de  la  station  limnimétrique 
Felsberg  (Volume  cité  à  la  page  35,  planche  la). 
La  courbe  continue  est  copiée  d’après  le  diagramme  :  les 
lignes  interrompues  représentent  les  changements  ap¬ 
proximatifs  qui  résulteraient  si,  pour  expliquer  la 
perte  d’eau,  nous  admettons  des  approvisionnements 
du  fond,  non  enregistrés1  par  des  levés. 
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Fig.  1. 


plus  égale,  si  nous  n’attribuions  l’approfondissement  du 
fond  qu’aux  années  1902,  3  et  5.  Mais  dans  ce  cas,  surgi¬ 
raient  deux  autres  difficultés  :  le  débit  trop  petit  de  l’année 
1901  (4.4  m3  contre  11.4  m3  du  bassin  Gl),  puis,  l’approfon¬ 
dissement,  maintenant  considérable,  pendant  ces  trois  an¬ 
nées,  qui  devrait  amener  une  perte  apparente  annuelle 
de  30  m3. 

Nous  voyons  donc  que  l’explication  de  la  perte  exclusi¬ 
vement  par  l’approfondissement  du  fond  à  la  station  F  se 
heurte  aux  mêmes  difficultés  que  l’explication  de  cette 
anomalie  uniquement  par  l’exhaussement  du  fond  aux 
stations  de  la  région  S.  En  revanche,  une  combinaison  de 
ces  deux  facteurs  (exhaussement  en  amont  et  approfondis¬ 
sement  simultané  en  aval)  serait  déjà  plus  facile  à  admettre. 
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IV 

Examinons  maintenant  les  débits,  non  pas  annuels, 
comme  nous  l’avons  fait  plus  haut,  mais  semi-annuels, 
hivernaux  et  estivaux  (tableau  IV). 


TABLEAU  IV 

Débits  moyens  hivernaux  et  estivaux  par  seeonde  des  bassins  secondaires 
de  la  région  alpine  du  Rhin. 


Bassin 

Années 

!  1894 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

Moyenne 

m3 

( 

\ 

Hiver 

31. 

.0 

33.7 

55. 

.4 

40, 

.3 

32, 

.7 

36.8 

38. 

3 

S. 

Eté  : 

130 

.2 

143.9 

206, 

.6 

229 

.7 

167, 

.3 

164.2 

173. 

,6 

m* 

( 

Hiver 

33. 

1 

25.5 

31. 

9 

14. 

.4 

9. 

,7 

15.4 

21. 

7 

M. 

/ 

t 

Eté 

64. 

9 

45.7 

127. 

5 

99. 

4 

33. 

,7 

74.0 

74. 

2 

MR. 

i 

Hiver 

64, 

.1 

59.2 

87. 

.3 

54. 

.7 

42, 

.4 

52.2 

60. 

0 

\ 

Eté  : 

195. 

.1 

189.6 

334. 

.1 

329, 

1 

201, 

.0 

238.2 

247. 

,8 

Années 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

p 

i 

Hiver 

33. 

.2 

32.4 

30. 

,9 

28. 

,4 

26. 

.3 

33.6 

30. 

,8 

S. 

î 

Eté  156. 

,6 

186.4 

162. 

3 

171. 

,6 

178. 

,1 

197.4 

175. 

4 

M 

t 

Hiver 

16. 

,0 

28.5 

26. 

3 

20. 

.6 

14. 

.8 

18.3 

20. 

8 

M. 

\ 

Eté  106. 

4 

115.9 

104. 

7 

78. 

2 

30. 

,0 

20.9 

76. 

,0 

V 

( 

Hiver 

4 

.4 

3.9 

7. 

.1 

11, 

.6 

4. 

.5 

0.7 

5. 

4 

L 

1 

Eté 

13 

.2 

4.9 

-2, 

.9 

-3 

.8 

-17 

.9 

-35.7 

-7. 

0 

MU 

Hiver 

49, 

.2 

60.9 

57. 

.2 

49, 

.0 

41, 

.1 

51.9 

51. 

,6 

Mn. 

! 

Eté  : 

263, 

.0 

302.3 

267. 

,0 

249. 

.8 

208. 

.1 

218.3 

251. 

4 

Hiver 

11 

.6 

24.6 

19 

.2 

9 

.0 

10 

.3 

17.6 

15, 

.4 

rllll. 

1 

Eté 

93 

.2 

111.0 

107, 

.6 

82 

.0 

47 

.9 

56.6 

83. 

,0 

ER 

Hiver 

37 

.6 

36.3 

38. 

.0 

40 

.0 

30 

.8 

34.3 

36. 

.2 

In. 

1 

Eté 

169, 

.8 

191.3 

159. 

.4 

167. 

.8 

160 

.2 

161.7 

168. 

.4 

en  °/0  des  débits 
estivaux  «corrigés». 


22.1 


29.2  20.8 


24.2  21.6 


17.6 


27.4  19.6 


20.5  18.3 


18.6 


21.5  - 


La  première  conclusion  qui  s’en  dégage  est  que  le  débit 
hivernal  moyen  par  seconde  des  trois  bassins  S,  M  et  MR 
était  plus  grand  pendant  la  période  94-99  que  pendant 
la  période  900-905  (38.3  m3,  21.7,  60.0  contre  30.8  m3, 
20.8,  51.6).  La  cause  probable  de  ce  fait  nous  est  donnée 
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par  la  constatation  que  l’hiver  moyen  de  la  première 
période  était  beaucoup  plus  chaud  que  celui  de  la  seconde 
(période  94-99  :  écart  moyen  annuel  —  +0.1,  —  estival 

—  _  0.075  ;  période  900-905  :  écart  moyen  annuel  = 

—  0.1,  —  estival  =  -f-  0.075). 

Les  débits  estivaux,  par  contre,  se  comportent  d’une 
manière  opposée.  Ils  sont  plus  petits  dans  la  première 
période  que  dans  la  seconde  (173.6  m3,  74.2,  247.8  contre 
175.4,  76.0,  251.4). 

Gomme  conséquence  directe  du  fait  que  les  débits  hiver¬ 
naux  et  estivaux  se  comportent  dans  les  deux  périodes 
d’une  manière  opposée,  signalons  que  le  rapport  des  débits 
des  deux  saisons  était  plus  grand  dans  la  première  période 
que  dans  la  seconde  (pendant  l’hiver  moyen  de  la  pre¬ 
mière  se  sont  écoulés  22.1;  29.2;  24.2  °/o  de  la  masse 
d’eau  qui  s’est  écoulée  pendant  l’été  moyen  de  cette 
période  ;  les  mêmes  rapports  pour  la  seconde  période 
sont:  17.6;  27.4;  20.5  °/o). 

Ces  relations,  si  régulières,  prouvent  que  les  débits  des 
bassins  secondaires  du  Rhin  donnés  par  le  mémoire  cité 
sont  dignes  de  confiance. 

Revenant  à  notre  problème  direct,  examinons  à  leur 
tour  les  débits  hivernaux  et  estivaux  de  la  région  F  (Ta¬ 
bleau  IV).  La  première  chose  qui  frappe  c’est  qu’au  débit 
hivernal  relativement  énorme  de  5.4  m3  correspond  un 
débit  estival  négatif  de  —  7.0  m3  ;  on  a  l’impression  que 
la  perte  totale  d’eau  a  lieu  en  été.  En  effet,  essayons  de 
partager  en  hivernal  et  estival  le  débit  idéal  annuel  de  la 
région  F,  que  nous  avons  évalué  plus  haut  à  15  m3.  Ad¬ 
mettons  que  le  débit  hivernal  constitue  25  °/o  du  débit 
estival,  ce  qui  sûrement  n’est  pas  trop  peu,  si  nous  réflé¬ 
chissons  que  la  même  relation  pour  la  région  S,  plus 
élevée,  est  de  17.6  %  et  clue  Pour  région  entière  MR 
elle  n’atteint  que  20.5  °/o.  Dans  ce  cas,  le  débit  hivernal 
idéal  serait  de  6  m 3  ;  le  débit  estival  idéal  de  2^  m3.  Puis- 
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que  en  réalité  il  s’est  écoulé  pendant  l’hiver  moyen  5.4  m3 
d’eau  par  sec.  et  pendant  l’été  moyen  —  7  m3,  il  s’ensuit 
qu’à  la  perte  estivale  de  24  +  7.1  =  3i .i  m 3  correspond 
celle  d’hiver,  plus  que  modeste,  de  0.6  m3. 

V 

Si  nous  restons  fidèle  encore  à  notre  hypothèse  des 
remaniements  du  fond,  non  enregistrés  par  les  levés  du 
profil  en  travers,  il  est  logique  maintenant  de  nous  deman¬ 
der  quels  effets  produiront  ces  remaniements  sur  les  débits 
hivernal  et  estival,  pris  isolément. 

Dans  un  mémoire  important,  paru  il  y  a  quelques  an¬ 
nées1,  nous  lisons  (p.  22):  «Aux  états  stationnaires  de  la 
même  hauteur,  constatée  à  une  station  limnim étriqué  à  des 
■époques  diverses,  ne  correspondent  presque  jamais  des 
hauteurs  de  limnimètre  identiques  entre  elles,  des  stations 
en  aval...  parce  que  le  fond  du  lit  du  Rhin ,  partiellement 
mobile ,  subit  des  remaniements ,  qui  sont  naturellement 
plus  sensibles  pendant  les  basses  eaux  stationnaires  que 
pendant  les  eaux  moyennes  et  hautes.»  Et  plus  loin  (p.  25)  : 

«  Aux  hauteurs  limnimétriques  supérieures,  les  corrections 
ne  peuvent  pas  être  appliquées,  parce  qu’on  comprend 
facilement  que  l’influence  du  remaniement  du  fond  dimi¬ 
nue  considérablement  avec  la  hauteur  limnimétrique 
■croissante 2.  » 

Il  nous  semble  cependant  que  cet  avis  ne  peut  pas  avoir 
une  portée  générale.  En  effet,  il  faut  avant  tout  tenir 

1  Ergebnisse  der  Untersiichung  der  Hochwasserverhâltnisse  im  deutschen 
Rheingebiet.  Bearbeitet  und  herausgegeben  von  dem  Zentralbureâu  fur 
Météorologie  und  Hydrographie  im  Grossherzogtum  Baden.  —  VIII  Heft.  Der 
Abtlussvorgang  im  Rhein  unter  der  wechselnden  Wasserlieferung  des  Strom- 
gebietes  und  die  Vorherbestimmung  der  Rheinstânde.  Bearbeitet  von  Dr  M.  von 
Tein.  Berlin  1908. 

2M.  H.  Keller,  dans  une  analyse  du  mémoire  cité,  se  prononce  dans  le 

■même  sens  (Geographische  Zeitschrift,  année  1909,  Untersuchungen  der  Hoch- 
1 wasserverhaltnisse  im  deutschen  Rheingebiete,  p.  158  et  159). 
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compte  de  îa  façon  de  distribution  des  remaniements  do 
fond  sur  le  périmètre  mouillé  total.  Si  le  remaniement  se 
cantonne  principalement  dans  les  parties  les  plus  profon¬ 
des  du  lit1  —  ce  qui  arrive  peut-être  le  plus  fréquemment 
—  alors  les  changements  des  hauteurs  limnimètriques  aux 
basses  et  hautes  eaux  différeront  sensiblement  :  ils  seront 
beaucoup  plus  grands  aux  basses  eaux  qu’aux  hautes- 
Mais  tel  ne  sera  pas  le  cas  avec  les  changements  (appa¬ 
rents)  de  débit  qui  en  résultent:  ils  seront,  au  contraire,, 
plus  grands  aux  hautes  eaux  qu’aux  basses.  Nous  revien¬ 
drons  à  cette  question  un  peu  plus  loin. 

Ensuite,  si  le  remaniement  a  attaqué  d  une  manière  à 
peu  près  égale  tout  le  lit,  les  changements  subis  par  les- 
hauteurs  limnimètriques  seront  dans  tous  les  cas  les 
mêmes,  tandis  que  le  débit  aux  hautes  eaux,  comparé 
avec  le  débit  des  basses  eaux,  variera  d’une  manière  encore 
plus  considérable  que  ce  n’était  le  cas  dans  la  première 
éventualité. 

Enfin,  il  est  encore  imaginable  que  le  lit  soit  remanié 
exclusivement  ou  principalement  dans  les  parties  exté¬ 
rieures,  moins  profondes.  Même  dans  ce  cas,  les  varia¬ 
tions  de  la  hauteur  limnimétrique  seront  plus  grandes  aux 
hautes  eaux  ;  davantage  encore  celles  des  débits. 

Nous  avons  dit  tout  à  l’heure  que,  si  le  remaniement 
attaque  de  préférence  les  parties  les  plus  profondes  du  lit, 
l’écart  (apparent)  du  débit  sera  plus  considérable  aux  hau¬ 
tes  eaux,  qu’aux  basses.  Pour  rapprocher  la  discussion  de* 
notre  cas,  admettons  qu’il  s’agisse  d’un  approfondisse¬ 
ment  du  lit.  Il  y  aurait  donc  à  examiner  l’influence  (appa¬ 
rente)  de  cet  approfondissement  sur  les  débits,  hivernal  et 
estival. 

îUn  exemple  instructif  de  cette  manière  d’agir  est  fourni  par  le  tableau, 
(p.  25  1.  c'.)  des  approfondissements  du  lit  du  Rhin  à  Bâle  pendant  la  période- 
1821-1905  ;  entre  autres,  pendant  les  années  1901-1905,.  à  la  hauteur  limnimé¬ 
trique  de  100  cm.,  l’approfondissement  était  de  71  cm.,  tandis  qu’à  la  hauteur 
de  600  cm.,  il  n’atteignit  que  20  cm. 
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Tout  d’abord,  il  est  compréhensible  qu’un  approfondis¬ 
sement  identique ,  en  hiver  et  en  été,  enlèvera  au  profil 
en  travers  total  du  fleuve  une  partie,  dont  la  surface  abso¬ 
lue  sera  la  même  dans  les  deux  cas.  La  vitesse  estivale 
moyenne  du  Rhin  à  la  station  F.  est  environ  1.76  fois 
plus  grande  que  la  vitesse  hivernale1.  Donc  par  le  «  profil 
d’approfondissement  »  passera  en  été  une  quantité  d’eau 
qui  sera  1.76  fois  plus  grande  en  moyenne  que  celle  qui 
passera  par  le  même  profil  en  hiver  :  la  perte  d'eau  abso¬ 
lue  apparente  pendant  l'été  sera  i  .j6  fois  plus  grande 
que  la  perte  d'hiver. 

Si  l’approfondissement  modifie  le  lit  d’une  manière  sen¬ 
siblement  égale,  le  rapport  entre  les  deux  pertes  sera 
encore  plus  grand.  En  effet  les  «  profils  d’approfondisse¬ 
ment»  d’hiver  et  d’été  seront  dans  les  mêmes  relations 
que  les  périmètres  mouillés  hivernal  et  estival.  D’après  la 
planche  IVa  de  la  publication  hydrométrique  citée  (tableau 
des  résultats  des  jaugeages),  cette  proportion  est  de  1  : 1,5, 
et,  puisque  par  cette  section  1,5  fois  plus  grande,  l’eau 
passe  en  été  avec  une  vitesse  de  1,67  plus  grande  qu’en 
hiver,  il  en  passera  en  été  par  «  le  profil  d’approfondisse¬ 
ment  »,  somme  toute,  1,5  X  1,67  =  2,5  fois  plus  d’eau 
que  par  le  «profil  d’approfondissement»  d’hiver.  Donc 
dans  le  cas  d'une  répartition  égale  de  l' approfondissement 
du  lit ,  la  perte  apparente  estivale  sera  2,5  fois  plus 
grande  que  la  perte  en  hiver. 

Enfin  la  troisième  possibilité  est  que  l’approfondissement 
se  cantonne  principalement  ou  exclusivement  dans  les  par¬ 
ties  extérieures,  moins  profondes,  du  lit,  qui  ne  sont  pas 
mouillées  par  les  eaux  moyennes  hivernales.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  dans  ce  cas  la  perte  apparente  estivale 
sera  encore  plus  grande  que  la  perte  hivernale ;  dans  le 
cas  extrême ,  cette  dernière  peut  même  être  égale  à  o. 

1  Voir  la  publication  Régime  des  eaux  en  Suisse,  etc.  Planehe  IVb  (Courbe 
des  débits,  courbes  des  vitesses  moyennes  et  des  vitesses  maxima). 
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Plus  haut,  nous  avons  conclu  que  la  perte  hivernale 
moyenne  de  0,6  m3  correspond  à  la  perte  estivale  de 
31,1  m3,  très  grande.  Or,  si  nous  voulons  conserver 
l’hypothèse  des  remaniements  du  lit,  nous  sommes  forcés 
d’admettre  que  ces  remaniements  ont  attaqué  surtout  les 
parties  extérieures  du  lit.  Cette  conclusion  serait  peut-être 
difficile  à  admettre,  parce  que  les  cas  semblables  sont  plutôt 
rares.  Cependant  l’examen  attentif  du  profil  et  de  la  plan¬ 
che  La  (station  Felsberg),  (Publication  hydrométrique, 
premier  supplément  1907),  où  se  trouvent  les  résultats  des 
levés,  nous  révèle  que  dans  cet  endroit  le  remaniement 
semble  en  effet  préférer  les  parties  extérieures,  que  n’at¬ 
teignent  pas  les  eaux  moyennes. 

Mais  nous  ignorons  si  cette  préférence  avait  lieu  aussi 
par  rapport  aux  remaniements  non  enregistrés  admis  par 
nous,  ou  si  elle  aurait  suffi  pour  expliquer  la  petite  perte 
apparente  subie  par  le  débit  hivernal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  longue  analyse  que  nous  venons  de 
faire  montre  que  la  répartition  fort  inégale  de  la  perte 
entre  les  deux  saisons,  si  étrange  au  premier  coup  d’œil, 
n’est  pourtant  pas  tout  à  fait  inconciliable  avec  l’hypo¬ 
thèse  des  remaniements  du  lit. 

Arrêtons-nous  encore  un  peu  sur  le  débit  hivernal  de 
la  région  considérée,  parce  que  sa  provenance  a  été  expli¬ 
quée  d’une  manière  contestable.  En  effet  M.  von  Tein  (1.  c. 
p.  6)  s’exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  suivante:  «  le 
Rhin  à  Reichenau  transporte  souvent  pendant  plusieurs 
semaines  35  à  40  m3  d’eau  par  sec.,  qui  proviennent  pro¬ 
bablement  en  grande  partie  des  apports  de  suintement 
dans  les  vallées  du  Rhin  antérieur,  du  bas  Albula  et  du 
Domletschg  »...  Ceci  nous  paraît  décidément  exagéré. 
Déjà  M.  H.  Keller  (1.  c.  p.  158)  a  en  une  autre  occasion 
exprimé  l’avis  que  l’auteur  du  mémoire  Der  Ahfluss- 
uorgang  im  Rhein  attribue  une  importance  trop  grande  à 
l’approvisionnement  par  la  nappe  phréatique. 
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Dans  notre  cas,  nous  pouvons  le  prouver  par  un  raison¬ 
nement  simple.  On  a  établi  pour  la  période  1900-1905  les 
moyennes  des  débits  mensuels.  Voici  la  moyenne  de  février 
.qui  est  la  plus  faible: 

AR  5,45  m3  Cd  2,0  m3 

PR  13,1  m3  FR  24,7  m3 

MR  33,6  m3 

Le  bassin  Gl,  contrairement  aux  bassins  AR  et  PR,  ne 
possède  pas  un  sol  alluvial  quelque  peu  considérable1 *.  Par 
-conséquent,  nous  sommes  autorisés  à  conclure  qu’il  n’y  a 
pas  d’apports  de  la  nappe  phréatique.  Ensuite,  nous  pou¬ 
vons  affirmer  que,  sans  compter  les  approvisionnements 
par  suintement,  les  bassins  AR  et  PR  fourniraient  un 
débit  de  février  relativement  aussi  grand  que  celui  du 
bassin  Gl.  Les  chiffres  ainsi  obtenus  seraient  pour  le  bas¬ 
sin  AR  4  m3,  pour  le  bassin  PR  8,8  m3.  L’apport  par 
'Suintement  serait  donc  pour  le  bassin  AR  égal  à  1,45  m3 
(débit  total  de  février  —  5,45  m3)  ;  pour  le  bassin  PR  — 
égal  à  5,3  m3  (débit  total  de  février  =  13,1  m3). 

En  conséquence,  dans  le  débit  total  de  février  de  la 
région  S,  de  20,55  m3,  il  n’y  a  que  6,j5  m3  (1,45  4-  5,3) 
provenant  de  la  nappe  phréatique  (à  peine  1ji  du  débit 
total).  Sur  le  parcours  du  Rhin  plus  en  aval  jusqu’à  la 
station  MR  (où  est  située  la  localité  Reichenau),  cette  quan¬ 
tité  de  6,75  m3  ne  peut  guère  grossir  considérablement. 
En  effet,  dans  la  quantité  totale  du  débit  de  février  à  la 
station  MR  (33,6  m3),  à  peine  / 1,2  m3  (*(3)  peuvent  pro¬ 
venir  de  la  nappe  phréatique.  Nous  disons  «à  peine», 
parce  que  la  région  M  dont  l’altitude  moyenne  est  bien 
inférieure  à  celle  de  la  région  Gl,  doit  fournir  un  débit  de 
février  plus  grand  que  cette  dernière,  même  sans  apport 
de  la  nappe  phréatique. 

Donc  sans  vouloir  contester  que,  sur  notre  territoire, 

1  Voir  la  carte  géologique  de  la  Suisse  en  1  :  100  000,  Feuille  XIV  Altdorf- 

•Uoire. 
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les  débits  hivernaux  soient  alimentés  par  les  apports  de 
beau  de  suintement,  nous  croyons  néanmoins,  que  cet 
approvisionnement  ne  dépasse  pas  })s  de  la  quantité  totale 
du  débit.  Par  suite,  même  après  la  soustraction  de  l’eau 
provenant  du  suintement,  le  débit  hivernal  moyen  de  la 
région  F,  de  6,4  m3  ne  diminuerait  pas  considérablement. 
La  remarque  ci-dessus  concernant  la  région  M  est  natu¬ 
rellement  aussi  valable  pour  la  région  F. 

Il  reste  ainsi  établi  que  la  perte  constatée  à  la  station 
F  a  affecté  presque  exclusivement  le  débit  estival.  Ce  fait, 
comme  nous  l’avons  démontré  plus  haut,  ne  contredit  pas 
absolument  l’hypothèse  du  remaniement  du  lit.  Cependant 
le  phénomène  des  apports  d’eau  par  le  suintement,  dis¬ 
cuté  tout  à  l’heure,  nous  amène  à  une  deuxième  hypothèse 
pour  expliquer  la  perte  signalée.  Nous  allons  l’analyser. 

VII 

i 

Les  stations  AR,  Cl  et  PR  se  trouvent  dans  les  endroits 
où  la  physionomie  de  la  vallée  du  Rhin  subit  des  modifi¬ 
cations  profondes.  En  amont,  les  vallées  relativement 
étroites,  creusées  dans  des  roches  imperméables  sont  à 
peine  recouvertes  par-ci,  par-là  d’une  mince  nappe  allu¬ 
viale.  En  aval,  la  vallée  devient  large,  la  roche  en  place 
disparait  entièrement  sous  d’épaisses  masses  presque  par¬ 
tout  perméables  (éboulements,  moraines,  alluvions) 1 *.  La 
station  F,  où  avait  lieu  la  perte  signalée,  est  située  sur  la 
plaine  alluviale  de  cette  dernière  partie  de  la  vallée  du 
Rhin,  et  les  grandes  masses  d’éboulements  et  de  moraines 
se  trouvent  en  amont,  d’un  côté  jusqu’à  la  localité  Ilanz 
(stations  AR  et  Gl),  de  l’autre,  presque  iusqu’à  la  localité 
Rothenbrunnen  (station  PR).  Les  deux  cours  d’eau,  AR 

1  Pour  les  détails  concernant  les  formations  quaternaires  de  cette  rég'ion,. 
consulter  un  mémoire  récent  de  W.  Staub  Die  Tomalandschaften  im'Rheinial 

von  Reichenau  bis  Chuv,  ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Bergsturzablagerung-en  . 

im  Rheintal,  Berne  1910. 
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ut  G1  réunis,  parcourent  ainsi  presque  20  km.  sur  un  sol 
perméable,  de  même  le  PR  parcourt  environ  7  km.  sur 
.un  sol  semblable  ;  enfin  ces  trois  cours  d’eau  réunis  pas¬ 
sent  7  km.  environ  jusqu’à  la  station  F,  dans  les  condi¬ 
tions  analogues.  Or,  nous  nous  figurons  que  ces  rivières 
pendant  leur  descente ,  perdent  une  partie  de  leur  eau  au 
profit  du  sol  environnant1.  L’eau  absorbée  se  réunit  peu 
à  peu  en  un  courant  de  la  nappe  phréatique,  qui,  à  tra¬ 
vers  la  plaine  alluviale,  accompagne  le  cours  d’eau  exté¬ 
rieur.  L’imbibition  graduelle  est  en  outre  favorisée  ici  par 
le  fait  que  les  cours  d’eau  (AR  et  PR)  descendent  sur  un 
long  parcours  (20  et  7  km.)  séparément;  la  masse  d’eau 
absorbée  par  le  sol  perméable  devient  ainsi  relativement 
beaucoup  plus  grande. 

Eh  bien,  nous  croyons,  et  c’est  la  deuxième  hypothèse 
imaginable ,  que  la  perte  signalée  peut  être  expliquée 
justement  par  cette  absorption  graduelle  de  Veau  par  le 
sol  perméable.  Il  faudrait  donc  s’imaginer  qu’une  artère 
d’eau  souterraine,  avec  un  débit  moyen  annuel  de  i5  m 3  par 
seconde,  passe  par  la  station  F,  où  le  cours  d’eau  super¬ 
ficiel  accuse  un  débit  analogue  de  102  md.  Ainsi  la  quan¬ 
tité  d’eau  en  mouvement  dans  les  alluvions  au-dessous  delà 
station  F  serait  égale  en  moyenne  à  :1/s  de  la  quantité 
d’eau  superficielle  passant  cette  station. 

Voyons  maintenant  si  les  faits  dont  nous  disposons  sont 
en  harmonie  avec  cette  hypothèse  de  l’absorption. 

La  largeur  de  la  vallée  à  la  station  F  est  de  1800  m. 
environ.  Admettons  que  l’épaisseur  du  sol  alluvial  y  soit 
‘de  100  m.  et  que  la  même  largeur  existe  aussi  à  cette 
profondeur.  Il  en  résulterait  un  profil  en  travers  de  la 
nappe  d’eau  mouvante2  de  18  000  m2.  Or,  puisque  par  ce 

1  «  En  contribuant  à  la  formation  des  courants  de  la  nappe  phréatique,  fré¬ 
quents  dans  les  régions  semblables  »  (Remarque  de  M.  Ing.  O.  Lütschg). 

2  Les  Américains  appellent  underjlows  ces  nappes  d’eau  mouvantes,  qui  dans 
l’intérieur  de  la  plaine  alluviale  accompagnent  les  cours  d’eau  superficiels. 

V.  The  motions  of  underground  waters,  by  Ch.  S.  Slichter.  United  States  Geo- 
logical  Survey,  1902  (Water  Supply  and  Irrigation  Papers,  N°  67),  p.  38. 
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profil  passe  en  moyenne  15  ni3 *  d’eau  par  seconde,  il 
s’en  suit  que  la  vitesse  de  cette  nappe  mouvante  serait 
15  1 

,  ^  m.  =4  —  mm.  par  seconde.  Comparée  à  la  vitesse 

180  000  12  r 

moyenne  du  courant  superficiel,  de  1.42  m.,  elle  serait 

17  040  fois  plus  petite. 

Cette  vitesse  de  y 2  mm.  par  seconde  de  la  nappe  sou¬ 
terraine  se  range  sans  difficulté  parmi  les  données  obte¬ 
nues  ou  directement  ou  expérimentalement1,  surtout  si  nous 
prenons  en  considération  que  le  sable  de  la  plaine  allu¬ 
viale  d’un  fleuve  de  la  haute  montagne,  —  c’est  le  cas  du 
Rhin  alpin  à  l’endroit  F  —  ne  peut  pas  avoir  un  grain 
très  fin.  Ce  sont  les  dimensions  du  grain  qui  à  côté  de 
la  pente  moyenne  de  la  vallée,  constituent  le  facteur  le 
plus  important  de  la  vitesse  delà  nappe  d’eau  souterraine. 

L’hypothèse  de  l’infiltration  semble  bien  expliquer  la 
répartition  si  inégale  de  la  perte  d’eau  en  hiver  et  en  été. 
De  nombreux  auteurs  sont  d’avis  2,  que  peu  à  peu  les 


1  Slichter,  Le.,  p.  26.  D’après  Darton  la  vitesse  de  la  nappe  d’eau  souter¬ 
raine  dans  les  sables  de  la  formation  de  Dakota  ne  dépasse  pas  1-2  milles  an¬ 
glais  par  an  (dans  notre  cas  1  J/2  mille).  Rogers  écrit  que  les  évaluations 
américaines  concordent  bien  avec  les  études  soignées  et  approfondies  des  ingé¬ 
nieurs  français  ;  d’après  ces  derniers,  la  vitesse  moyenne  dans  les  sables  est 
de  1  mille  environ  (donc  1  V2  fois  plus  petite  que  chez  nous).  —  En  Arizona 
cette  vitesse  a  été  trouvée  de  5/48  à  5/36  mm.  par  seconde  ;  à  proximité  du  fleuve- 
Arkansas  même  de  5/32mm.  (chez  nous  ^mm). 

D’après  le  tableau,  p.  29,  Slichter,  1.  c.,  pour  une  porosité  assez  petite,, 
de  32°/0  (la  porosité  du  sable  de  quartz  est  de  30-40  °/0,  p.  17)  et  pour  une  pente 
moyenne  de  10  pieds  sur  un  mille  —  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  notre  cas 
—  la  vitesse  calculée  par  nous  serait  celle  dans  l’intérieur  d’un  fin  gravier, 
avec  un  grain  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  2  mm.  Ce  chiffre  nous 
paraît  parfaitement  admissible  pour  la  plaine  alluviale  du  Rhin,  aux  environs 
de  la  station  Felsberg.  —  Quant  à  la  vitesse  des  underjlows,  consulter  encore 
p.  42  du  mémoire  cité. 

2  Par  ex.  J.  Soyka,  Schwankungen  des  Grundwassers,  Geographische  Abhand- 

lungen,  vol.  II,  fasc.  3,  p.  56  ;  cependant  l’auteur  ne  parle  que  de  cours  d’eau 
de  ruissellement  (oberflâchliche  Gerinne).  Il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui  semblent 

être  d’un  avis  contraire  ;  v.  K.  Kastner,  Einjluss  ojjener  Gewâsser  auf  das 

Grundwasser,  Mitth.  der  k.  k.  geographischen  Gesellschaft  in  Wien,  p.  523-565 
Année  1906. 
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parties  les  plus  profondes  du  lit  d’un  fleuve  (ou  d’un 
canal),  creusé  dans  le  matériel  perméable,  deviennent 
imperméables  grâce  au  dépôt  d’un  limon  très  fin.  Appli¬ 
quons  cette  constatation  à  notre  cas  et  joignons-y  une 
autre,  à  savoir  que  même  en  admettant  une  perméabilité 
égale,  le  périmètre  mouillé  moyen  en  été  est  1.76  fois  plus 
grand  que  celui  d’hiver,  donc  la  surface  d’infiltration  est 
d’autant  plus  grande,  —  et  nous  n’éprouverons  aucune 
difficulté;!  comprendre  qu’aux  basses  eaux,  en  hiver,  l’infil¬ 
tration  sera  insignifiante  ou  même  nulle  \  tandis  qu’elle 
sera  considérable  en  été,  aux  eaux  hautes.  En  d’autres  mots 
à  la  perte  sensible  de  l’été  correspondrait,  en  hiver,  une 
perte  minuscule,  —  et  cette  particularité  est  précisément 
celle  que  nous  avons  constatée  plus  haut. 

VIII 

Dans  les  chapitres  précédents  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  recours  aux  données  de  débit  à  la  station  M,  afin  de 
les  comparer  avec  celles  des  autres  stations.  Or,  les  don¬ 
nées  pour  cette  station,  située  immédiatement  en  aval  de 
l’embouchure  de  la  Landquart,  un  affluent  important  et 
turbulent  (catastrophe  de  l’année  1910),  ne  semblent 
pas  d’emblée  présenter  une  garantie  suffisante,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  changements  du  fond  du  lit. 


1  Nous  avons  vu  plus  haut  (ch.  VI),  qu’en  hiver,  au  contraire,  le  fleuve  s’enri¬ 

chit  au  dépens  de  la  nappe  phréatique.  —  M.  von  Tein,  1.  c.  p.  22,  décrit  les  actions 
réciproques  entre  le  fleuve  et  les  eaux  souterraines  dans  la  région  du  Rhin 
extraalpin  de  la  manière  suivante  :  «  Aux  hauteurs  limnimétriques  très  basses 
d’environ  100  cm.  (limnimètre  à  Waldshut)  le  cours  d’eau  souterrain  fournit 
au  fleuve  70  à  80  m1 * 3,  aux  eaux  plus  hautes  —  si  les  autres  conditions  restent 
les  mêmes  —  cet  apport  diminue.  En  effet  le  fleuve  barre  alors  la  nappe  phréa¬ 
tique,  qui  n’atteint  le  Rhin  que  lentement.  Enfin  aux  hauteurs  limnimétriques 
de  l’eau  dépassant  la  hauteur  moyenne  estivale  et  le  niveau  de  la  nappe  phréa¬ 
tique,  le  Rhin  perd  probablement  de  l’eau  au  profit  de  ses  berges  perméables.  » 

De  même  chez  A.  Daubrée  :  Les  eaux  souterraines  à  l’époque  actuelle,  2  vol. 
Paris  1887,  I,  p.  22  :  «  La  rivière  qui  a  creusé  son  lit  dans  le  gravier,  contribue 
aussi  pour  sa  part  à  alimenter  la  même  nappe  d’eau  (souterraine)  par  des  infiltra¬ 
tions  latérales,  particulièrement  au  moment  des  crues.  » 
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Cependant  ici  aussi  les  profils  en  travers  ont  été  levés 
plusieurs  fois,  et  même  plus  souvent  (cinq  fois)  qu'aux 
stations  supérieures  (trois  fois). 

Puis  rappelons-nous  du  beau  parallélisme  entre  les  phé¬ 
nomènes  de  débit  des  régions  S  et  MR,  qui  peut  à  peine 
être  attribué  au  hasard,  —  et  nous  serons  portés  à  croire, 
que  les  débits,  évalués  pour  la  station  M,  ont  une  valeur 
■plus  grande  que  celle  déduite  des  apparences. 

Nous  les  utilisons  donc  encore  une  fois.  Comparons  en 
effet  la  variation  du  débit  du  bassin  F  d'une  année  à  l'autre 
avec  celle  du  débit  des  bassins  AR,  M  et  FM.  Nous 
avons  vu  plus  haut  (p.  35)  que  le  débit  des  bassins  F 
et  AR  diminue  continuellement;  un  phénomène  semblable 
est  révélé  par  le  débit  des  bassins  FM  et  M  (pour  ce 
dernier  c'est  naturel,  parce  qu’il  se  compose  entièrement 
de  deux  autres)  (V.  le  tableau  I). 

Pendant  les  trois  couples  d'années  les  bassins  F,  FM  et 
.AR  ont  fourni  : 


900-1 

2-3 

.  4-5 

F 

13.2 

6.0 

—  24.2  m 

FM 

120.2 

108.9 

66.2  » 

AR 

72.0 

69.5 

60.5  » 

Joignons  à  cela  les  faits  suivants  :  1°  la  variation  analo¬ 
gue  des  précipitations  que  nous  avons  signalée  plus  haut 
(p.  35)  ;  2°  la  température  estivale  extrêmement  élevée  des 
années  1904  et  1905  1  (Tableau  II  :  écarts  de  la  moyenne 
de  12  ans  —  +  0,8°  et  +  0,4°  ;  donc  forte  évaporation), 
et  le  phénomène  de  la  diminution  continuelle  du  débit 


1  Ce  phénomène  semble  avoir  été  général.  Le  directeur  de  l’Institut 
Météorologique  central  de  la  Suisse,  M.  Jules  Maurer,  s’exprime  ainsi  :  «  Les 
années  1904-1907  se  sont  distinguées  par  des  périodes  prolongées  de  temps 
estival  chaud,  sec  et  fréquemment  clair  (dans  le  Bas- Valais)...  Par  exemple 
-en  1904  de  mi-juillet  jusqu’à  mi-août  il  n’y  eut  que.  deux  jours  de  pluie  ;le 
mois  de  juillet  1905  était  très  chaud  et  clair...  ( Einige  Ergebnisse  aus  Schnee- 
messungen  in  Schweizçr  Hochcilpen  u.  s.  w.,  p.  295,  Meteorologische  Zeit- 
.schrift,  1910,  fasc.  VII).  . 
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de  la  région  F,  si  étrange  à  première  vue,  ne  nous  appa¬ 
raîtra  que  comme  une  conséquence  directe  d’une  variation 
analogue  du  climat. 

En  voulant  par  contre  maintenir  l'hypothèse  des  rema¬ 
niements  du  fond,  nous  serions  obligés  :  1°  d'admettre  un 
remaniement  du  fond  à  la  station  M,  dont  la  variation 
pendant  la  période  1900-1905  serait  analogue  à  celle  du 
remaniement  du  fond  à  la  station  F,  mais  qui  se  produi¬ 
rait  sur  une  échelle  plus  grande  ;  2°  d'admettre  un  rema¬ 
niement  du  fond  à  la  station  M  pendant  la  période  1894-99, 
qui  serait  analogue  et  de  même  grandeur  que  celle  de  la 
période  1900-05,  parce  que  le  débit  total  est  à  peu  près  le 
même  pendant  les  deux  périodes  (596.9  o/o  contre  603. 4  o/0). 
—  Voilà  deux  conditions  dont  chacune  est  difficile  à 
admettre  séparément,  à  plus  forte  raison  encore  les  deux 
ensemble. 

Ici  encore  il  y  a  lieu  d'expliquer  une  particularité  de  la 
région  M,  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus  haut 
(voir  p.  28)  :  Le  débit  total  annuel  de  la  région  S  est  nette¬ 
ment  plus  grand  dans  la  première  période  que  dans  la 
seconde.  (708.3  °/o  et  591.7  °/o)  ;  par  contre  la  région  M 
a  fourni  davantage  d'eau  dans  la  seconde  que  dans  la 
première  (596.9  et  603.1  °/o).  Or,  il  n'y  a  aucune  différence 
quant  au  débit  estival  entre  les  deux  régions  ;  ici  et  là  l'été 
moyen  de  la  première  période  a  fourni  moins  d'eau  que 
l'été  de  la  seconde  (173.6  m3  et  74.2  pour  175.4  et  76,0). 
Par  contre,  l'hiver  moyen  de  la  première  période  étant  plus 
chaud  que  celui  de  la  seconde,  le  débit  hivernal  moyen 
était  plus  grand  dans  la  première  que  dans  la  seconde 
période.  Mais  tandis  que  la  différence  entre  le  débit 
hivernal  de  la  région  S  pendant  la  première  et  la  seconde 
période  est  relativement  considérable  (7.5  m3),  elle  n'est 
que  de  0.9  m8  pour  la  région  M.  De  là,  après  addition, 
résulte  le  déficit  du  débit  annuel  de  la  région  M  pendant 
la  première  période,  comparé  au  même  débit  pendant  la 
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seconde  période,  et  l’apparente  anomalie  de  cette  région, 
signalée  plus  haut  (p.  28)  s’explique. 

Quant  à  cause  àe  cet  accroissement  si  petit  (0.9  m3)  du 
débit  hivernal  de  la  région  M  dans  la  première  période 
comparée  à  la  seconde,  elle  doit  être  cherchée  surtout  dans 
V influence  régulatrice  de  V infiltration,  combinée  avec 
celle  de  l’évaporation  (voirp.  32).  En  effet,  pendant  l’hiver 
moyen  plus  chaud  de  la  première  période,  la  hauteur 
limnimétrique  moyenne  étant  plus  grande,  l’eau  du  fleuve 
mouillait  les  couches  supérieures,  relativement  plus  per¬ 
méables;  il  s’infdtrait  relativement  plus  d’eau  que  pendant 
l’été  moyen  plus  froid  de  la  seconde  période  quand  la 
hauteur  limnimétrique  moyenne  était  plus  petite.  Pour 
rester  en  harmonie  avec  notre  conclusion  (p.  43),  que  les 
débits  hivernaux  dans  notre  territoire  sont  alimentés  par 
les  apports  de  la  nappe  phréatique,  nous  pouvons  dire 
aussi  que  ces  apports,  grâce  à  la  hauteur  limnimétrique 
plus  grande,  étaient  moins  abondants  dans  la  première 
période  que  dans  la  seconde. 

Ainsi  la  différence  entre  les  débits  hivernaux  des  régions 
S  et  M  pendant  les  deux  périodes  (1894-99  et  1900-05)  fourni¬ 
rait  un  nouvel  argument  pour  l’hypothèse  de  l’infiltration. 

IX 

Le  courant  d’eau  souterrain,  que  nous  devons  ad¬ 
mettre  d’après  cette  hypothèse,  diminuera  probablement 
vers  l’aval  peu  à  peu  au  profit  des  eaux  superficielles. 
Cependant,  à  la  station  M  une  grande  partie  de  cet 
«  underflow  »  semble  encore  exister  intacte,  comme  le 
prouve  le  raisonnement  suivant. 

Le  débit  moyen  hivernal  de  la  région  S  pendant  la 
période  1900-1905  constitue  le  17.6  %  du  débit  estival; 
le  chiffre  analogue  pour  la  région  M  est  de  27.4  °/o.  Ce 
dernier  chiffre,  même  si  nous  prenons  en  considération 


UNE  PARTICULARITÉ  DE  l’ÉCOULEMENT  DU  RHIN  ALPIN  51 


l’altitude  moyenne  plus  basse  de  la  région  M,  est  décidé¬ 
ment  trop  élevé.  Il  s’explique  précisément  par  la  perte, 
aussi  presque  exclusivement  estivale,  dans  la  région  M. 

Ajoutons  donc  au  débit  estival  de  cette  région  30  m 3 
(15  X  2),  et  le  rapport  analysé  (rapport  entre  le  débit 
hivernal  et  le  débit  estival)  X  100  serait  égal  à  19.6  °/o, 
chiffre  qui  paraît  beaucoup  plus  plausible,  de  même  que  le 
chiffre  analogue,  de  18.3  °/0,  pour  la  région  MR1 *. 

En  outre  il  y  a  à  considérer  ceci  :  Tout  à  l’heure  nous 
avons  dit  qu’une  grande  partie  de  la  nappe  souterraine  est 
encore  conservée  sous  la  station  M.  Il  s’en  suit  que,  sur  le 
parcours  du  fleuve  entre  les  deux  stations  F  et  M,  il  y  a 
peu  de  perte,  et  en  effet,  le  rapport  des  débits,  hivernal 
et  estival,  de  la  région  FM  redevient  normal  (18.6  °/o), 
un  peu  plus  grand  que  le  chiffre  analogue  pour  le  bassin 
S  (17.6  °/o)  plus  élevé. 

Enfin  le  fait  que  la  région  FR  (somme  de  la  grande  ré¬ 
gion  S  et  de  la  petite  F)  a  un  débit  hivernal  égal  à  21.5  °/o 
du  débit  estival,  chiffre  décidément  trop  élevé,  constitue 
un  autre  argument  pour  l’hypothèse  d’une  infiltration. 

X 

Comparons  maintenant  les  débits  des  bassins  secondai¬ 
res  de  notre  territoire  d’une  manière  differente  :  calculons 
les  écarts  de  la  moyenne  annuelle  du  débit,  et  la  moyenne 
de  tous  ces  écarts  nous  donne  la  variabilité  annuelle  du 
débit ,  par  analogie  avec  la  variabilité  des  précipitations. 
Les  chiffres  de  la  dernière  colonne  du  tableau  II  («  varia¬ 
bilité  »)  indiquent  cette  grandeur  en  pour  cent  du  débit. 

Comme  premier  résultat  de  la  comparaison  de  ces  va- 

1  Par  contre,  le  même  procédé  appliqué  aux  rapports  analogues  pour  les 
régions  M  et  MR  ne  donne  pas  un  résultat  probant.  En  effet,  les  chiffres  «  cor¬ 

rigés»  (20,8  et  21,6)  sont  plus  petits  que  celui  pour  la  région  S,  ce  qui  est  im¬ 

possible.  Cause  probable  :  l’influence  régulatrice  de  l’infiltration  signalée  plus 
haut. 
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riabilités  entre  elles,  signalons  le  parallélisme  remarquable 
entre  les  variabilités  du  débit  des  bassins  AR,  G1  et  PR 
d'un  côté  et  les  surfaces  de  ces  derniers  de  l'autre.  A  une 
surface  plus  grande  correspond  une  variabilité  plus  petite. 
La  région  la  plus  grande  AR  fournit  de  l'eau  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  constante.  La  région  la  plus  petite,  Gl,  pos¬ 
sède  le  débit  le  plus  variable.  Enfin  la  région  intermédiaire 
PR  occupe  aussi,  quant  à  la  variabilité  du  débit,  une  po¬ 
sition  intermédiaire  entre  les  deux  autres  régions. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  évidente.  «  On  aurait  une 
variabilité  du  facteur  de  l’écoulement  d’autant  plus  petite, 
que  la  région  de  l'écoulement  est  plus  grande.  Gela  paraît 
probable.  Plus  le  bassin  d’un  fleuve  est  grand,  mieux  se 
compensent  les  irrégularités  de  la  distribution  des  préci¬ 
pitations  1.  » 

La  régularité  signalée  contraste  fortement  avec  la  varia¬ 
bilité  du  débit  de  la  région  M,  extrêmement  haute.  Elle 
est  plus  grande  que  celle  de  la  région  PR,  un  peu  plus 
que  quatre  fois,  quoique  la  région  M  ne  soit  que  de  200  km2 
plus  petite  que  la  région  PR;  le  débit  de  la  région  AR  est 
deux  fois  moins  variable  que  le  débit  de  la  région  M  qui 
est  deux  fois  plus  grande.  D’où  provient  cette  variabilité 
de  la  région  M,  si  anormalement  élevée  ? 

XP 

La  variabilité  des  précipitations ,  qui  est  dans  ces  ques¬ 
tions  le  point  de  départ,  subit  de  la  part  de  la  tempéra¬ 
ture  une  influence  double,  de  signe  contraire.  D'abord, 
dans  les  années  sèches  (qui  en  moyenne  sont  aussi  plus 
chaudes),  V évaporation  est  relativement  (pas  absolument) 
plus  grande  que  dans  les  années  humides  (en  même  temps 


1  A.  Penck.  Untersuchungen  über  Verdunstung  und  'Abjluss  von  grôsseren 
Land flàchen  (Geographische  Abhandlungen.  Vol.  V,  fasc.  5,  p.  480). 

2  Comparez  ce  qui  suit  avec  les  pages  32-33. 
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en  moyenne  plus  froides).  En  revanche,  dans  les  années 
sèches  et  chaudes,  les  glaciers  fondent  davantage  que  dans 
les  années  humides  et  froides. 

Il  s’en  suit  que  dans  les  régions  basses,  possédant  une 
surface  glacée  modeste,  l'évaporation  jouera  un  rôle  plus 
grand  que  dans  les  régions  plus  hautes,  plus  riches  en  gla¬ 
ciers  :  la  variabilité  des  précipitations,  se  transformant  en 
celle  du  débit,  s’accentue  dans  les  régions  basses,  s’atténue 
par  contre  dans  les  régions  hautes  ;  l’ évaporation  augmente 
la  variabilité  du  débit ,  les  glaciers  la  diminuent  (natu¬ 
rellement,  seulement  lorsque  les  autres  facteurs,  surtout 
la  répartition  annuelle  des  précipitations  et  de  la  tempé¬ 
rature  restent  ici  et  là  à  peu  près  les  mêmes,  ce  qui  semble 
être  le  cas  dans  notre  région,  relativement  si  petite). 

Or,  la  région  M  possède  en  effet  une  altitude  moyenne 
plus  petite  que  les  trois  autres  (l’ait,  m.  de  M  =  1704  m., 
de  S  =  2047  m.),  et  sa  surface  glacée  est  relativement  plus' 
restreinte  (1.6  °/o  contre  7.8,  6.1,  3.5).  Nous  devons  donc 
à  priori  conclure  que  la  variabilité  du  débit  sera  relative¬ 
ment  plus  grande  dans  la  région  M  que  dans  les  trois  au¬ 
tres.  Le  chiffre  33.5  °/o  cependant  (à  côté  de  27.5,  16^0, 
8.2)  semble  être  décidément  trop  haut  pour  être  expliqué 
exclusivement  de  cette  façon. 

Considérons  en  effet  la  variabilité  des  précipitations 
dans  notre  territoire,  laquelle,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  sert  de  point  de  départ  pour  la  variabilité  des 
débits. 

Nous  trouvons  que  la  variabilité  des  précipitations  des 
sept  stations  pluviométriques  de  la  région  M  oscille  dans 
la  période  1894-1905  entre  6.7  °/o  et  9.5  °/o.  La  même 
grandeur  pour  les  dix-huit  stations  de  la  région  S  est  par 
contre  contenue  entre  des  limites  nettement  plus  larges  : 
9.0  °/o  et  18.1  °/o.  Le  nombre  de  ces  stations  est  malheu¬ 
reusement  petit,  et,  ce  qui  est  compréhensible  mais  regret¬ 
table,  elles  se  trouvent  surtout  à  des  altitudes  moins  éle- 
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vées.  Les  surfaces  les  plus  étendues  de  notre  territoire, 
situées  entre  1500  m.  et  2700  m.,  sont  à  peine  représentées 
par  des  stations.  Néanmoins  il  semble  que  les  dates  exis¬ 
tantes  sont  suffisantes  pour  affirmer  avec  un  certain  degré 
de  probabilité  que  la  variabilité  de  la  masse  totale  des 
précipitations  qui  tombent  sur  le  territoire  extérieur  du 
Rhin  alpin  (région  M)  estplus  petite  que  celle  du  territoire 
intérieur  ( région  N)  L  En  conséquence,  la  variabilité  du 
débit  de  la  région  M,  si  élevée,  devient  d'autant  plus  frap¬ 
pante. 

Mais  en  adoptant  l'hypothèse  de  U  infiltration,  nous  in¬ 
troduisons  un  facteur  qui  agrandit  la  variabilité.  Admet¬ 
tons  en  effet,  ce  qui  paraît  plausible,  que  dans  les  années 
sèches  et  chaudes  il  s'infiltre  relativement  plus  d'eau  que 
dans  les  années  humides  et  froides,  et  l’infiltration  aurait 
la  même  influence  que  si  l'évaporation  devenait  plus  grande. 
De  fait,  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  dernière  rend 
le  débit  plus  variable. 

Résumé 

1.  Dans  la  vallée  du  Rhin  alpin,  à  la  station  limnimé- 
trique  Felsberg,  a  été  constatée,  comme  moyenne  de  6  ans, 
une  perte  du  débit  par  rapport  à  celui  d’amont  ;  cette  perte  a 
été  évaluée  à  i5  m1 * 3e n  moyenne  annuelle  par  seconde,  tandis 
que  le  débit  total  annuel  à  la  station  Felsberg  est  de  102  m3. 

2.  Pour  expliquer  cette  perte,  l'hypothèse  la  plus  facile 
à  faire  est  qu'elle  n'est  qu'apparente  et  due  aux  remanie¬ 
ments  du  fond ,  non  enregistrés  par  les  levés.  Cependant 
cette  hypothèse  se  heurte  à  des  difficultés.  La  principale 
est  évidemment  la  grandeur  considérable  de  la  perte,  puis 


1  Une  loi  analogue  semble  exister  sur  tout  le  territoire  des  Alpes  suisses, 

probablement  même  sur  le  territoire  des  Alpes  entières.  (Comp.  L.  Horwitz, 

Sur  la  variabilité  des  précipitations  en  Suisse.  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  178, 
vol.  XL  VIH.  1912.) 
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la  répartition  fort  inégale  de  la  perte  entre  l’hiver  et  l’été; 
ensuite,  le  fait  que  pour  plusieurs  années  une  révision  soi¬ 
gnée  des  profils  en  travers  a  été  exécutée.  Enfin  à 
l’hypothèse  exclusive  des  remaniements  du  fond  semble 
s’opposer  une  série  de  régularités  concernant  les  débits, 
les  quantités  de  précipitations  et  la  température  des  di¬ 
verses  régions  de  notre  territoire. 

3.  Une  autre  explication  de  la  particularité  signalée  se¬ 
rait  à  chercher  dans  Y  infiltration.  En  effet,  bien  loin  en 
amont  de  la  station  Felsberg,  le  sol  de  la  vallée  du  Rhin, 
presque  partout  imperméable,  est  remplacé  par  de  grandes 
masses  perméables  (éboulements,  moraines,  alluvions),  qui 
facilitent  énormément  l’infiltration. 

4.  L’hypothèse  de  l’infiltration  continuelle  entraîne 
comme  conséquence  l’existence  en  amont  et  en  aval  de 
Felsberg,  dans  les  alluvions  de  la  vallée,  d’une  nappe  d’eau, 
descendant  vers  l’aval  («  underflow  »  des  Américains).  La 
vitesse  de  cet  «  underflow  »,  en  admettant  que  la  surface 
du  profil  en  travers  des  masses  alluviales  soit  de  1800  x 
100  —  18  000  m2,  et,  en  prenant  en  considération  la  pente 
peu  considérable  de  la  vallée,  ne  serait  que  d’un  douzième 
de  millimètre  par  seconde.  Ce  chiffre  est  de  même  gran¬ 
deur  que  ceux  établis  ailleurs,  directement  ou  par  expé¬ 
riences. 

5.  L’hypothèse  de  l’infiltration  semble  bien  s’accorder 
avec  le  fait,  mentionné  plus  haut,  que  la  perte  avait  lieu 
principalement  en  été  :  on  comprend  facilement  que  l’infil¬ 
tration  agit  plus  efficacement  en  été  qu’en  hiver.  Il  s’y 
associe  une  autre  constatation,  à  savoir  que  le  rapport 
entre  le  débit  hivernal  et  estival  à  la  station  Mastrils,  où 
1’  «  underflow»  passe  probablement  avec  un  débit  presque 
aussi  grand  que  celui  de  la  station  Felsberg,  est  anorma¬ 
lement  élevé., 

6.  La  variabilité  du  débit  de  la  région  Mastrils  est  re¬ 
lativement  très  grande  en  comparaison  de  celle  du  débit 
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des  régions  du  Rhin  antérieur,  du  Rhin  postérieur,  et  du 
Glenner  (33.5  °/o  et  27.5,  16.0,  8.2).  Elle  ne  peut  pas  s’ex¬ 
pliquer  entièrement  par  rinfïuence  atténuante  des  glaciers, 
qui  s’exerce  davantage  sur  les  régions  AR,  PR  et  Gl,  re¬ 
lativement  plus  riches  en  glaciers. 

7.  En  effet  la  variabilité  des  précipitations  est  proba¬ 
blement  plus  petite  dans  la  région  Mastrils,  extérieure,  que 
dans  les  régons  intérieures  AR,  PR  et  Gl.  Si  donc  la  va¬ 
riabilité  du  débit  y  est  beaucoup  plus  grande,  on  doit  en 
rendre  responsable  outre  l’évaporation,  qui  exagère  la  va¬ 
riabilité,  aussi  V infiltration  qui  agit  dans  le  même  sens. 

8.  L’hypothèse  exclusive  de  l’infiltration  présente  ce¬ 
pendant  aussi  quelques  difficultés.  D’abord  la  quantité  des 
précipitations  qui  en  résulte  pour  la  région  M  est  assez 
grande  (1900  mm.  par  an  contre  1600  mm.  pour  la  région 
S) 1.  Cependant  elle  est  encore  admissible,  vu  la  position 
extérieure  de  la  région  M  ;  du  reste,  elle  deviendra  plus 
petite,  si  nous  admettons  que  le  débit  de  1’  «  underflow  » 
à  la  station  M  est  déjà  plus  petit  que  15  m3.  Ensuite  la 
profondeur  de  100  m.  pour  la  nappe  d’eau  souterraine  est 
peut-être  aussi  exagérée. 

9.  Nous  constatons  ainsi  que  des  deux  hypothèses  (re¬ 
maniements  du  fond  et  infiltration),  aucune ,  appliquée 
isolément ,  n’est  entièrement  satisfaisante  2.  Par  conséquent 
il  est  tout  à  fait  possible  que  les  deux  facteurs  aient  agi 
ensemble. 

10.  L’anomalie  intéressante  du  débit  du  Rhin  alpin  à 
la  station  Felsberg  ne  peut  pas  donc  être  expliquée  com- 

1  Pour  calculer  la  quantité  des  précipitations,  j’ai  utilisé  l’équation  de  Keller 

y  :=  0.942  x  —  405  (y  =  débit  ;  x  ==  précipitations). 

(H.  Keller.  DieAbJlusserscheinungen  in  Mittel-Europa.  Geographische  Zeit¬ 
schrift,  1906,  p.  611.) 

2  La  perte  par  l’évaporation  directe  au-dessus  de  la  surface  du  fleuve  est  dans 
notre  cas  probablement  bien  plus  petite  qu’un  mètre  cube  ;  donc  elle  peut  être 
négligée.  (Comp.  J.  Maurer,  Die  Verdunstung  auf  den  Seen  am  Nordfuss  der 
Alpen  wàhrend  der  grossen  Hitze-  und  Dürrezeit  1911.  Meteorolôgische 

Zeitschrift,  1911,  XII;  surtout  alinéa  3,  p.  545.) 
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plètement  pour  le  moment,  à  cause  des  données  insuffi¬ 
santes.  La  station  Felsberg,  située  sur  un  sol  alluvial, 
épais  et  perméable,  se  prête  singulièrement  bien  à  une 
constatation  exacte  d’une  perte  éventuelle  par  l’infiltration, 
et  des  levés  du  profil  en  travers,  exécutés  encore  plus  fré¬ 
quemment,  si  possible,  après  chaque  période  de  hautes 
eaux,  parviendraient  à  éliminer  totalement  l’influence  (ap¬ 
parente)  des  remaniements  du  fond  sur  le  débit. 

Je  m’acquitte  d’un  devoir  particulièrement  agréable,  en 
remerciant  chaudement  ici  les  chefs  très  distingués  de  l’Hy¬ 
drographie  nationale  suisse,  M.  le  directeur  Dr  L.-W.  Collet 
et  M.  l’ingénieur  adjoint  O.  Lütschg  pour  leur  grande 
amabilité.  Sans  les  documents  el  les  livres  qui  ont  été 
laissés  à  ma  disposition,  et  surtout  sans  les  discussions 
réitérées  avec  ces  messieurs,  pendant  lesquelles  ont  été 
analysés  tous  les  points  importants  du  problème,  il  est  cer¬ 
tain  que  ce  travail  n’aurait  pas  été  exécuté. 

Lausanne,  septembre-décembre  1912. 
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PAR 

Fridtjof  LE  COULTRE. 


Instrument. 

L’instrument  qui  servit  aux  présentes  recherches  est  un 
télescope  Cassegrain  construit  par  M.  Emile  Schaer  dans 
le  courant  de  l’année  1908-1909. 

Ce  réflecteur,  merveilleusement  réussi  au  point  de  vue 
optique,  présente  quelques  particularités  intéressantes,  que 
je  résume  avec  ses  caractéristiques  dans  les  lignes  sui¬ 


vantes. 

Diamètre  du  miroir  parabolique  .  .  40  cm. 

Epaisseur . .  .  7  cm. 

Poids . 35  kg. 

Diamètre  du  trou  central  ....  8  cm. 

Longueur  focale  du  grand  miroir  .  .  238  cm. 

Diamètre  du  petit  miroir  ....  8  cm. 

Longueur  focale  du  cassegrain  .  .  13  mèt.  50. 


Le  miroir  est  supporté  dans  son  barillet  par  un  coussin 
cylindrique  en  crin  enroulé  en  spirale.  Quatre  cales  en 
papier  placées  à  égale  distance  sur  le  pourtour  du  disque 
empêchent  celui-ci  de  rouler. 

Malgré  sa  grande  simplicité,  un  tel  dispositif  est  excel¬ 
lent  et  le  miroir  n’accuse  aucune  flexion  quelle  que  soit  la 
position  qu’on  lui  donne. 

Pour  remplacer  le  petit  diaphragme  limitant  dans  les 
Gassegrains  ordinaires  l’anneau  oculaire,  un  tube  conique 
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en  tôle  mince  est  introduit  dans  l’intérieur  du  télescope. 
Ce  tube  obturateur  élimine  ainsi  toute  la  lumière  diffuse 
et  rend  en  outre  la  photographie  solaire  possible  sans  l’in¬ 
termédiaire  de  lentilles. 

Monté  équatorialement  avec  son  horloge  motrice  sur 
un  fort  charriot,  ce  télescope  (fig.  1)  fut  installé  provisoi¬ 
rement  dans  la  salle  méridienne  de  l’observatoire. 

Lorsqu’on  voulait  observer  les  astres,  l’instrument  s’am- 
menait  sans  difficulté  sur  la  terrasse  située  au  sud  du  bâ¬ 
timent. 

L’horloge  motrice  (système  Thury)  se  compose  d’un 
électro-moteur  et  d’un  régulateur  à  force  centrifuge  monté 
sur  son  axe  vertical.  Le  mouvement  de  rotation  est  trans¬ 
mis  à  une  roue  striée  calée  sur  l’axe  horaire,  par  un  sys¬ 
tème  de  transmission  à  la  cardan  et  de  réduction  par  vis 
sans  fin. 

Ce  fut  cet  instrument  que  son  constructeur  mit  à  ma 
disposition  et  que  je  pus  utiliser  à  l’Observatoire  de  Ge¬ 
nève,  grâce  à  l’amabilité  de  son  directeur,  M.  le  professeur 
Raoul  Gautier.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  exprimer 
ici  ma  profonde  reconnaissance. 

Puis  j’ajouterai  que  si  ce  travail  en  eût  valu  la  peine, 
je  me  serais  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de  le  dédier  à 
M.  Emile  Schaer  en  reconnaissance  de  l’extrême  bonté  et 
des  conseils  que  cet  astronome  m’a  si  largement  prodigués. 

Genève,  1912. 

I.  Surface  de  Jupiter  en  1909. 

Opposition  le  28  février  1909.  Diam.  maximum  =44", 7. 

Observations  réparties  sur  93  nuits,  du  28  février  au 
31  mai. 

I.  Résultats  généraux  des  observations  zénographiques. 

1°  Région  équatoriale. 

Cette  région  est  complètement  occupée  par  une  large 
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Fig'*  1. 

Télescope  Schaer  de  0m40. 
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bande  blanchâtre,  uniforme  et  brillante.  Malgré  toute  Pat- 
tention  que  je  prête,  jamais  je  ne  remarque  de  section¬ 
nements  sur  sa  surface  ou  de  franges  sur  ses  bords. 

2°  Hémisphère  nord. 

L’hémisphère  nord,  généralement  plongé  dans  une  lumi¬ 
nosité  assez  intense,  présentait  des  détails  un  peu  vagues 
et  estompés. 

Gomme  on  le  voit  sur  la  planisphère  (fîg.  2),  cette  région 
est  uniquement  formée  de  bandes  parallèles  à  l’équateur. 
Sous  le  15°  de  lat.  boréale,  une  bande  rouge-foncé  forme 
limite  entre  la  bande  équatoriale  et  la  région  tropicale. 

Quelquefois,  elle  me  semble  plus  ou  moins  large  mais 
variant  dans  de  faibles  proportions. 

Le  20°  de  lat.  est  occupé  par  un  lambeau  de  bande 
blanchâtre  s’étendant  du  80°  de  longitude  ouest  au  120°  de 
long,  est,  et  surtout  intéressante  par  sa  tendance  à  s’allon¬ 
ger  à  l’ouest  et  à  l’est. 

Ces  variations  étaient  difficilement  observables  en  raison 
de  la  faible  luminosité  de  ces  prolongements. 

La  vaste  région  tropicale  paraissait  absolument  uni¬ 
forme,  teintée  d’une  couleur  blanc-rose.  Peut-être  ai-je  vu 
deux  fois  au  plus  dans  cette  région  des  traces  très  faibles 
indiquant  la  présence  de  bandes  parallèles  à  l’équateur. 

Dans  la  région  tempérée  du  45°  au  60°  de  latitude,  une 
bande  sombre  sans  être  très  accentuée  s’observe  cepen¬ 
dant  très  facilement.  Elle  est  enserrée  entre  deux  bandes 
blanches ,  dont  Pune  au  sud  reste  difficilement  visible  à 
cause  de  sa  teinte  peu  différente  de  celle  de  la  région  tro¬ 
picale  ;  l’autre  au  nord  forme  plutôt  un  liseré  brillant  bien 
visible. 

Quant  à  la  région  polaire  nord,  elle  reste  toujours  uni¬ 
forme  et  blanchâtre. 

Toutes  les  bandes  de  l’hémisphère  nord  devenaient  va- 


Planisphère  de  Jupiter,  d’après  les  observations  faites  à  l’Observatoire  de  Genève  en  1909. 
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gués  vers  les  limbes  de  la  planète,  tandis  que  les  détails 
de  rhémisphère  sud  restaient  observables  jusque  sur  les 
bords  sans  que  leur  netteté  fut  sensiblement  atténuée. 

La  seule  variation  observée  dans  rhémisphère  nord  fut 
enregistrée  le  13  mai,  à  8  h.,  entre  le  80°  et  le  120°  de 
longitude  ouest.  Quatre  taches  blanchâtres,  dont  Tune  re¬ 
marquablement  bien  définie,  rompaient  la  monotone  uni¬ 
formité  des  régions  tropicales  et  tempérées. 

3°  Hémisphère  sud. 

Si  Fhémisphère  nord  était  un  peu  monotone,  rhémis¬ 
phère  sud,  par  contre,  était  beaucoup  plus  intéressant  par 
la  diversité  et  la  variation  de  ses  détails. 

Les  régions  tropicales  et  tempérées  offraient  un  champ 
d'étude  fort  attrayant.  La  planisphère  ne  donne  naturelle¬ 
ment  de  cette  partie  de  la  planète  que  «  l'état  moyen  », 
c'est-à-dire  les  lignes  principales. 

Sous  le  35°  de  lat.  une  large  bande  blanche,  très  bril¬ 
lante,  apparaît  par  100°  de  long,  est,  s'étend  à  l'ouest, 
forme  au  méridien  originel  un  renflement  énorme  s'éten¬ 
dant  dans  le  nord  jusqu'au  15°  de  lat.,  puis  reprenant  sa 
largeur  normale  vient  se  terminer  au  150°  de  longitude 
ouest.  Le  renflement  de  cette  bande  nuageuse  marque  ac¬ 
tuellement  l’emplacement  de  la  «  tache  rouge  ». 

Du  120°  de  longitude  est  au  renflement  de  la  bande 
tempérée  sud,  s'étend  près  de  la  bande  équatoriale  un 
liseré  blanc-rougeâtre  bordant  une  bande  blanchâtre  peu 
apparente,  s’évanouissant  peu  à  peu  en  s'étendant  vers  la 
bande  tempérée.  Ce  liseré,  après  avoir  en  quelque  sorte 
été  coupé  par  la  masse  nuageuse  recouvrant  la  tache  rouge, 
s'épanche  entre  la  bande  équatoriale  et  la  bande  tempérée 
en  formant  une  série  de  taches  rosâtres  uniformes,  diffici¬ 
lement  observables. 

Il  est  curieux  de  signaler  le  trait  noir  extrêmement  fin 
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qui  sépare  nettement  le  liseré  blanc  de  l’épanchement  nua¬ 
geux  de  la  bande  tempérée  sur  la  tache  rouge. 

Donc  la  bande  tempérée  et  les  bandes  situées  entre  elles 
et  la  ligne  rouge  isolant  la  bande  équatoriale  s'étendent 
sur  250°  de  longitude,  puis  il  existe  entre  leurs  extrémités 
une  lacune. 

Cette  partie  comprise  entre  le  100°  et  le  210°  de  long, 
est  rappelle  absolument  l'aspect  d'un  ciel  couvert  de  cirrus. 
D’une  extrémité  des  bandes  aux  autres,  du  tropique  vers 
l’équateur,  ce  sont  des  bandes  très  faibles  blanchâtres 
formant  un  réseau  de  filaments  sinueux  enchevêtrés  sans 
ordre  apparent,  et  comme  noyés  dans  une  brume  rougeâ¬ 
tre,  étendue  sur  toute  cette  région. 

Sous  le  45°  de  lat.  se  trouve  une  bande  à  coup  sûr  la 
plus  curieuse  de  ce  gigantesque  monde.  Cette  bande  est 
dans  une  instabilité  fort  étonnante.  D’un  soir  à  l'autre,  elle 
subissait  un  changement  quelconque,  et  je  ne  l’ai  certaine¬ 
ment  pas  vue  deux  fois  pareille,  sauf  du  90°  au  230  de 
long,  est,  où  ce  sorte  d'arc  qu'elle  fait  vers  le  sud  n'a  pré¬ 
senté  que  peu  de  variations. 

La  partie  comprise  entre  cette  bande  variable  et  la  bande 
tempérée  présente  une  teinte  noirâtre,  quelquefois  un  peu 
verdâtre. 

Toute  la  région  polaire  sud  reste  uniforme  et  brillante. 
Deux  fois  par  un  temps  très  calme  apparut  une  tache  blan¬ 
châtre  un  peu  diffuse  par  60°  de  lat.  et  du  80°  au  120°  de 
longitude  ouest. 

Notes  du  cahier  d’observations. 

1°  L'observation  du  17  avril  (11  h.  40)  est  intéressante 
par  le  fait  de  la  visibilité  d'ombres  portées  par  une  série 
de  grosses  nappes  nuageuses  situées  par  180°  à  248°  de 
longitude  ouest  et  20°  de  lat.  australe.  La  visibilité  de  ces 
ombres  permet  en  quelque  sorte  d'établir  grossièrement 
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la  hauteur  de  certains  nuages  dans  l'atmosphère  jo vienne. 
En  effet,  les  détails  que  nous  observons  sur  Jupiter  se  pré¬ 
sentent  à  nous  sur  un  plan  unique  et  rien  ne  vient  déce¬ 
ler  leur  différence  de  niveau.  Or,  ces  ombres  étaient  en 
partie  recouvertes  par  les  nappes  nuageuses  qui  les  produi¬ 
saient  et  cela  48  jours  après  l'opposition.  Ce  qui  montre 
que  de  tels  nuages  ne  paraissent  pas  flotter  à  une  altitude 
très  grande  au-dessus  de  la  «  surface  de  la  planète  »  ;  ce 
qui  les  rapproche  un  peu  de  nos  cumulus  à  ce  point  de 
vue-là. 

2°  23  avril  (10  h.  20).  Près  du  renflement  de  la  bande 
tempérée  sud,  mon  attention  est  attirée  par  l'apparition 
d'une  tache  lenticulaire  blanc-rougeâtre  très  lumineuse  qui 
apparaît  et  disparaît  quatre  fois  de  suite  à  des  intervalles 
de  15  à  20  secondes.  Or  le  renflement  de  la  bande  tem¬ 
pérée  est  précisément  la  région  de  la  «  tache  rouge  »  et 
rien  n'empêche  de  supposer  que  cette  lueur  soit  le  résultat 
de  l'éclairement  des  nuages  dû  à  quelque  éruption  volca¬ 
nique?  Ou  peut-être  aussi  à  quelque  aurore  magnétique 
d'une  extrême  intensité? 

Conclusion. 

De  cette  étude  nous  pouvons  mettre  en  évidence  certains 
traits  caractéristiques  de  la  surface  de  Jupiter. 

1°  Des  bandes  blanches  et  rouges  que  nous  voyons  sur 
Jupiter,  seules  les  premières  appartiennent  à  son  atmos¬ 
phère  et  sont  susceptibles  de  variations  à  courte  période. 
Les  secondes  ne  sont  qu'illusoires  et  produites  parla  pro¬ 
jection  des  bandes  blanches  sur  le  fond  rougeâtre  au-dessus 
duquel  elles  flottent. 

2°  Cette  nappe,  plus  ou  moins  uniformément  rougeâtre 
ou  rendue  telle  par  l’atmosphère  vaporeuse  sous  laquelle 
nous  l’observons,  et  qui  paraît  être  la  «  surface  »  même 
de  la  planète,  est  soumise  à  de  profondes  variations. 
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3°  Outre  cette  teinte  rougeâtre,  il  y  a  parfois  de  curieuses 
émissions  de  matière  noire-grisâtre  et  même  verdâtre  qui 
semble  mêlée  à  la  matière  rouge. 

4°  Les  variations  profondes  de  la  nappe  rougeâtre  pro¬ 
duisent  des  troubles  manifestes  dans  le  régime  normal 
des  courants  atmosphériques. 

5°  La  cohésion  de  la  matière  nuageuse  formant  les  bandes 
blanches  est  énorme.  Jamais  les  fractures  produites  dans 
celle-ci  par  une  force  perpendiculaire  au  courant  ne  sont 
complètes.  Toujours  la  partie  détachée  de  la  bande  reste 
liée  à  celle-ci  par  quelques  filaments.  Cette  fracture  com¬ 
plète  n’arrive  que  dans  le  sens  même  du  courant  et  dans 
ce  cas  sitôt  une  portion  de  matière  détachée,  elle  se  reforme 
en  un  paquet  compact,  un  peu  comme  si  elle  était  soumise 
à  l’état  sphéroïdal. 

IL  Sur  quelques  phénomènes  offerts  par  le  pas¬ 
sage  des  satellites  de  Jupiter  devant  et  derrière 
la  planète. 

le  satellite  lo  observé  2  \  2 

2e  »  Europe  »  3  F  Passage  devant  1 

3e  »  Ganymède  »  1  (  la  planète  et  1 

4  e  »  Callisto  »  2  )  — 

Observation. 

7e  Satellite  «  Io  ».  Notes  du  cahier  d’observations. 

28  février ,  10  h.  et  11  h.  14  m.  sur  le  bord  nord  de  la 
bande  équatoriale,  j’aperçois  une  tache  ronde  assez  foncée  qui 
doit  être  l’ombre  du  premier  satellite  ou  peut-être  le  satel¬ 
lite  lui-même.  En  approchant  du  limbe  cette  tache  diminue 
beaucoup  d’intensité  et  devient  difficilement  visible.  12  h. 
21  m.  Très  près  du  bord  de  la  planète  apparaît  le  satellite 
dont  le  disque,  très  brillant,  éclipse  en  partie  son  ombre 
qui  déborde  au  sud  en  formant  un  mince  croissant  noir. 

16  mars ,  7  h.  Io  est  occulté  par  la  planète.  Une  fois 


Passage  derrière 
la  planète. 
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légèrement  engagé  sous  le  disque  de  Jupiter,  il  reste  visible 
un  instant,  puis  disparaît  rapidement. 

3o  mars ,  1  h.  L’ombre  du  premier  satellite  est  singu¬ 
lièrement  moins  foncée  que  d’ordinaire.  Sur  le  limbe  de  la 
planète  elle  devient  à  la  limite  de  visibilité. 

7  avril ,  «  matin  1  h.  27  m.»  Le  satellite  semble  prendre 
contact  avec  le  disque  de  la  planète.  Par  le  fait  de  l’agitation 
atmosphérique  démesurément  forte,  l’image  de  Io  se  trouve 
tantôt  transportée  sur  la  planète  ou  rejetée  en  dehors  du 
disque.  Et  chaque  fois  que  le  satellite  est  projeté  en  avant 
sur  la  planète,  il  disparaît  complètement  ou  devient  plus 
ou  moins  visible  suivant  sa  distance  au  limbe,  puis  repa¬ 
raît  très  brillant  lorsqu’il  est  rejeté  en  dehors  du  disque  de 
Jupiter. 

Ce  phénomène  du  transport  des  satellites  produit  par 
l’agitation  des  couches  atmosphériques,  reproduisait  natu¬ 
rellement  les  expériences  que  fit  Arago  au  moyen  d’un 
prisme  biréfringent  projetant  par  ce  moyen  l’image  des  sa¬ 
tellites  sur  la  planète. 

i5  avril ,  9  h.  42.  Le  satellite  entre  sur  la  planète;  il 
forme  un  disque  lumineux  beaucoup  plus  brillant  qu’à 
l’ordinaire;  je  puis  le  suivre  jusqu’à  9  h.  56. 

7  mai ,  12  h.  Cette  observation  faite  dans  un  instant  où 
les  conditions  atmosphériques  étaient  exceptionnellement 
bonnes,  vint  confirmer  ce  que  j’avais  remarqué  lors  de 
l’occultation  de  «  Io  »  le  16  mars.  Effectivement  à  2  h. 
16  m.  18  s.  le  satellite  prend  contact  avec  le  disque  de  la 
planète.  3  m.  48  s.  plus  tard  l’occultation  est  complète  et 
le  satellite  reste  cependant  parfaitement  visible  encore 
45  sec.  après  le  dernier  contact.  Son  disque,  mal  défini, 
présente  un  éclat  terne  considérablement  atténué.  Il  est  à 
noter  que  la  disparition  de  ce  satellite  vu  à  travers  l’atmos¬ 
phère  de  la  planète  occultante  n’arrive  pas  insensiblement 
mais  presque  instantanément  sans  que  celui-ci  change  no¬ 
tablement  d’aspect. 
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8  mai,  9  h.  39  rn.  53  s.  Le  satellite  entre  sur  le  disque 
de  la  planète;  lorsqu'il  se  projette  en  partie  sur  celui-ci, 
je  remarque  très  nettement  la  différence  de  luminosité  ap¬ 
parente  entre  la  partie  située  sur  le  disque  et  celle  encore 
au  dehors. 

2 4  mai ,  9  h.  12  m.  L'ombre  apparaît  sur  le  limbe  de 
la  planète  comme  une  tache  ronde,  puis  rapidement  en 
avançant  sur  le  disque  elle  devient  ovoïde. 

3i  mai ,  9  h.  48  m.  «  Io  »  passe  devant  la  planète;  sa 
disparition  a  lieu  d'une  façon  très  rapide. 

77e  Satellite  « Europe  ». 

20  avril ,  8  h.  48  m.  57  s.  Le  deuxième  satellite  quitte 
le  disque  de  la  planète.  L'ombre  qu’il  projette  est  très 
foncée  et  ronde, 

10  h.  38  m.  L'ombre  quitte  la  planète,  sa  forme  est  de¬ 
venue  lenticulaire  et  rappelle  un  peu  Faspect  des  taches 
solaires  près  des  limbes. 

22  mai ,  9  h.  Ombre  très  foncée  et  fusiforme. 

10  h.  15  m.  Sur  le  limbe  elle  devient  d'une  extrême  fai¬ 
blesse. 

777e  Satellite  «  Ganymède  ». 

i5  mars ,  10  h.  49  m.  43  s.  Ganymède  est  occulté  et 
comme  lors  de  l'occultation  de  «  Io  »  les  16  mars  et  7  mai  ; 
le  satellite  apparaît  très  faible  à  travers  l’atmosphère  jo- 
vienne,  puis  disparaît  très  brusquement. 

2 3  mai ,  11  h.  55  m.  Ganymède  va  quitter  le  disque  de 
la  planète,  sa  luminosité  très  forte  est  remarquablement 
rougeâtre. 

IVe  Satellite  «  Callisto  ». 

1 3  mars.  Callisto  passe  devant  la  planète  où  elle  forme 
une  tache  noire  et  fusiforme,  puis  peu  à  peu  elle  devient 
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plus  faible  en  se  rapprochant  du  limbe.  L’ombre  apparaît 
sur  le  bord  opposé  particulièrement  grosse  et  noire. 

9  h.  49  m.  Callisto  quitte  la  planète  et  redevient  lumi¬ 
neux. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  OBSERVATIONS 
DE  JUPITER 


Nota  :  Agitation  atmosphérique  :  0  =  agitation  nulle,  10  =  très  forte  agitation. 


NUITS 

HEURES 

d’Observations 

de  j  à 

I 

DIAMETRE 

de  la 

PLANÈTES 

OCCULAIRES 

utilisés 

AGITATION  I 

ATMOSPHÉRIQUE  | 

QUALITÉ 

des 

IMAGES 

REMARQUES 

FÉVRIER 

28  1]  10. 

1.30  |]  44"  .7|  250-330)  0  |trèsbonne| 

MARS 

1 

8.25 

11. 

250 

0 

mauvaise 

5 

9.45 

12. 

330 

9 

bonne 

— 5°,  légère  bise. 

9 

8. 

1. 

250 

2 

très  bonne 

nuageux,  neige  à  12  h.  43. 

13 

7.30 

1. 

250-330 

0 

extra  bon. 

brumeux,  froid. 

15 

8. 

1. 

250 

0 

bonne 

16 

7.45 

3. 

44 v  .0 

250-330 

1 

très  bonne 

nuageux. 

17 

10. 

12.30 

250 

0 

brillante 

23 

11.20 

12. 

250 

3 

bonne 

12  h.  pluie  couvert. 

27 

8.20 

4.5 

250-330 

2 

très  bonne 

30 

10. 

2. 

250 

2-5 

bonne 

nuageux,  2  h.  ciel  couvert. 

AVRIL 

4 

11.45 

1. 

250 

8 

mauvaise 

forte  bise  jusqu’à  11  h.  30. 

5 

8.15 

12. 

250 

2 

très  bonne 

ciel  en  partie  couvert 

6 

10.30 

2.10 

250-330 

3 

bonne 

7 

12. 

1. 

250 

10 

horrible 

nuageux. 

14 

8.15 

11. 

250 

1-5 

très  bonne 

brumeux. 

15 

8.15 

3. 

41  "  !  5 

330 

0 

très  bonne 

16 

11.30 

12.40 

330 

3 

bonne 

12  h.  40  «  accumulateurs  déchargés». 

17 

8.30 

12. 

250-450 

0 

extra-bon. 

12  h.  15  pluie. 

19 

7.30 

12.30 

330-450 

0 

extra-bon. 

20 

7.30 

2.30 

250-330 

1 

très  bonne 

nuageux. 

21 

10. 

5.30 

250 

9 

trèsmauv. 

«  Jupiter  et  Lyrides  ». 

22 

7.30 

1. 

250 

1-9 

assez  bon. 

très  nuageux. 

23 

8.50 

2.10 

330 

0-8 

très  bonne 

24 

8.15 

10. 

250 

3 

bonne 

très  nuageux,  1 0  h.  couvert. 

28 

8. 

12. 

250 

9 

mauvaise 
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en 

EH 

B 

» 

HEURES 

d’Observations 

de  |  à 

diamètre| 

de  la  I 

planète  1 

OCCULAIRES 

utilisés 

AGITATION  1 

ATMOSPHÉRIQUE  | 

QUALITÉ 

des 

IMAGES 

REMARQUES 

MAI 

1 

8.20 

9. 

'stationnaire. 

330 

2 

bonne 

9  h.  pluie. 

2 

9. 

10. 

250 

10 

mauvaise 

«  du  24  avril  au  6  mai,  il 

6 

8.20 

11. 

. 

250 

6 

mauvaise 

n’y  a  pas  eu  de  bonnes 

7 

8.15 

1.10 

450 

8 

très  bonne 

nuits.  » 

8 

8.30 

2. 

.  , 

250-450 

0 

extra  bon. 

nuageux  1  h.  35  couvert. 

10 

8. 

10. 

.  • 

250 

3 

assez  bon. 

10  h.  15  pluie. 

11 

7.50 

12.31 

.  . 

250-330 

1 

très  bonne 

13 

8.10 

1. 

88' M  le  15 

250-330 

0 

extra  bon. 

brume  assez  épaisse. 

18 

8. 

12.25 

t  , 

250 

2 

assez  bon. 

20 

11. 

11.30 

#  . 

250 

9 

horrible. 

Jupiter  inobservable. 

21 

8. 

12.30 

.  # 

250 

3 

bonne 

12  h.  30  nuageux. 

22 

8.20 

11. 

.  # 

250-450 

0 

extra  bon. 

image  merveilleuse. 

23 

11.45 

12.20 

250-330 

1 

bonne 

24 

8.45 

12. 

,  . 

250-330 

0 

extra  bon. 

nuageux. 

27 

9. 

9.30 

•  . 

250 

8 

très  mauv. 

28 

1. 

5. 

,  , 

250 

2 

assez  bon. 

31 

8.30 

12. 

250 

4 

peu  bonne 

Observations  terminées. 

II.  —  Surface  de  Mars  en  1909. 

Opposition  le  24  septembre  1909  —  diamètre  maxi¬ 
mum  .==  24"0. 

21  avril  commencement  de  \ 

réquinoxe  du  printemps  /  i,,  ,  •  ,  ,  i 

^  r  r  >  sur  1  nemisphere  sud. 

14  septembre  commencement  \ 

du  solstice  d’Eté  / 

Pôle  Sud  incliné  vers  la  terre. 

Observations  réparties  sur  69  nuits  du  17  septembre  au 
24  novembre  avec  un  total  de  32  bonnes  nuits. 

1°  Notes  du  cahier  d’observations. 

Abréviations  : 

Oc  =  occulaire. 

I  —  Images  1  =  très  mauvaise.  5  =  extrêmement 
bonne. 
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d  —  Agitation  atmosphérique.  0  et  10  indiquant  les 
extrêmes. 

Nuit  du  i  j  septembre  «  de  24  h.  30  m.  à  2  h.  » 

Oc  —  250.  I  =  3.ô  = 2 . 

Tache  polaire  brillante  enclavée  dans  un  anneau  sombre. 
Les  terres  situées  à  l’Ouest  de  Hellas  forment  une  tache 
rose  absolument  unie.  Hellespontus  est  marqué  par  une 
bande  grisâtre.  Deucalionis  Regio  se  détache  sur  la  cou¬ 
leur  bleu  clair  de  Mare  Erythraeum  et  forme  une  traînée 
blanchâtre  étroite  et  régulière.  Le  littoral  de  Sinus  Sabaeus 
est  blanc  et  les  rivages  de  Harmonis  Cornu  se  dessinent 
avec  une  extrême  netteté. 

Nuit  du  18  septembre  «  23  h.  20  à  4  h.  » 

Oc  =  250.  1  =  4.  3  =  0. 

Tache  polaire  nettement  limitée  par  un  fdet  sombre. 
L’hémisphère  austral  est  uniforme  et  rose.  Hellas  y  forme 
une  tache  rougeâtre.  Les  mers  sont  d’un  bleu  pâle  très 
pur.  Aucun  détail  particulier  ne  se  remarque.  Deucalionis 
Regio  est  plus  large  que  le  17  et  semble  envahir  Sinus 
Sabaeus. 

Nuit  du  i g  septembre  «  22  h.  30  m.  à  1  h.  » 

Oc  =•  250.  I .=  3.  d  =  0. 

Les  rivages  de  Harmonis  Cornu  et  Lybia  sont  très  nets 
et  précis  ;  tandis  que  les  terres  au  sud  sont  indécises.  Hel¬ 
las  toujours  rougeâtre.  Eonotria  très  faible. 

Nuit  du  20  septembre  «  21  h.  à  1  h.  » 

Oc  ==  250.  I  =  5.  d  =  0. 

Mêmes  détails  que  le  19.  Hellas  est  nettement  délimité. 
Mare  Hadriacum  forme  une  bande  gris-sombre.  Tache 
polaire  très  faible. 

Nuit  du  2 4  septembre  «  22  h.  25  m.  à  2  h.  » 

Oc  =  250.  1  =  4.  d  =  0. 

Tache  polaire  très  faible.  Hellas,  Ausonia  et  Eridania 
sont  rougeâtres  et  leurs  contours  assez  précis.  Mare  Cim- 
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merium  et  Thyrrenum  sont  réduites  à  d’étroites  bandes 
blanchâtres  et  paraissent  envahies^par  les  taches  blanches 
que  forment  Gimmeria  I.,  Hesperia  et  l’extrémité  nord  de 
Ausonia  (fig.  3). 


Mare  Ghronium  est  sombre,  aucun  détail  visible  dans 
l’hémisphère  nord. 

Nuit  du  25  septembre  «  23  h.  20  m.  à  4  h.  » 

Oc  H  250.  I  =  3.  ô  =  1. 

Même  détail  que  le  24.  Hellas,  Ausonia,  Eridania  for¬ 
ment  des  plaques  particulièrement  rougeâtres.  Hémisphère 
nord  uni  et  jaune-rougeâtre. 

24  h.  45  m.  L’aspect  de  Mars  devient  très  beau;  les 
terres  se  détachent  de  mieux  en  mieux  sur  les  mers  très 
sombres.  Tache  polaire  mieux  visible. 


Fig.  3.  — 


Mars  le  24  septembre  à  23  h.  50  m. 
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Nuit  du  2 j  septembre  «  1  h.  à  2  h.  » 

Oc  =  250-390.1  =  5.  d  =  0. 

L’agitation  très  forte  durant  la  première  partie  de  la 
nuit  devient  nulle  ;  le  ciel  se  couvre  et  Mars  apparaît  der¬ 
rière  un  voile  de  strato-nimbus. 

Les  rivages  des  terres  sont  précis.  La  couleur  des 
taches  blanches  est  devenue  bleu-clair  et  celle  des  mers 
bleu-foncé.  Mare  Chronium  est  toujours  sombre.  Tache 
polaire  faible. 

Nuit  du  28  septembre  «  24  h.  à  3  h.  45  m.  » 

Oc  250-450.  1  M  5.  â  =  o. 

Tache  polaire  assez  faible  ainsi  que  Mare  Chronium  qui 
ne  forme  qu’une  petite  tache  grisâtre. 

Ausonia,  Eridania,  Electris  très  nets;  leurs  contours 
sont  particulièrement  bien  dessinés.  Xanthus  et  Scamander 
fortement  marqués  présentent  une  teinte  grisâtre.  Ausonia 
(extrémité  nord)  Hesperia  et  Cimmeria  I  sont  légèrement 
bleus  sur  leurs  contours  ;  Mare  Tyrrhenum  et  Cimmerium 
présentent  une  curieuse  couleur  verdâtre  (vert  mousse). 
L’hémisphère  nord  reste  toujours  uni  et  sans  détail;  très 
bas  une  vague  tache  sombre  indique  peut-être  l’emplace¬ 
ment  de  Tritevium  Charontis. 

1  h.  15  m.  «  Couronne  lunaire  »  Mars  devient  d’une 
extrême  beauté;  littéralement  parlant,  je  n’ose  bouger  de 
peur  d’effacer  cette  merveilleuse  vision,  impressionnante 
au  plus  haut  degré.  Les  rivages  de  Hellas  semblent  taillés 
au  couteau  tandis  que  ceux  des  autres  terres  sont  irréguliers, 
ils  se  détachent  avec  une  finesse  exquise  sur  les  mers  et 
taches  blanches  (fig.  4). 

Syrtis  Parva  forme  une  tache  noire  comme  si  elle  était 
faite  à  l’encre  de  Chine.  Les  terres  qui  s’étendent  à  l’ouest 
de  Hellas  restent  cachées  sous  un  voile  de  brume  jaunâtre, 
un  assombrissement  marque  cependant  Hellesponthus.  La 
tache  polaire  est  toujours  faible  et  entourée  d’un  filet 
sombre. 
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Toute  la  région  environnante  du  90o  au  60o  de  latitude 
est  pâle  et  blanchâtre  avec  une  traînée  sombre  marquant 
Sinus  Promenthei. 


Nuit  du  3 o  septembre  «  23  h.  à  4  h.  » 

Oc  —  250.  1  =  4  depuis  24  h.  15  m.  d  =  2-0. 

Région  polaire  sombre.  Tache  polaire  plus  brillante 
avec  une  forte  échancrure  dans  son  bord  ouest  par  240°  de 
longitude  environ.  Au  Nord-Est  de  Eridania  se  remarque 


Fig1.  4.  —  Mars  le  28  septembre  à  1  h.  55  m. 
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une  tache  brillante  plus  lumineuse  que  la  calotte  polaire  et 
déjà  visible  le  28  septembre  mais  très  faiblement. 

Hesperia  et  Gimmeria  sont  faibles.  Toujours  aucun 
détail  visible  dans  le  nord. 

Nuit  du  6  octobre  «  24  h.  52  m.  à  1  h.  45  m.  » 

Oc  i=  250  et  450.  I  =5.  d  —  o. 

A  24  h.  35  m.  le  ciel  s’éclaircit  un  peu.  Mars  apparaît 
derrière  un  voile  de  brume  relativement  épais.  L’image  est 
extraordinairement  belle.  Mare  Sirenum  est  singulièrement 
bleu  foncé  beaucoup  plus  que  Mare  Cimmerium.  Atlantis 
est  un  peu  faible,  Xantus,  Scamander,  Simois,  Thermadon 
très  nets  forment  des  chénaux  aux  rives  bien  apparentes 
se  détachant  sur  la  couleur  bleu  foncé  de  ces  passes.  Mare 
Chronium  est  vaguement  marqué  par  une  tache  bleu  gri¬ 
sâtre  enclavée  dans  une  vaste  région  jaune  pâle.  L’échan¬ 
crure  des  glaces  polaires  est  toujours  bien  visible.  Toujours 
la  même  uniformité  dans  le  nord. 

Nuit  du  7  octobre  «  21  h.  30  m.  à  2  h.  30  m.  » 

Ciel  couvert  par  moments.  Mauvaise  image  jusqu’à 
22  h.  55  m. 

Echancrure  des  glaces  polaires  disparue.  Mare  Sirenum 
moins  foncé  que  le  6.  Peu  de  détails  visibles. 

Nuit  du  g  octobre  «  24  h.  50  m.  à  3  h.  » 

Oc  ==  250.  1  =  3.  ^  7-2. 

Atlantis  I  invisible.  Mare  Sirenum  et  Cimmerium  de 
même  intensité  de  couleur.  Tache  polaire  faible  et  entourée 
d’un  filet  plus  épais  de  matière  sombre.  Aonius  Sinus  for¬ 
tement  marqué. 

Nuit  du  io  octobre  «  24  h.  à  3  h.  » 

Oc  =  250.  I  =  3.  à  ==  1. 

Image  extrêmement  faible.  Tache  polaire  particulière¬ 
ment  brillante  ;  aucune  trace  de  matière  sombre  ne  l’en¬ 
toure;  des  assombrissements  marquent  vaguement  Aonius 
Sinus  et  Mare  Chronium.  Dans  la  première  moitié  de  la 
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nuit,  la  luminosité  de  Mars  était  si  considérable  que  l’obser¬ 
vation  en  était  presque  impossible  sans  un  verre  légère¬ 
ment  fumé. 

Nuit  du  1 1  octobre  «  21  h.  à  23  h.  55  m.  » 

Oc  250  et  450.  1  =  4.  â  =  0. 

Tache  polaire  très  faible  filet  sombre  de  nouveau  visible 
mais  très  fin.  Luminosité  de  la  planète  aussi  grande  que 
le  10. 

A  23  h.  35  m.,  le  brouillard  monte  et  diminue  l’éclat  de 
la  planète;  mais  aucun  détail  n’est  visible.  On  aperçoit 
un  disque  uniforme  jaunâtre  avec  une  vague  tache  bleuâ¬ 
tre  à  l’ouest  indiquant  l’emplacement  de  Mare  Sireuium. 

Nuit  du  1 2  octobre  «  21  h.  25  m.  à  1  h.  45  m.  » 

Oc  =  250  à  450.  I  =  5.  d  =  o. 

Mars  apparaît  derrière  un  voile  de  brouillard  relative¬ 
ment  épais.  La  tache  polaire  est  faible.  Quelques  bandes 
sombres  descendent  du  Pôle  vers  l’Equateur.  Argyre  et 
Ogygis  Regio  forment  une  tache  blanche  uniforme.  Au 
Sud-Est  d’ Argyre  se  voit  une  tache  blanche  plus  lumineuse 
que  la  calotte  polaire  et  semblable  à  celle  observée  le 
30  septembre  au  Nord-Est  de  Eridania.  La  région  du  Solis 
Lacus  est  vague  et  sans  détails  précis. 

«  Le  brouillard  interrompt  l’observation  de  22  h.  5  m. 
à  23  h.  20  m. 

Mars  devient  d’une  réelle  beauté.  Les  mers  et  les  terres 
sont  visibles  avec  difficulté  en  raison  de  l’extrême  pâleur 
du  tout.  La  tache  polaire  est  mieux  visible  ainsi  que  les 
bandes  sombres  descendant  du  Pôle  vers  l’Equateur.  Thau- 
masia  Foelix  et  Solis  lacus  sont  maintenant  bien  visibles 
mais  si  faibles. 

Nuit  du  i3  octobre  «  22  h.  45  m.  à  1  h.  45  m.  » 

Oc  ==  250-450.  1  =  4.  ô  =  5-0. 

Tache  polaire  de  nouveau  très  brillante.  La  tache  bril¬ 
lante  signalée  le  12  sur  l’extrémité  Sud-Est  de  Argyre  est 
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encore  plus  lumineuse.  Le  Ganges  forme  dans  Mare  Ery¬ 
thraeum  une  bande  bleu  sombre  fortement  marquée  et 
pourtant  rien  n’était  visible  les  nuits  précédentes.  L’hé¬ 
misphère  Nord  perd  sa  monotonie;  des  détails  commencent 
à  s’y  voir.  Parallèlement  au  Ganges,  un  faible  assombris¬ 
sement  se  remarque,  puis  sous  Solis  Lacus  Fortunae,  et 
peut-être  Lacus  Ascraeus  sont  visibles  ainsi  qu’à  l’extré¬ 
mité  de  Mare  Sirenum,  Sirenus  et  Eumenides.  Solis  Lacus 
est  très  net.  Lacus  Tithonius  en  est  séparé  par  un  petit 
détroit.  Nectar  Ambrosia  et  Canal  de  1879  bien  visibles.  Ils 
sont  très  fins  et  d’une  teinte  bleue  plus  foncée  que  celles 
des  mers  et  lacs  environnants.  Araxes  double  avant  son 
entrée  dans  Lacus  Tithonius. 

Nuit  du  1 5  octobre  «  22  h.  30  m.  à  3  h.  » 

Oc  =  250  à  450.  I  ||  4-5.  ô  =  0. 

Les  détails  sont  si  faibles  que  quoique  très  nets  l’obser¬ 
vation  est  fort  pénible.  La  traînée  bleue  sombre  que  forme 
le  Ganges  dans  Mare  Erythraeum  est  moins  foncée  que  le 
13  mai,  elle  s’est  élargie  et  forme  un  cône  dont  la  grande 
base  s’appuie  sur  les  rives  de  Noachis  Regio.  Outre  les 
détails  déjà  signalés  les  nuits  précédentes,  une  bande  blan¬ 
châtre,  très  fine,  s’étend  dans  l’extrémité  Est  de  Agatho- 
daemon  au-dessus  de  Oromatum  Promontis. 

Depuis  24  h.  (minuit),  la  pâleur  des  mers  et  la  faiblesse 
des  détails  augmentent  encore.  Tout  est  à  la  limite  absolue 
de  la  visibilité  et  l’observation  devient  épuisante.  Le  Ganges 
peut  se  suivre  plus  bas  sur  le  Nord  que  le  13  et  je  n’aper¬ 
çois  pas  trace  de  Lacus  Lunae  ;  Mare  Sirenum  est  assez 
foncé. 

Nuit  du  16  octobre  «  21  h.  30  m.  à  2  h.  25  m.  » 

Oc  =  250  à  450.  I  =  4.  â  =  1. 

Tache  polaire  faible,  matière  sombre  environnante  très 
pâle.  Ganges  et  Indus  bien  marqués,  même  intensité  de 
couleur  que  Mare  Erythraeum.  Pyrrhae  et  Deucalionis  Regio 
bien  faibles.  Baie  du  Méridien  paraît  simple.  Mare  Aus- 
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traie  bleu  pâle  ne  forme  qu’un  faible  contraste  avec  les 
terres  de  Schroeter. 

23  h.  45.,  Mars  augmente  de  netteté  et  aussi  de  «  fai¬ 
blesse  ».  La  traînée  blanche  sortie  de  Agathodaemon  a 
disparu. 

L’extrémité  Sud-Est  de  Candor  est  coupée  par  un  canaî 
reliant  le  Ganges  à  Agathodaemon  ;  c’est  la  première  fois 
que  je  le  remarque,  ainsi  que  la  segmentation  de  la  terre 
de  Thaumasia  comprise  entre  le  Nectar  et  Ambrosia.  Ce 
canal  très  fin  et  bleuâtre  n’était  sûrement  pas  visible  les 
nuit  passées. 

Aromatum  Promontis  est  plus  sombre  et  rougeâtre  que 
le  reste  de  Chryse. 

2  h.  Les  Terres  sud  de  Thaumasia  Foeulix  sont  beau¬ 
coup  plus  blanchâtres  et  faibles  que  celles  du  nord. 

Lacus  Solis  est  d’un  bleu  clair  très  pur.  Araxes  bien 
double  avant  son  entrée  dans  Lacus  Tithonius. 

Nuit  du  ij  octobre  «  22  h.  30  m.  à  23  h.  15  ». 

Oc  =  250.  I  =  3.  ô  =  0,  «  ciel  couvert  depuis  23  h. 
15  m.  » 

Tache  polaire  assez  faible.  Les  segmentations  des  terres 
entre  Hellas  et  Argyre  sont  bien  visibles. 

Pyrrhae  et  Deucalionis  Regio  sont  absolument  jaune- 
orangé  comme  du  reste  tout  l’Ouest  de  la  planète. 

Nuit  du  1 8  octobre  «  22  h.  25  m.  à  2  h.  » 

Oc  .==  450.  I  =  5.  d  =  o,  «  ciel  brumeux  ». 

Yoanis,  Noachis,  Argyre  présentent  des  contours  abso¬ 
lument  précis  et  d’une  extrême  netteté  ;  une  série  de  canaux 
les  coupent  du  Sud  au  Nord.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi 
je  ne  vois  pas  Novisima  Thyle  et  Argyre  I,  Mare  Australe 
est  pourtant  tout  à  fait  découvert.  Pyrhae  et  Deucalionis 
Regio  ont  repris  leur  couleur  blanchâtre;  ils  sont  aussi  bien 
visibles  l’un  que  l’autre.  A  10  h.  45  m.  M.  Em.  Schaer 
et  moi  nous  remarquons  dans  le  NN-W  de  la  planète 
une  région  qui  s’illumine  soudain  d’une  lumière  blan- 
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châtre  comparable  à  celle  émise  par  l’arc  électrique.  Ces 
illuminations  persistent  durant  1  ou  2  secondes  puis  dis¬ 
paraissent  tout  à  coup  et  la  région  de  la  planète  reprend 
sa  teinte  normale.  Gela  continue  ainsi  pendant  plusieurs 
minutes  puis  cet  énigmatique  phénomène  cesse  tout  à  fait 
à  24  h.  Le  sud  de  la  planète  devient  moins  net,  tandis 
que  le  nord  et  l’ouest  qui  l’étaient  si  peu  vers  22  h.  le 
deviennent  beaucoup  plus. 

Les  terres  de  Thaumasia  Foeulix  et  de  Schroeter  sont 
absolument  jaune  orangé. 

Nuit  du  î g  octobre  «  22  h.  22  à  2  h.  y> 

Oc  =  330  —  450  —  I  =  5  —  ^  =  0 

Les  terres  de  Schroeter  sont  bien  délimitées  et  les  che¬ 
naux  de  séparation  forment  de  petites  lignes  bleuâtres  très 
fines.  Je  n’aperçois  toujours  pas  Novissima  Thyle  et  Ar- 
gyre  ;  l’image  est  pourtant  excellente.  La  Baie  du  Méridien 
est  double.  Sinus  Sabaeus  très  sombre  est  relié  à  Marga- 
ritifer  Sirus  par  un  petit  canal  coupant  Deucalionis  Regio. 
Aromatum  Promontis  est  toujours  jaunâtre. 

24  h.  33.  Nouvelles  illuminations  au-dessous  de  Lacus- 
Niliacus.  Une  tache  très  nette  s’allume  et  s’éteint  plusieurs 
fois  de  suite  en  répandant  une  vive  lueur  dans  les  environs. 

Durée  des  illuminations  : 

24  h.  33  minutes,  durée  d’illumination  1  1/2  seconde. 

24  h.  39  »  d  »  5  » 

24  h.  45  »  deux  nouvelles  illuminations  jaillissent 

à  quelques  secondes  d’intervalle. 

24  h.  47  m.  20  s.,  véritable  éclair  qui  part  du  centre  de 
la  tache. 

24  h.  51  m.  Os.,  toute  la  région  s’illumine  un  instant 
et  retombe  ensuite  à  l’état  habituel. 

Le  double  point  représenté  sur  le  croquis  (fig.  5)  est  le 
centre  du  phénomène.  C’est  d’eux  que  jaillissent  la  lumière 
et  la  lueur  se  répand  sur  la  région  représentée  par  des 
hachures. 
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1  h.  10  m.  L'image  est  toujours  bonne.  Solis  Lacus  et 
le  nord-ouest  de  Tharsis  paraissent  moins  foncés  que  d'or¬ 
dinaire. 

1  h.  58.  Ciel  couvert. 


Fig.  o. 


Nuit  du  2i  octobre ,  «  20  h.  30  à  21  h.  10.  » 

Oc  250  —  I  =  3  ô  =  1-2,  «  ciel  très  nuageux.  » 

Les  mers  sont  absolument  différentes  des  nuits  précé¬ 
dentes  ;  leur  aspect  est  plus  grisâtre  que  bleu  et  surtout 
Syrtis  Major. Deucalionis  Regio  est  faible  et  jaunâtre.  Har- 
monis  cornu  est  remarquablement  brillant. 

21  h.  20  m.  Ciel  couvert,  «  pluie  ». 

Nuit  du  22  octobre ,  «  22  h.  50  à  23  h.  40  ». 

Oc  =  250  —  I  =  3-4  —  ô  =  0  ciel  brumeux. 

Tache  polaire  singulièrement  petite.  Toute  la  région  en¬ 
vironnante  est  sombre;  les  mers  grisâtres  paraissent  pres- 
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que  sales,  sauf  cependant  Margaritifer  Sinus  dont  la  cou¬ 
leur  bleu-clair  contraste  étrangement  avec  les  autres  teintes. 
Deucalionis  Regio  a  beaucoup  diminué  de  visibilité  et  d’é¬ 
tendue.  Harmonis  cornu  et  Edom  Promontis  forment  tou¬ 
jours  des  points  très  brillants. 

Ciel  se  couvre  sans  éclaircies  jusqu’au  matin. 

Nuit  du  23  octobre ,  «  20  h.  30  à  2  h.  » 

Oc  =  250  —  1  =  1-4  —  d  =  variable. 

Tache  polaire  toujours  petite  et  faible  ainsi  que  tous  les 
détails.  A  23  h.  40,  les  conditions  d’observation  s’amélio¬ 
rent;  les  mers  sont  pâles.  Deucalionis  et  Pjrrhae  Regio 
restent  à  la  limite  de  visibilité.  Les  terres  de  Schroeter  et 
le  littoral  de  Sinus  Sabaeus  sont  bien  visibles.  Au-dessous 
de  Edom  Promontis,  dans  les  environs  probables  de  Lacus 
Semiramidis,  fortes  illuminations. 

24  h.  16  \ 

»  17  i  Très  vives  illuminations  ;  couleurs  blanc-bleuâ- 

»  19  /  tre  (lumière  de  l’arc  électrique  ou  de  certains 

»  26  \  éclairs), très  courte  durée,  persiste  parmoment. 

»  36  ! 

Nuit  du  j er  novembre ,  «  20  h.  40  à  24  h.  40  ». 

Oc  =  250  —  I  =  3-4  —  à  =  0. 

Calotte  polaire  peu  apparente.  Mers  toujours  pâles  et 
grisâtres.  Cimmeria  I,  Hesperia,  Ausonia  (extrémité  nord),, 
sont  faibles.  Terres  êntre  Hellas  et  Electris  assez  nettes. 
Mare  Chronium  est  sombre.  Thyle  II  et  peut-être  Thyle  I 
sont  visibles  assez  facilement. 

Dans  Zephyria,  Aeolis  et  l’Aethiopis,  plusieurs  bandes 
extraordinairement  faibles  indiquent  l’emplacement  de 
Cyclops,  Poctolus,  Cherberus  et  Laestrygon.  Chersonesus 
est  bien  marqué  et  Mare  Australe  commence  à  se  laisser 
pénétrer.  Mare  Hadriacum  est  grise-blanchâtre  (couleur  du 
verre  dépoli).  Mare  Simmerium  et  Tyrrhenum  présentent 
une  très  curieuse  teinte  formée  de  bleu  perlé  de  taches 
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noires,  le  tout  si  faible  qu’il  est  impossible  de  le  dessiner 
sans  en  altérer  le  caractère. 

22  h.  40  m.  )  Forte  illumination,  toujours  blanc-bleuâtre  dans  la  Lybia 

23  h.  8  m.  j  sur  les  rives  de  Lacus  Moeris,  persistant  plusieurs  minutes 
Lorsque  s’allument  ces  subites  lueurs,  les  taches  blanches 

comme  la  côte  sud  de  la  Lybia  paraissent,  sous  cette  lueur, 
d’un  bleu  clair  extrêmement  intense;  les  régions  roses  et 
jaunâtres  s’effacent  et  deviennent  blanches  et  Lacus  Moeris 
apparaît  alors  plus  foncé. 


A  24  h.  35,  j’aperçois  très  faiblement  une  petite  tache 
rougeâtre  qui  doit  être  Joanis  Regio? 

Nuit  du  //.  novembre ,  «  20  h.  50  à  23  h.  20’». 

Oc  =  250  —  1  =  2  —  o  =  3  variable  ciel  brumeux. 

Les  mers  sont  toujours  grisâtres.  Xanthus  est  bleu  clair 
ainsi  qu’une  partie  du  golfe  qui  s’ouvre  dans  Mare  Cimme- 
rium.  Hesperia  et  Cimmeria  I  sont  faibles.  Tartanus  forme 


Fig.  6.  —  Mars  le  4  novembre  à  21  heures. 
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une  ligne  droite  qui  descend  jusqu’au  limbe  nord  de  la 
planète  (fig.  6).  Mare  Ghronium  sombre.  Tache  polaire 
presque  invisible.  Aucune  trace  de  matière  sombre  ne 
l’entoure. 

Nuit  du  5  novembre ,  «  30  h.  35  à  1  h.  35  ». 

Oc  —  250  —  I  =  2-3  —  ô  =  0. 

Les  continents  et  mers  ont  repris  leur  aspect  normal. 
La  couleur  des  mers  est  absolument  bleu-ciel.  La  tache 
polaire  est  faible  et,  ce  qui  est  assez  curieux,  la  matière 
sombre  qui  l’entoure  n’est  visible  que  de  l’Ouest  à  l’Est. 

A  partir  du  5  novembre  l’état  de  l’image  et  les  condi¬ 
tions  atmosphériques  ont  été  si  peu  favorables  que  les  ob¬ 
servations  n’ont  pu  être  continuées. 

Résumé  des  observations  aréographiques. 

La  première  partie  de  ce  travail  contient  une  série  de 
notes  tirées  du  cahier  d’observations.  Ce  ne  sont  que  des 
notes  prises  chaque  nuit  sous  le  télescope.  Je  ne  les  ai  mo¬ 
difiées  que  pour  éviter  les  redites,  dont  certaines  sont  ce¬ 
pendant  inévitables,  pénétré  de  cette  idée  que  tout  chan¬ 
gement  partiel  en  altère  le  caractère. 

Dans  les  pages  suivantes,  je  donne  de  ces  observations 
un  résumé  succinct  qui  permettra  de  se  faire  une  idée  plus 
générale  des  résultats  acquis  et  facilitera  ainsi  la  tâche  du 
Marsiologue  qui  pourrait  utiliser  ces  matériaux. 

1°  Pôle  Sud  (fig.  7).  La  diminution  des  glaces  suivit  son 
cours  normal  en  présentant  de  curieuses  et  rapides  variations 
d’étendueÿt  d’éclat.  Le  30  septembre,  une  grande  crevasse 
apparut  dans  ces  glaces  et  persista  jusqu’au  6  octobre.  La 
matière  sombre  enclavant  la  calotte  polaire  fut  également 
soumise  à  de  continuelles  variations  de  teintes  et  d’étendue. 

2°  Mare  Australe .  Continuellement  couvert  par  un  voile 
de  matière  jaunâtre  ou  grise,  cet  océan  ne  devint  visible 
que  les  derniers  jours  d’octobre. 
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Dans  ces  eaux  d’un  bleu-clair  très  pur  se  soupçonnaient 
vaguement  des  taches  blanches  sans  contour  précis. 


Pôle  sud  de  Mars  du  90o  au  30°  de  latitude, 


3°  Terres  Antarctiques.  Argyre  II  et  Novissima  Thyle 
jamais  visibles,  toujours  sous  la  brume,  jamais  leurs  con¬ 
tours  ne  furent  entièrement  suivis  et  Ulyxis  Fretum  ne  fut 
même  pas  soupçonné. 

4°  Mare  Chr onium.  Cette  mer  apparaît  toujours  sous 
Faspect  d’une  bande  sombre.  Le  6  octobre  cependant  elle 
était  bleu-grisâtre. 
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5°  Terres  situées  sous  le  45°  de  lat.  australe.  Hellas, 
Eridania,  Electris,  Phaethontis,  Incaria  présentaient  des 
contours  extraordinairement  nets  et  précis  ;  les  rivages  se 
détachaient  en  vigueur  sur  la  couleur  bleue  ou  grisâtre  des 
mers.  Et  malgré  cette  grande  netteté,  jamais  de  détails 
visibles  sur  leur  surface.  Le  lac  Zéa,  Phenus,  Alpheus, 
Ascanius,  Herculis,  Columnae,  Hyseus,  furent  totalement 
invisibles. 

Les  passes  isolant  ces  terres  les  unes  des  autres  forment 
d’étroits  chénaux  bleuâtres  aux  rives  irrégulières,  n’ayant 
rien  de  commun  avec  les  bandes  sombres  appelées  canaux. 
Xanthus,  Scamander  et  Simois  sont  particulièrement  fon¬ 
cés,  parfois  presque  bleu  de  Prusse. 

Hellas,  Ausonia,  Eridania  Electris,  vers  la  fin  de  sep¬ 
tembre,  présentaient  une  teinte  rouge  brique,  très  intense 
surtout  au  centre  de  chacune  de  ces  terres,  ou  se  localisant 
parfois  en  un  endroit  quelconque  de  leur  surface. 

«  Terres  de  Schroeter  »,  Di  a,  Ogygis  Regio,  Argyre, 
Noachis  et  Jaonis  Regios  invisibles  jusqu’au  16  octobre. 
Depuis  cette  date  le  voile  de  brume  jaunâtre  qui  les  cachait 
se  dissipe.  Cette  bande  de  Terres  apparaît  alors  avec  une 
extrême  netteté,  leurs  contours  absolument  précis  sont 
tout  aussi  tranchés  sur  la  couleur  bleue  des  mers  que  ceux 
des  Terres  d’Hellas  à  Incaria.  Les  chénaux  de  séparation 
quoique  très  nets  sont  cependant  faibles  et  fins  et  presque 
toujours  bleu-grisâtre.  Couleur  des  Terres  jaune-orangé, 
sans  variations,  aucun  détail  visible  sur  leur  surface. 

6°  Solis  Lacus  ((région  du  ».  L’intéressante  région  du 
Solis  Lacus  (fig.  8)  apparut  avec  beaucoup  de  netteté  du¬ 
rant  une  bonne  partie  des  observations.  La  couleur  de 
Mare  Erythraeum,  Solis  et  Thithonius  Lacus  ne  présentait 
aucune  différence  d’intensité.  Les  contours  de’Thaumasia 
Foeulix  et  les  rivages  de  Solis  et  Thithonius  Lacus  toujours 
très  nets  étaient  cependant  difficilement  visibles  en  raison  de 
la  pâleur  parfois  extraordinaire  de  toute  cette  région.  Les 
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sectionnements  des  Terres  de  Thaumasia  Foeulix  formaient 
de  petites  bandes  bleuâtres  plus  foncées  que  la  couleur  des 
mers  et  lacs  environnants. 


Ambrosia,  Nectaris,  canal  de  1879  toujours  visibles.  Le 
16  octobre  entre  les  deux  premiers  apparut  une  nouvelle 
séparation  absolument  invisible  les  nuits  précédentes. 

Araxes  double  avant  son  entrée  dans  Lacus  Thithonius. 
Agathodaemon,  bleu  très  sombre. 

7°  Région  équatoriale  (fîg.  9).  Mare  Erythraeum,  Sinus 
Sabaeus,  Syrtis  Maior,  Mare  Tyrrheum,  Cimmerium  et 
Sirenum  généralement  bleus  avec  variations  d’intensité  de 
couleur.  Mare  Sirenum,  Sinus  Sabaeus  et  Margaritifer 
Sinus  presque  toujours  bleu  foncé. 

Pyrrhae  et  Deucalionis  Regio  forment  de  longues  et 
larges  taches  blanchâtres  sans  contours  constants  offrant 
de  curieux  changements  d’étendue,  déformé  et  de  position. 
Le  Ganges  forme  dans  Mare  Erythraeum  une  large  bande 
bleu-foncé  traversant  l’océan  jusqu’aux  terres  de  Schrœ- 
ter.  Mare  Hadriacum,  Tyrrhenum  et  Cimmerium  sonfpres- 
que  entièrement  remplies  par  les  taches  blanchâtres  que 


88 


FRIDTJOF  LE  COULTRE 


LÉGENDE  de  la  figure  9. 


1.  Mare  Australe. 

2.  Mare  Chronium. 

3.  Mare  Cimmerium. 

4.  Mare  Tyrrhenum. 

5.  Mare  Hadriacum. 

6.  Syrtis  Maior. 

7.  Sinus  Sabaeus. 

8.  Margaritifer  Sinus. 

9.  Mare  Erythraeum. 

10.  Aurorae  Sinus. 

11.  Aonius  Sinus. 

12.  Mare  Sirenum. 

13:'  Solis  Lacus. 

14.  Tithonius  Lacus. 

15.  Lacus  Moeris. 
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17.  Argyre. 

18.  Noachis. 

19.  Yaonis. 
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Schrœter. 


20.  Hellas. 

21.  Ausonia. 

22.  Eridania. 

23.  Electris. 

24.  Phaethontis. 

23.  Icaria. 

26.  Thaumasiafoeulix. 

27.  Memnonia. 

28.  Tharsis. 

29.  Chryse. 

30.  Baie  du  Méridien. 

31.  Hammonis  Cornu. 

32.  Âromatum  Promontis, 


33.  Aeria 

34.  Lybia. 

35.  Aeolis. 

36.  Zephyria. 

37.  Thyle  I. 

37a  Thyle  II. 

38.  Pyrrhae  \ 

39.  Deucalionis.  / 

i  Yaonis?  ReS‘° 

4°'  )  lapygia  ?  ) 

(  Peraea. 
il.  «Ausonia.»  j  Barbyse|^ 

42.  Hespina. 

43.  Cimmeria  I. 

44.  Xanthus. 

45.  Scamander. 

46.  Simois. 

47.  Therrnodon. 

48.  Oeroe. 

49.  Canal  de  1879. 

50.  Ambrosiae. 

51.  Nectar. 

52.  Agathodaemon. 

53.  Araxes. 

54.  Tartanus. 

55.  Sirenus. 

56.  Fortuna. 

57.  Ganges. 

58.  Indus.  " 

59.  Thoth. 

60.  Cyclops. 
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Planisphère  de  Mars  d’après  les  observations  faites  à  l’Observatoire  de  Genève  en  1909. 
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forment  Gimmeria  I,  Hesperia  et  F  extrémité  nord  de  Au- 
sonia.  Ces  taches  présentent  également  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  de  variations  que  Pyrrhae  et  Deucalionis  Regio. 
Mare  Hadriacum  et  le  chénal  formé  entre  Hellas  et  Cherso- 
nessus  restent  toujours  cachés  sous  un  voile  enfumé. 

Les  rivages  de  Aeria,  Edom,  Thymiamata,  Chryse  Ophir, 
Tharsis,  Memnonia,  Zephyria,  Aeolis,  Oethiopis  et  Lybia 
sont  toujours  bien  délimités  et  cependant,  aucun  détail 
n’apparaît  dans  l’intérieur  de  ces  terres.  Par-ci  par-là, 
quelques  différences  de  teintes  rompent  un  peu  la  mono¬ 
tonie  de  leur  surface.  Parfois  aussi  apparaissent  quelques 
lignes  grisâtres  répondant  par  leur  position  à  l’emplace¬ 
ment  de  quelques  canaux  tels  que  Tartanus,  Loestrygon 
Gyclops,  Oethiops  et  Sirenus.  Ces  lignes  étaient  peut-être 
plus  ouvertes  avant  leur  entrée  dans  les  mers. 

Le  Ganges  et  l’Indus  toujours  bien  visibles  forment  de 
longs  «  entonnoirs  »  très  effilés  de  couleur  bleu  sombre. 

ÎI.  Observations  physiques. 

1°  Variations  de  teintes. 

Les  variations  de  teintes  des  mers  et  continents  Mar¬ 
tiens  sont  fréquentes.  L’augmentation  et  diminution  d’in¬ 
tensité  des  couleurs  normales 1  semble  être  le  résultat 
d’une  condensation  vaporeuse  dans  l’atmosphère  de  cette 
planète  forment  ainsi  un  voile  brumeux  plus  ou  moins 
transparent  au-dessus  des  détails  observés.  Outre  ces 
teintes  habituelles,  il  en  est  d’autres  fort  curieuses;  ainsi 
du  16  au  29  septembre,  Hellas,  Ausonia  Eridania  Electris 
et  les  rivages  sud  de  la  Lybia  présentaient  une  couleur 
rouge  brique  très  intense.  Le  28  septembre  Mare  Tyrrhe- 
num  et  Gimmerium  étaient  vert  foncé  (couleur  vert  mousse, 
verre  à  bouteille)  Syrtis  Par  va  noir  charbon. 

1  Observations  des  nuits  sans  traces  apparentes  de  vapeur  d’eau  dans  l’at¬ 
mosphère  terrestre. 
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2°  Nuages  et  brumes . 

Les  condensations  vaporeuses  dans  l'atmosphère  mar¬ 
tienne  ne  forment  à  vrai  dire  jamais  de  véritables  nuages 
tels  que  des  cumulus  ou  autres;  mais  il  se  forme  fréquem¬ 
ment  une  sorte  de  brouillard  jaune  ou  grisâtre  couvrant 
entièrement  la  planète  ou  se  localisant  en  un  point  quel¬ 
conque  de  sa  surface  qui  suivant  son  homogénéité^  son 
degré  de  saturation  ou  aussi  son  épaisseur,  éclipse  en  tout 
ou  en  partie  les  détails  orographiques;  comme  d'autres 
fois  elle  contribue  à  les  rendre  mieux  visibles.  La  couleur 
jaune-brun  de  ce  brouillard  ne  paraît  pas  constante  :  par¬ 
fois  cette  brume  est  franchement  grise  et  donne  à  la  pla¬ 
nète  un  aspect  enfumé  presque  sale  ;  dans  ces  conditions 
les  détails  se  voient  toujours  vaguement  et  sans  contours 
précis. 

3°  Apparitions  lumineuses  sur  la  surface  de  Mars. 

Parmi  les  phénomènes  observés  sur  la  surface  de  Mars, 
l'un  des  plus  curieux  est  assurément  ces  soudaines  appari¬ 
tions  lumineuses  dans  les  environs  des  taches  sombres 
dites  «  Lacs  ».  Tout  à  coup  sans  cause  visible  apparaît 
un  point  qui  s'allume,  s'éteint,  se  rallume  et  cela  durant 
plusieurs  minutes  répandant  autour  de  lui  une  vive  lueur 
bleuâtre  comme  la  couleur  de  l'arc  électrique  ou  celle  de 
certains  éclairs.  Cette  luminosité  semble  propre  à  ce  point 
et  non  réfléchie.  (Voir  à  ce  propos  les  observations  du 
18  octobre  et  1er  novembre,  pages  79  et  82.) 

4°  Neige. 

Deux  de  ces  taches  blanchâtres  appelées  neige  furent 
observées  durant  cette  opposition;  Tune  sur  Eridania  du 
28  au  30  septembre  et  l’autre  sur  Argyre  du  12  au 
13  octobre.  Ces  taches  présentent  au  point  de  vue  éclat  un 
certain  rapport  avec  la  matière  constitutive  de  la  calotte 
polaire;  mais  aucune  trace  de  matière  sombre  ne  les 
entoure. 
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Canaux. 

La  littérature  martienne  donne  en  général  le  nom  de 
canal  à  toute  bande  sombre  traversant  une  terre  ou  reliant 
à  travers  ces  dernières  deux  étendues  sombres  appelées 
mers. 

Suivant  leur  apparence  ces  canaux  sont  classés  par  les 
marsiologues  en  canaux  du  1er,  2me  ou  3me  ordre  et  par 
ceux  qui  nient  leur  réalité  objective  en  canaux  instrumen¬ 
taux  et  canaux  de  Schiaparelli. 

Pour  ma  part  je  me  suis  vu  forcé  d’adopter  un  terme 
nouveau  pour  désigner  certains  de  ces  «  canaux  »  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  bandes  ou  lignes  grisâtres 
que  l’on  observe  sur  Mars. 

Je  donne  par  conséquent  le  nom  de  chénal  à  toutes  les 
bandes  bleuâtres  aux  bords  irréguliers  segmentant  les 
terres,  ou  présentant  à  leurs  extrémités  un  estuaire  bien 
visible,  et  je  garde  le  nom  de  canal  aux  bandes  ou  lignes 
grisâtres  régulières  et  rectilignes. 

D’après  la  classification  ci-dessus,  les  chénaux  rentreraient 
dans  les  canaux  du  1er  et  2me  ordre  ou  canaux  instrumen¬ 
taux,  pour  autant  qu’on  peut  établir  une  classification 
entre  des  détails  aussi  délicats  et  difficilement  observables. 

1°  Liste  des  chénaux.  Bandes  irrégulières  de  couleur 
bleu.  Estuaire  bien  visible  à  leurs  extrémités. 

1°  Xanthus 
2°  Scamander 
3°  Simois 
4°  Herculis 
5°  Tithonius 
6°  Araxes 
7°  Agathodaemon 
8°  Nectar 
9°  Oroe 

10°  Ambrosia 

11°  Chénal  (1909)  sans  nom  «  entre  Nectar  et  Ambrosia  » 
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12°  Ga  liges 

13°  Petit  chénal  sans  nom  à  F  extrémité  de  Gandor 

14°  Indus 

15°  Petits  chénaux  bleu-gris  segmentant  les  Terres  de 
Schroeter,  impossibles  à  identifier  sur  les  cartes  actuelles  de 
Mars,  visibles  également  sur  les  dessins  de  M.  Loevell  de 
FObservatoire  de  Tlagstaff  (Arizona). 

«  Bandes  ou  lignes  grises  et  presque 
rectilignes.  Quelques-unes  d’entre  elles 
paraissent  parfois  plus  ouvertes  du  côté 
des  mers  et  descendent  comme  de  longs 
entonnoirs  dans  l’intérieur  des  terres.  » 

En  terminant  cet  exposé  des  chénaux  et  canaux  de  Mars, 
j’ajouterais  que  l’on  ne  saurait  nier  l’existence  objective 
des  premiers.  Ces  chénaux  n’ont  rien  de  géométrique;  ce 
ne  sont  que  des  solutions  de  continuité  creusées  dans  les 
terres  par  le  concours  de  l’élément  liquide  et  de  causes 
géologiques  naturelles. 

Quant  aux  seconds,  leur  nature  est  insolite  et  permet 
une  certaine  réserve  à  leur  égard;  mais  leur  réalité  objec¬ 
tive  me  semble  très  certaine  et  je  ne  serais  pas  loin  de 
croire  que  ces  canaux  soient  des  dépressions  ou  des  suites 
de  dépressions  naturelles  qui  deviennent  visibles  pour 
nous  lorsque  l’élément  liquide  y  pénètre  par  une  cause 
quelconque. 

Taches  blanches. 

De  tous  les  détails  que  nous  observons  sur  la  planète 
Mars,  les  taches  blanches  sont  à  coup  sur  les  plus  étranges. 
Leur  forme  change  de  nuit  en  nuit;  elles  subissent  des 
extensions  et  retraits  continuels  et  parfois  même  apparais¬ 
sent  et  disparaissent  sans  retour.  Telle  l’observation  du 
15  octobre  :  le  13  rien  de  visible  à  l’Est  des  terres  de 
Thaumasia  Foeulix  ;  le  15  Agathodaemon  se  continue  dans 


2°  Liste  des  canaux 
1°  Fortunae 
2°  Sirenius 
3°  Tartanus 
4°  Laestrygon 
5°  Gyclops 
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Mare  Erythraeum  par  une  traînée  blanche  jusqu’au-dessus 
de  Aromatum  Promontis,  le  16  plus  rien  de  visible. 

La  nature  de  ces  taches  ne  peut  être  la  même  que  celle 
de  la  tache  polaire.  Leur  matière  constitutive  est  moins 
stable  et  ne  semble  pas  soumise  à  l’état  climatologique  de 
la  planète;  et  du  reste  dans  leurs  variations  d’étendue 
jamais  trace  de  matière  sombre  ne  les  borde.  Cette  matière 
se  trouve  dans  un  état  qui  certainement  nous  est  inconnu. 

Quant  à  leur  milieu,  il  paraît  être  le  liquide  ?  Effective¬ 
ment,  lorsque  les  mers  et  continents  sont  couverts  par  les 
brumes  jaunes  ou  grises  de  l’atmosphère  martienne;  ces 
taches  blanches  le  sont  aussi,  et  en  aucun  cas  elles  ne  res¬ 
tent  découvertes  lorsque  les  environs  le  sont. 

Dans  les  meilleurs  moments  de  visibilité  le  contour  de  ces 
taches  apparaît  bleu-pâle  en  diminuant  d’intensité  du  bord 
vers  le  centre  ;  et  parfois  elles  sont  entièrement  teintées  de 
bleu,  comme  recouvertes  par  le  liquide  environnant.  Cela 
semble  bien  indiquer  leur  position  sur  le  fond  ou  tout  au 
moins  dans  le  bassin  des  mers. 

V  oici  en  suivant  la  liste  de  ces  taches  blanches  : 

Pyrrhae 

Deucalionis 

Ausonia  « 

Peraea. 

Lybia  «  en  partie  probablement  »  ? 

Hesperia 

Cimmeria  I 

Tache  du  15  octobre  à  l’est  de  Solis  Lacus. 

Quelques  taches  sans  contours  précis  à  la  limite  de  visi¬ 
bilité  dans  Mare  Australe. 

Conclusion. 

En  commençant  la  conclusion  de  ce  travail  je  ne  saurais 
cacher  mon  scepticisme  sur  la  valeur  relative  des  déductions 
tirées  des  observations  d’un  seul  individu. 

Cependant  certains  points  de  la  surface  martienne  sont 


|  Regio. 

extrémité  Nord  »  composé  de  Borbyses  et 
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assez  précis  pour  que  leur  réalité  ne  puisse  être  mise  en 
doute  par  le  «  spectre  d’accumulation  »  des  défauts  opti¬ 
ques  de  nos  instruments,  ou  l'imagination  par  trop  féconde 
de  l’observateur.  Et  je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  recher¬ 
ches  que  : 

1°  Les  étendues  bleues  de  la  surface  martienne,  par  le 
fait  de  leur  position  géographique,  de  l’action  érosive 
bien  réelle  de  cet  élément  bleu  sur  les  surfaces  jaunes, 
montrent  qu’elles  sont  bien  liquides  et  que  ce  sont  réelle¬ 
ment  des  mers  1  dont  les  flots  ont  peu  à  peu  ciselé  le  con¬ 
tours  des  continents;  creusé  des  golfes,  des  détroits, 
formés  des  caps  etc... 

2°  La  stabilité  des  surfaces  jaunes  ;  l’aspect  constant 
de  leur  contour  laisse  deviner  la  solidité  relative  de  ces 
surfaces  et  montre  qu’il  s’agit  bien  de  continents  tout 
aussi  réels  que  le  sont  ceux  de  notre  terre. 

3°  Cette  stabilité  des  continents  montre  surtout  que  leur 
constitution  est  totalement  différente  des  taches  blanches 
dont  la  matière  constitutive  nous  est  inconnue. 

4°  Les  brumes  dans  l’atmosphère  martienne  sont  on  ne 
peut  mieux  visibles  ;  elles  se  déplacent  parfois  avec  une 
vitesse  considérable,  ce  qui  accuse  un  régime  de  vents 
très  violents  dans  l’atmosphère  de  cette  planète. 

5°  Quant  aux  canaux  ils  sont  bien  réellement  visibles 
sous  forme  de  bandes  grises  légèrement  ouvertes  du  côté 
des  mers.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont  une  tendance  mar¬ 
quée  à  s’incurver  dans  le  sens  de  rotation  de  la  planète. 

6°  Mais  outre  ces  points  précis,  l’étude  de  la  surface  de 
Mars  nous  met  en  face  d’énigmatiques  phénomènes  que  la 
science  actuelle  ne  peut  expliquer  sans  recourir  à  des  hypo¬ 
thèses  souvent  fantaisistes. 

Décembre  1909. 


1  La  profondeur  actuelle  de  ces  mers  est  selon  toute  probabilité  extrêmement 
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III.  Saturne  et  ses  anneaux  en  1909. 

Opposition  le  13  octobre.  Diamètre  maximum  —  19", 7 

~  ,  (  occidentale  le  15  juillet. 

Quadrature  {  .  A  .  r  «  . 

|  orientale  le  7  janvier. 

Observations  réparties  du  25  septembre  au  25  décembre. 


La  description  complète  des  observations  entraînant  à 
de  continuelles  redites,  je  me  bornerai  à  ne  signaler  que 
celles  qui  offrent  un  réel  intérêt  et  donnerai  ensuite  un 
résumé  des  principaux  caractères  de  Saturne  durant  Top- 
position  de  1909. 


3o  septembre ,  1  h.  50.  Excellente  image.  Oc  =  250. 

2  h.  05.  Sur  le  limbe  Est  de  Saturne  j’aperçois,  un  peu 
au-dessus  de  la  bande  équatoriale,  une  protubérance  de 
0",44  d’élévation  se  profilant  sur  le  fond  noir  du  ciel  com¬ 
pris  entre  la  planète  et  l’anneau  de  Daves.  L’ombre  de  la 
planète  sur  l’anneau  se  continue  jusqu’aux  pieds  de  cette 
protubérance  (fig.  10). 

2  h.  50.  Elle  diminue  de  hauteur  et  devient  invisible. 
ii  octobre ,  11  h.  Assez  bonne  image.  Oc  —  250. 

Un  peu  au-dessous  du  pôle,  sur  le  limbe  Est,  se  voit 
facilement  une  tache  bien  limitée  de  teinte  rosée. 

iç  octobre ,  1  h.  35  (matin).  Merveilleuse  image.  Oc  =  450. 
Le  Grapering  et  la  séparation  de  Cassini  sont  extrême¬ 
ment  bien  marqués,  .mais  la  séparation  de  Encke  est  assez 
faible.  Par  un  effet  de  perspective,  les  anses  de  l’anneau 
de  Daves  paraissent  absolument  droites;  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  on  les  voit  continuer  et  passer  devant  la  planète. 
Sa  couleur  est  moins  foncée  que  d’ordinaire  et  surtout  à 
l’Ouest  de  la  planète.  Le  pôle  Sud  est  très  sombre  et  ver¬ 
dâtre,  une  nouvelle  bande  polaire  s’est  formée,  mais  plus 
large  que  celle  observée  du  25  septembre  au  7  octobre. 


L’ombre  de 
drée. 

Cette  fois 
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la  planète  sur  F  anneau  est  d’une  couleur  cen- 

je  ne  peux  me  tromper,  je  vois  sûrement  l’an¬ 
neau  sombre.  Il  est  très  faible  mais  bien  visible.  Je  puis 
le  suivre  de  l’Est  à  l’Ouest,  plus  haut  que  l’anse  de  la  sé¬ 
paration  de  Cassini.  Il  se  détache  en  noir  (bleu  extrême- 


Fig.  10.  —  Saturne  le  30  septembre  de  1  h.  50  m.  à  4  heures. 


ment  foncé)  sur  le  fond  du  ciel.  Cela  ne  peut  être  un  con¬ 
traste  dû  au  fait  de  la  luminosité  de  l’anneau  et  de  la 
couleur  du  ciel  ;  car,  dans  ce  cas,  cette  ligne  noire  se  ver¬ 
rait  alors  sur  tout  le  contour  de  l’anneau  et  sur  le  limbe 
de  la  planète.  Devant  le  disque  de  Saturne  on  le  voit  quel¬ 
quefois  très  nettement,  il  forme  sur  le  bord  de  l’anneau 
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brillant  une  ligne  sombre  très  fine  qui  se  détache  de  l'om¬ 
bre  de  l'anneau  sur  la  planète.  Mais  il  est  presque  plus 
facilement  visible  sur  les  parties  de  l'anneau  se  projetant 
sur  le  fond  du  ciel. 

ig  octobre ,  11  h.  30  (soir). 

L’anneau  sombre  est  extrêmement  bien  visible  durant 
quelques  secondes.  Je  puis  le  suivre  d'une  anse  à  l’autre  des 
anneaux  et  particulièrement  devant  la  planète. 

22  novembre ,  10  h.  Oc  =  450. 

Je  distingue  très  facilement  sur  le  limbe  Est  de  Saturne, 
au  point  où  disparaît  l’anneau  intérieur  derrière  la  planète, 
une  protubérance  brillante,  un  peu  allongée  de  0", 55  d'élé¬ 
vation  se  projetant  sur  le  fond  du  ciel. 

11  h.  10.  Ciel  se  couvre  jusqu'à  1  h.  40. 

L'image  est  mauvaise;  je  ne  distingue  plus  rien. 

28  novembre ,  8  h.  30. 

L'ombre  de  la  planète  sur  l'anneau  est  assez  foncée, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  l’anneau  est  par¬ 
faitement  visible  dans  l'ombre  et  peut  se  suivre  jusqu'à  sa 
disparition  derrière  la  planète.  Sa  teinte,  à  partir  de  son 
entrée  dans  l’ombre,  est  rougeâtre,  comme  je  l'avais  déjà 
remarqué  le  1er  novembre. 

25  décembre .  Bonne  image,  9  h. 

Le  Grapering  et  la  séparation  de  Cassini  sont  plus  fai¬ 
bles  que  les  nuits  précédentes. 

Mon  attention  est  attirée  de  suite  par  deux  taches  blan¬ 
ches  sur  l’anneau  à  l'Ouest  de  la  planète. 

Les  nuages  et  la  pluie  viennent  arrêter  l'observation. 

12  h.  30.  Le  ciel  se  découvre  dans  l'ouest.  Les  taches 
lumineuses  observées  sur  l’anneau  au  commencement  de 
la  soirée,  ont  encore  augmenté  de  luminosité  et  surpassent 
en  éclat  tous  les  autres  détails  de  la  planète.  Outre  cela 
elles  se  sont  lentement  mais  certainement  déplacées  dans 
le  sens  rétrograde  sur  un  arc  évalué  à  la  16me  partie  de  la 
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circonférence  de  Panneau  ;  peut-être  même  un  peu 
moins. 

Pluie  les  nuits  suivantes. 


RÉSUMÉ 

La  surface  de  Saturne  ne  présente  rien  de  bien  saillant, 
outre  les  protubérances  de  matière  brillante  déjà  décrites. 

Les  seuls  détails  visibles  furent  la  bande  équatoriale, 
intéressante  par  ces  continuelles  variations  d’intensité  de 
teinte  et  une  bande  très  faible  dans  la  région  polaire  Sud. 
La  calotte  australe  est  par  contre  fort  curieuse  par  sa  cou¬ 
leur  qui  passe  du  vert  au  bleu  foncé. 

Le  limbe  affecté  parla  phase  présente  aussi  parfois  une 
teinte  bleu  clair  ou  grise  et  l’ombre  de  la  planète  sur  Pan¬ 
neau  semble  y  prendre  déjà  naissance.  Cette  ombre  est 
aussi  soumise  à  des  variations  d’intensité  assez  considéra¬ 
bles  et  passe  du  noir  le  plus  complet  à  une  teinte  cendrée, 
au  travers  de  laquelle  Panneau  reste  parfaitement  visible. 

Les  principaux  caractères  des  anneaux  déjà  connus  fu¬ 
rent  bien  constatés.  Le  seul  point  qui  me  paraît  intéres¬ 
sant  à  signaler  est  l’excentricité  parfois  frappante  de  Pan¬ 
neau  intérieur  par  rapport  à  la  planète. 

La  matière  constitutive  bleu  laiteuse  de  Panneau  de 
Daves  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  la  né¬ 
buleuse  d’Orion  telle  que  la  montre  un  télescope  de  un 
mètre  d’ouverture. 

La  séparation  de  Cassini,  quoique  très  foncée,  est  diffi¬ 
cilement  visible  sur  la  partie  des  anneaux  projetée  devant 
la  planète.  Celle  d’Encke  est  faible  et  pas  toujours  obser¬ 
vable.  Les  anneaux  extérieurs  à  la  séparation  de  Cassini 
présentent  quelquefois  une  couleur  verdâtre  bien  marquée. 

Je  signale  également  une  sorte  de  dégradation  nébuleuse 
observée  le  1er  novembre  sur  Panse  droite  de  Panneau  ex- 
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térieur  1.  L’ombre  des  anneaux  sur  la  planète  est  grise  et 
peu  intense. 


Note  I.  Sur  les  protubérances  de  matière  brillante  sur 

Saturne . 

Dans  une  note  publiée  dans  les  Astronomische  Nach- 
richten  (n°  4445),  M.  Mentore  Mag’g'ini,  de  l’Observatoire 
Ximénien,  à  Florence,  annonçait  l'observation  d’une  pro¬ 
jection  brillante  sur  Saturne,  faite  le  29  septembre  1910, 
à  23  h.  36  (t.  m.  H-C). 

D’après  les  renseignements  que  M.  Mag-gini  eut  l’ama¬ 
bilité  de  me  transmettre  au  sujet  de  son  observation,  il 
ressort  très  nettement  qu’il  s’agit  d’un  phénomène  analo¬ 
gue  aux  deux  projections  observées  à  Genève  les  30  sep¬ 
tembre  et  22  novembre  1909,  sur  la  limite  Est  de  Saturne. 
Quant  à  donner  une  explication  de  ces  phénomènes,  cela 
est  assez  difficile  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  nature  de  la  matière  saturnienne.  Il  est  peut-être 
plus  sag-e,  avant  de  conclure,  d’attendre  de  nouvelles  don¬ 
nées  sur  l’apparition  et  le  développement  de  ces  protubé¬ 
rances. 

L’analogie  de  ces  projections  avec  celles  du  terminateur 
de  Mars  ne  peut  être  admise  puisque  la  projection  du  22 
novembre  fut  observée  sur  le  limbe  opposé  à  celui  affecté 
par  la  phase. 

Note  IL  L’anneau  Schaer  et  l’anneau  Fournier. 

Le  7  septembre  1907,  par  une  soirée  exceptionnellement 
propice,  M.  G.  Fournier,  de  l’observatoire  Jarry-Deslog-es 
au  Mont-Revard  (1550  m.),  découvrait  une  zone  lumineuse 
très  pâle  autour  des  anneaux  de  Saturne. 

1  Le  24  novembre  1910  une  semblable  dégradation  nébuleuse  a  été  signalée 
par  M.  Jonckheere  à  l’Observatoire  d’Hem.  Astronomiche  Nachrichten, 
N°  4457. 
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((  Tout  autour  de  Panneau,  dit-il,  dans  les  meilleurs  mo¬ 
ments  de  calme,  on  aperçoit  une  zone  lumineuse  très  pâle, 
surtout  bien  visible  à  gauche  et  au-dessous  de  Panneau 
ainsi  qu'à  ses  extrémités.  Cette  remarque  a\ait  été  faite 
déjà  le  5  septembre  et  prise  pour  une  erreur  de  mise  au 
point,  mais  la  présence  de  cette  zone  lumineuse  n’est  pas 
douteuse  1.  » 

Le  7  octobre  1908,  M.  E.  Schaer,  astronome  adjoint  à 
l’Observatoire  de  Genève,  après  une  série  d’observations  2, 
découvrait  un  anneau  sombre- entourant  les  anneaux  blancs 
de  Saturne. 

Cette  nouvelle  fut  ensuite  confirmée  partiellement  par 
MM.  Bowyer,  Levis  et  Eddington,  de  l’Observatoire  de 
Greenwich  3. 

A  la  suite  d’un  article  publié  par  M.  E.  Schaer,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  le  comité 
de  rédaction  faisait  remarquer4  :  «  que  cet  anneau  extérieur 
aux  anneaux  brillants  de  Saturne  fut  découvert  le  7  sep¬ 
tembre  par  M.  Fournier  au  Mont-Revard  et  que  ce  dernier 
l’a  observé  comme  un  anneau  nébuleux  et  transparent, 
tandis  que  M.  Schaer  le  désigne  comme  un  anneau  brun, 
il  semble  bien  qu’il  s’agit  là  du  même  objet  noté  d’une 
façon  différente  par  deux  observateurs,  ce  qui  n’a  rien 
d’extraordinaire  en  vertu  de  sa  difficulté  d’observation.  » 

Plus  tard  enfin,  M.  Antoniadi,  dans  un  article  5  inséré 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  sur 
les  «  Corpuscules  en  dehors  du  plan  de  Panneau  de  Sa¬ 
turne  »,  dit,  en  parlant  de  la  zone  lumineuse  autour  des 
anneaux  de  Saturne,  découverte  pas  M.  Fournier  :  «  Plus 
tard  M.  Schaer  annonça  la  même  découverte...  » 

1  Observations  des  Surfaces  planétaires  (Jarry-Desloges).  (Fascicule  I,  an¬ 
née  1907,  page  106.) 

2  Astronomiche  Nachrichten  N°  4276  et  4277. 

3  Monthyly.  Notices  de  la  Soc.  royale  astronomique.  Vol.  LXIX.  (Numéro 
du  1er  novembre  1908). 

4  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  mai  1909. 

5  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France ,  octobre  1909. 
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Il  semblait  donc  bien  établi  qu’il  s’agissait  d’un  seul  et 
même  objet. 

Le  19  octobre  1909  et  plusieurs  fois  dans  la  suite,  j’ai 
pu  me  rendre  compte  qu’il  y  avait  là  une  réelle  confusion. 
A  coup  sûr  cet  anneau  sombre  ne  saurait  être  confondu 
avec  un  anneau  nébuleux  et  transparent.  Il  s’agit  bien  là 
de  deux  choses  absolument  différentes.  L’anneau  de  M.  Four¬ 
nier  est  une  gaine  corpusculaire  enveloppant  les  anneaux, 
tandis  que  l’anneau  de  M.  Schaer  est  une  bande  d’appa¬ 
rence  noir-bleuâtre  (plus  noir  que  le  fond  du  ciel).  C’est 
par  conséquent,  et  ce  que  je  désire  mettre  en  évidence, 
deux  objets  nouveaux  à  ajouter  au  système  de  Saturne. 

Note  III.  Sur  la  rotation  des  anneaux. 

L’observation  du  25  décembre  (voir  page  54)  est  inté¬ 
ressante  par  le  fait  que  les  taches  blanches  observées  sur 
les  anneaux  se  sont  déplacées  en  sens  contraire  du  mou¬ 
vement  de  translation  des  satellites  de  Saturne.  Or,  si  ces 
taches  étaient  solidaires  de  l’anneau,  celui-ci  tournerait 
dans  le  sens  rétrograde  en  50  h.  environ. 

Il  est  évidemment  utile  de  rappeler  que  les  anneaux  sont 
enveloppés  dans  une  gaine  corpusculaire  ou  atmosphéri¬ 
que?  et  que  les  détails  que  nous  voyons  sur  ses  anneaux 
ne  sont  pas  nécessairement  fixés  sur  leur  surface  et  peu¬ 
vent  à  priori  se  déplacer  indépendamment. 


Décembre  1910. 
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ERRATA 

Page  36,  ligne  8,  au  lieu  de  :  planche  la,  lire  :  planche  La. 

Page  36,  ligne  12,  au  lieu  de  :  approvisionnemeTits ,  lire  :  approfon¬ 
dissement. 
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AVIS 

I.  Les  personnes  qui  désirent  publier  des  travaux  dans  le  Bulletin 
sont  priées  de  tenir  compte  des  observations  suivantes  : 

1°  Tout  manuscrit  doit  être  adressé,  en  copie  lisible,  à  Y  édi¬ 
teur  du  Bulletin  et  ceci  avant  le  1er  février  pour  l’insertion 
dans  le  Bulletin  de  mars;  avant  le  Ier  mai  pour  le  Bulletin  de 
juin;  avant  le  1er  août  pour  celui  de  septembre;  avant  le 
1er  novembre  pour  celui  de  décembre.  Passé  ces  dates, 
les  travaux  seront  insérés  «la  ns  le  Huile  tin  suivant. 
Le  manuscrit  doit  contenir  Yadresse  de  l’auteur,  Yindication  du 
nombre  d’exemplaires  qu’il  désire  comme  tirage  a  part,  et  celle  du 
nombre  de  planches  ou  tableaux  hors  texte  qui  accompagnent  le 
mémoire.  Les  épreuves  en  retour  doivent  également  être  retournées  a 
l’éditeur. 

2°  Il  ne  sera  fait  de  tirage  à  part  d’un  travail  que  sur  la  demande 
expresse  de  l’auteur. 

3°  Les  tirages  d’auteurs  sont  remis  après  le  tirage  pour  le  Bulle¬ 
tin,  sans  nouvelle  mise  en  pages  et  avec  la  même  pagination,  après 
enlèvement  du  texte  qui  précède  et  du  texte  qui  suit. 

Tous  les  changements  demandés  pour  des  tirages  à  part  sont  à  la 
charge  des  auteurs. 


Pour  la  rectification  des  adresses  qui  ne  seraient  pas  exactes,  on 
est  prié  de  s’adresser  au  secrétaire  de  la  Soc.  Vaud.  des  Sc.  Nat., 
Palais  de  Rumine,  Lausanne. 
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LA  COMÈTE  DE  HALLEY 

ET 

LES  COMÈTES 

1908“  1910a  1911» 

PAR 

Fridtjof  Le  Coultre. 


INTRODUCTION 

Cette  étude  renferme  les  recherches  que  j’ai  pu  faire  sur 
la  comète  Halley,  puis  quelques  observations  relatives  aux 
comètes  1910  a  et  19116  et  enfin  une  analyse  succincte 
d’une  série  de  clichés  de  la  comète  Morehouse-Borelly. 

Ces  diverses  monographies  sont  classées  dans  l’ordre 
chronologiques. 

En  ce  qui  concerne  la  comète  Morehouse,  les  tra¬ 
vaux  de  Quenisset  et  Baldet  à  l’observatoire  Flammarion, 
de  Kostinsky  à  Poulkovo,  de  Wolf  et  Kopff  à  Heidelberg, 
de  Barnard  et  Metcalf  en  Amérique,  etc.,  ont,  sans  doute, 
déjà  révélé  les  faits  nouveaux  qu’on  pouvait  tirer  de  son 
étude.  Malgré  cela  il  m’a  paru  intéressant  de  relater  l’étude 
que  j’en  ai  faite,  parce  que  ce  sont  des  matériaux  qui  peu¬ 
vent  être  utiles. 

La  période  météorologique  déplorable  qui  coïncida  avec 
le  passage  en  vue  de  la  terre  de  la  grande  comète  1910  a 
et  la  comète  Halley  fut  un  obstacle  sérieux  à  leur  étude. 

Cependant  il  a  été  possible,  au  moins  pour  la  comète 
Halley,  d’obtenir  une  série  d’observations  assez  complète. 

En  tenant  compte  de  l’importance  particulière  qu’on  ac- 
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corde  à  cet  astre,  je  crois  bien  faire  en  publiant  ces  obser¬ 
vations  in  extenso. 

Je  remercie  M.  le  professeur  Raoul  Gautier,  directeur, 
qui  m’a  autorisé  à  faire  ces  recherches  à  l’Observatoire  de 
Genève,  puis  M.  Emile  Schaer  qui  m’a  prêté  ses  instru¬ 
ments  et  donné  toutes  les  indications  nécessaires. 

A  côté  de  son  réflecteur  de  40  cm.  d’ouverture,  décrit 
dans  ma  précédente  étude1,  j’ai  encore  utilisé,  pour  les  ob¬ 
servations  visuelles,  son  chercheur  de  comètes  (fig.  1). 

Le  système  optique  de  cet  instrument  comprend  un  mi¬ 
roir  plan  incliné  à  45°  sur  lequel  tombe  les  rayons  lumi¬ 
neux.  Ceux-ci  sont  alors  réfléchis  sur  un  miroir  parabolique 
de  16  cm.  de  diamètre,  puis  reviennent  en  arrière,  traverser 
le  miroir  plan  par  un  trou  percé  en  son  centre  pour  former 


Fig.  1. 


Chercheur  de  comète  Schaer  de  16  cm. 

Limage  dans  l’oculaire.  Le  miroir  plan  est  placé  dans  un 
barillet  qui  peut  tourner  dans  le  plan  vertical,  il  en  résulte 
que  l’on  peut  observer  tout  le  ciel  en  conservant  au  corps 
de  la  lunette,  et  par  conséquent  à  l’oculaire,  sa  position 
horizontale.  Cette  disposition  offre  à  l’observateur  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  suivre,  avec  un  minimum  de  fatigue,  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  le  champ  d’observation. 

Notons  enfin  que  pour  les  mesures,  le  réflecteur  de  40  cm. 


1  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  XLIX  p.  59  et  suiv. 
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est  muni  d'un  micromètre  à  lamelle  et  porte,  pour  la  pho¬ 
tographie,  une  chambre  avec  objectif  Petzwal  de  110  mm. 
d'ouverture  et  50  cm.  de  longueur  focale,  ce  qui  donne  le 
rapport  f/à  —  4.4. 

Genève,  mars  1913. 


Photographies  de  la  comète  Morehouse  1908  c. 


Les  photographies  que  M.  Emile  Schaer  a  mises  à  ma 
disposition  pour  cette  étude,  se  répartissent  comme  suit  : 


N°  DATES 

1°  15  octobre. 

2°  27  octobre. 

3°  28  octobre. 

4°  13  novembre 
5°  17  novembre 
6°  24  novembre 


POSES 

9  h.  10  à  10  h.  10 1 

8  h.  30  à  9  h.  30 

9  h.  15  à  10  h.  15 
7  h.  —  à  8  h.  — 
6  h.  30  à  7  h.  30 
6  h.  30  à  7  h.  45 


lObjectif  Petzwal-Schaer 

d  —  110  min. 
f  —  500  mm. 

1  Plaques  Lumière 
|  étiquette  violette. 


i5  octobre .  Deux  jets  (fig.  2)  brillants  sortent  du  noyau 
et  s’écartent  d’abord  légèrement  l’un  de  l’autre,  pour  venir 
ensuite  à  25'  de  leur  point  d’émanation  se  réunir  en  une 
condensation  très  dense,  La  queue  est  alors  déjetée  vers 
le  nord  par  un  coude  brusque,  puis  s’étale  et  s’ouvre  en 
deux  nervures  ondulantes  irrégulières  dont  les  dernières 
traces  s’évanouissent  à  4°  30'  du  noyau. 

Dans  le  prolongement  des  jets  sur  1°  de  longueur,  il  y 
a  encore  une  queue  plus  faible,  un  peu  incurvée  vers  le 
sud  qui  paraît  être  une  émission  secondaire  propre  à  la 
condensation. 


octobre.  A  5°  du  noyau,  la  queue  est  encore  visible, 
mais  très  faible.  La  structure  est  complexe  et  fibreuse. 
Les  jets  enchevêtrés  sont  difficiles  à  démêler,  mais  l’on  en 
distingue  facilement  quatre,  dont  deux  au  centre,  présen¬ 
tent  à  leur  naissance  un  caractère  ondulatoire. 


1  Heure  de  l’Europe  centrale. 
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28  octobre.  L'aspect  de  la  queue  a  beaucoup  changé  en 
24  h.  (fig.  3);  elle  dépasse  maintenant  6°  de  longueur  et 
montre  près  du  noyau  7  ou  8  jets  assez  courts,  légèrement 
concaves  au  prolongement  du  rayon  vecteur.  Le  jet  du 
centre  est  de  beaucoup  le  plus  épais  et  sans  doute  formé 
d’un  enchevêtrement  de  plusieurs  filaments  ;  à  50'  de  la 
.  tête,  il  se  divise  en  deux  branches,  perd  de  son  éclat  puis 
s'étale  en  deux  ramifications  estompées  d’inégale  intensité. 

iS  novembre.  La  longueur  de  la  queue  n'a  pas  sensible¬ 
ment  grandi  (fig.  4)  mais  son  éclat  s’est  accru. 

Le  noyau  émet  toujours  une  quantité  de  jets  rectilignes 
assez  longs.  Quelques-uns  sont  groupés  ensemble  et  for¬ 
ment  des  «  mouchets  »  détachés  de  la  queue  principale. 
Au  centre,  celle-ci  est  très  dense  et  disposée  en  forme  de 
vis  dont  l'épaisseur  et  le  pas  augmentent  nettement  avec 
la  distance  au  noyau. 

77  novembre.  Le  cliché  est  riche  en  détails.  La  queue, 
dont  la  longueur  atteint  6°  30',  offre  un  aspect  curieux. 
Elle  émane  au  milieu  d’un  bouquet  de  jets  et  montre  plu¬ 
sieurs  condensations  qui  paraissent  être  des  centres  d’ac¬ 
tion  d’où  émanent  d’autres  jets.  Il  y  en  a  un,  en  particu¬ 
lier,  situé  à  1°  30'  du  noyau  qui  émet  un  filament  ondula¬ 
toire  très  mince  qu’on  voit  s’étendre  plus  loin  que  la  queue 
principale  sans  rien  perdre  de  sa  finesse. 

2/f  novembre.  La  longueur  de  la  queue  dépasse  8°  30'. 
Les  filaments  émanants  du  noyau  sont  rectilignes  et  longs. 

L’ensemble  de  la  queue  (fig.  5)  a  repris  un  aspect  héli¬ 
coïdal. 

Ne  disposant  pas  d’une  «  machine  à  mesurer  »,  je  n’ai 
pas  pu  entreprendre  une  étude  approfondie  de  ces  clichés. 

Mais  un  examen  attentif  me  permet  d’abord  de  confirmer 
l’existence  dans  la  queue  de  la  comète  Morehouse  de  ma¬ 
tières  appartenant  au  premier  et  deuxième  type  de  Bredi- 
khine,  puis  la  nature  explosive  du  noyau  dont  l’activité 
intérieure  ne  s’est  pas  développée  progressivement,  mais 
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Fig.  4  .  Fig.  5 

13  novembre,  7  II.  à  8  h.  24  novembre ,  6  h.  30  à  7  h.  45 

Photographies  de  la  comète  Morehouse  obtenues  par  M.  E.  Schær. 
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plutôt  par  soubresauts  brusques,  envoyant  dans  la  queue 
par  émanations  répétées  des  bouffées  de  matières  parfois  très 
dense.  Enfin,  pour  terminer,  j’ajouterai  que  souvent  en 
examinant  les  clichés  qui  font  le  sujet  de  cette  étude  ou  la 
reproduction  d’autres  clichés  obtenus  ailleurs,  j’ai  eu  l’im¬ 
pression  que  ces  nébulosités  issues  d’explosion  et  chassées 
dans  la  queue,  devenaient,  à  leur  tour,  des  sortes  de 
«  noyaux  cométaires  »  secondaires,  où  la  pression  de  Max- 
well-Bartoli  exerce  une  action  répulsive  sur  les  particules 
les  plus  ténues. 

Comète  1910  a 

(découverte  le  16  janvier  par  quelques  personnes  à  Johannesburg-, 
Etat  libre  d’Orange.) 

Durant  la  période  de  visibilité  de  cette  comète,  le  temps 
fut  si  mauvais  qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  d’en  prendre 
plus  de  deux  observations. 

3o  janvier  igio ,  6  h.  30  soir.  Le  ciel,  un  instant 
couvert  ,  redevient  limpide.  La  comète  apparaît  d’abord 
comme  une  étoile  nébuleuse  un  peu  rougeâtre,  puis  à  me¬ 
sure  que  vient  la  nuit,  la  queue  s’étend  sur  une  longueur 
de  plus  en  plus  grande  et  atteint  de  35°  à  40°  au  minimum. 

Au  télescope  de  40  cm.,  la  tête  offre  un  noyau  légèrement 
lenticulaire  d’où  s’échappent  deux  jets  lumineux  qui  s’élan¬ 
cent  du  noyau  vers  le  soleil,  se  recourbent  en  arrière  et 
forment  deux  traînées  qui  s’ouvrent  en  éventails. 

La  moyenne  de  deux  mesures  du  noyau  donne  à  celui-ci 
un  diamètre  de  7". 

Entre  6  h.  30  et  7  h.,  M.  Emile  Schaer  et  moi  nous 
obtenons  trois  photographies  : 

/re  pose ,  6  h.  33  à  6  h.  35.  «  Le  jour  est  à  peine  tombé». 
Le  cliché  est  un  peu  voilé  mais  on  voit  déjà  le  noyau. 

.2me  pose ,  6  h.  38  à  6  h.  42.  «  Crépuscule  encore  intense  ». 
Le  noyau  est  bien  marqué;  on  distingue  même  la  nais¬ 
sance  de  la  queue,  mais  très  faiblement. 
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Jm(?  pose ,  6  h.  47  à  7  h.  02,  «  Crépuscule  est  faible  ». 
Queue  principale  formée  de  deux  aigrettes  séparées  par 

un  espace  sombre 


(fig.  6).  On  peut  les 
suivre  sur  une  lon¬ 
gueur  de  1°  20',  mais 
leur  éclat  diminue  ra¬ 
pidement  en  s’éloi¬ 
gnant  du  noyau.  Au 
sud  de  ces  aigrettes, 
il  y  en  a  une  autre 
plus  faible,  rectiligne 
qui  forme,  avec  elles, 
un  angle  d’environ  30°. 

5  février.  La  comète 
ne  forme  plus  qu’une 
faible  nébulosité  un 
peu  comme  celle  de 
Halley,  maispluspetite. 


\ 


Fig.  6.  —  Photographie  de  la  comète  de 

Johannesburg,  obtenue  le  30  janvier  1910 

par  E.  Schær  et  F.  Le  Coultre. 

Comète  de  Halley  1909  c 

retrouvée  à  l’observatoire  d’Heidelberg  le  12  septembre  1909, 
à  2  h.  du  matin  par  Max  Wolf. 

i4  janvier  igio,  7  h.  15  soir. 

La  comète  forme  une  pâle  nébulosité  plutôt  comparable 
à  une  sorte  de  lueur  (fig.  7)  dont  le  contour  est  impossible 
à  fixer  exactement.  Le  noyau  est  cependant  assez  lumineux 
et  un  peu  allongé. 

3i  janvier  igio ,  7  h.  15  soir  «ciel  extrêmement  pur». 

La  nébulosité  est  plus  étendue  et  plus  apparente  que  le 
14  janvier,  mais  l’éclat  du  noyau  est  moins  intense. 

5  février  igio,  7  h.  20  soir  «  légère  brume  ». 
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Il  y  a  encore  une  légère  diminution  dans  l'éclat  et  l'éten¬ 
due  de  la  nébulosité.  Le  noyau  aussi  est  faible  et  sans 
contour  précis. 


Fig.  7.  —  Comète  de  Halley  le  14  janvier  1910  à  7  h.  30 


du  soir.  Dessin  pris  au  télescope  de  40  cm. 

10  février  igio ,  7  h.  20  soir  «forte  bise». 

11  n'y  a  pas  de  changement  à  signaler  dans  l'aspect  de 
la  comète. 

16  février  njio ,  7  h.  20  soir  «  âge  de  la  lune  6.4  ». 

Depuis  l'observation  du  10  la  nébulosité  a  certainement 
augmenté  d'étendue. 

ij  février  i g i o,  7  h.  20  soir  «âge  de  la  lune  7.4,  ciel 
brumeux  ». 

L’éclat  de  la  comète  doit  avoir  augmenté  pour  être  en¬ 
core  si  visible  au  travers  d'un  voile  brumeux  accompagné 
de  l’éclairement  lunaire.  Physiquement  même  apparence 
que  le  16. 

Dernière  observation  avant  la  conjonction  de  la  comète 
avec,  le  soleil. 

IIme  PÉRIODE 

ig  avril  igio ,  4  h.  45  matin. 

Ce  matin  je  retrouve  la  comète  Halley.  Elle  forme  une 
grosse  nébulosité  de  couleur  jaune-paille,  avec  un  noyau, 
bien  défini  de  2  à  2  1/z  grandeur. 
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Les  nuages  empêchent  de  mesurer  et  de  photographier. 
2 avril  igio ,  4  h.  20  matin. 

Maintenant  la  comète  est  bien  visible  à  l’œil  nu,  elle 
forme  une  nébulosité  elliptique  (fig. 8) 
avec  le  noyau  placé  à  l’une  des  extré¬ 
mités  et  allongé  dans  le  même  sens. 
Deux  mesures  micrométriques  don¬ 
nent  à  celui-ci  comme  plus  petit 
diamètre  19". 

2 y  avril  i<jio ,  3  heures  30  matin 
«  horizon  couvert  dans  l’Est». 

A  4  h.  35  la  comète  apparaît  der¬ 
rière  les  nuages.  Son  éclat  a  aug¬ 
menté  et  atteint  la  première  gran- 


Fig.  8.  —  21  avril.  Croquis 
pris  au  40  cm.  oc.  330. 


deur.  La  chevelure  se  compose 
de  deux  enveloppes  distinctes  ; 
l’une  lumineuse  et  blanchâtre 
entoure  directement  le  noyau; 
l’autre  plus  diffuse  enclavant 
-cette  première  énbulosité  pré¬ 
sente  (fig.  9)  un  jet  dirigé  du 
noyau  vers  le  soleil. 

Aucune  trace  de  queue  n’est 
visible.  Les  nuages  empêchent  la 
photographie  et  les  mesures. 

5  h.  5.  La  comète  est  encore 
visible  au  réflecteur  de  40  cm. 

28  avril  igio,  3  h.  30  matin  «  ciel  très  clair  ». 

Au  chercheur  de  16  cm.,  le  noyau  apparaît  brillant,  en¬ 
touré  d’une  chevelure  dont  deux  aigrettes  s’écartent  l’une 
de  l’autre  en  formant  une  sorte  de  fourche  opposée  au 
soleil  (fig.  10).  La  queue  continue  à  partir  de  ces  deux 
cornes  et  s’étend  sur  28’  ou  29’  de  longueur.  Avec  un 
grossissement  plus  fort,  la  tête  présente  la  forme  d’un 
croissant  déformé  (fig.  11).  Quant  au  noyau  proprement 


Fig.  9.  —  27  avril.  Croquis  pris 
au  chercheur  de  16  cm. 
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dit,  il  est  ovoïde  et  bien  délimité.  Depuis  le  27  il  est  sur¬ 
venu  une  diminution  d’éclat  notable  ;  à  4  h.  50  je  ne 
vois  déjà  plus  la  comète  dans  les  instruments.  La  moyenne 
de  quatre  mesures  donne  au  noyau  un  diamètre  de  12"  38. 

3 o  avril  igio ,  3  h.  30  matin  «  ciel  brumeux  ». 

Peut-être  la  comète  a-t-elle  légèrement  augmenté  d’éclat, 
mais  dans  une  faible  proportion.  La  queue  est  plus  appa¬ 
rente,  plus  large  aussi  et  atteint  42'. 

La  chevelure  forme  une  nébulosité  brillante  dans  laquelle 
le  noyau  est  fondu.  Les  aigrettes  en  forme  de  fourche  ne 
sont  plus  visibles,  mais  il  y  a  à  la  place  deux  fortes  ner¬ 
vures  rectilignes  qui  vont  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue 
(fig.  12).  Dans  le  télescope  le  noyau  forme  une  masse 
ronde  mal  définie  qui  n’a  plus  rien  de  l’aspect  d’ovoïde 
du  28. 

4  h.  15.  La  comète  est  cachée  par  les  nuages. 

2  mai  igio,  3  h.  30  matin  «  ciel  très  clair  ». 

L’éclat  a  de  nouveau  légèrement  diminué.  La  queue  est 
plus  ouverte,  mais  elle  paraît  moins  longue  dans  les  ins¬ 
truments  que  le  30.  Les  mesures  accusent,  du  reste,  une 
diminution  de  5'.  Le  noyau,  par  contre,  est  brillant,  forte¬ 
ment  lenticulaire  et  un  peu  excentré  (fig.  13)  ;  dans  la  che¬ 
velure  en  forme  d’arc'de  cercle  derrière  lui,  il  y  a  un  espace 
obscur  qui  donne  l’impression  d’une  ombre  portée.  Dans 
le  réflecteur  de  40  cm.,  cette  ombre  est  encore  mieux  vi¬ 
sible  et  plus  sombre  qu’elle  ne  l’est  dans  le  chercheur  de 
16  cm.  La  chevelure  n’est  pas  visible  derrière  le  noyau  ;  on 
voit  seulement  (fig.  14)  au  devant  de  celui-ci  un  panache 
en  éventail  et  un  rudiment  de  jet  s’élancer  vers  le  soleil. 

L’aurore  efface  rapidement  la  queue,  mais  la  chevelure 
et  le  noyau  restent  visibles  jusqu’à  5  h.  10.  Malgré  la  hau¬ 
teur  relativement  grande  dp  la  comète  sur  l’horizon  la  tête 
garde  une  teinte  rougeâtre  assez  forte. 

6  h.  Le  ciel  se  couvre. 

Mesures  micrométriques,  de  4  h.  05  à  4  h.  25. 
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Fig.  14.  —  Noyau  et  chevelure  le  2  mai  au  40  cm, 
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Queue  longueur  -=r  37' 
Plus  grand  diamètre. 
lo  ^  23"  ,888 
2o  =  23", 431 
3o  =  23", 735 


Plus  petit  diamètre. 
lo  r='  12", 933 
2o  =  11 ",862 
3o  ==  12", 318 


pMMS 


Fig.  15.  —  Comète  Halley,  3  mai  3  h.  45.  Chercheur  de  16  cm. 


40  —  16", 128  lo  =  11  ",253 

5o  =  18,  867 

Moyenne  —  21", 21  Moyennne  — -  12",  09 
3  mai  igio,  3  h.  matin,  «  ciel  brumeux,  couvert  sur 
rhorizon  Est». 

La  queue  a  beaucoup  augmenté  de  longueur,  4nais  sa 
largeur  reste  sensiblement  la  même  que  les  nuits  précé¬ 
dentes.  La  chevelure  englobe  entièrement  le  noyau  et  forme 
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deux  aigrettes  dont  l’une  monte  très  haut  dans  la  queue  ; 


l’autre  n’est  qu’à 


Fig'.  16.  —  3  mai.  Croquis 
pris  au  40  cm.  oc.  250. 


’état  de  rudiment  (fig.  15).  Le  novau 
n’est  plus  elliptique,  mais  rond;  avec 
un  fort  grossissement  on  le  voit  mal 
défini  et  ouvert  en  éventail  du  côté  du 
soleil  (fig.  16).  L’éclat  n’a  pas  subi  de 
nouvelles  fluctuations;  à  4  h.  30,  la 
comète  est  encore  faiblement  visible  à 
l’œil  nu;  sa  couleur  est  toujours  rou¬ 
geâtre. 

5  h.  Le  ciel  se  couvre. 

Mesures  micrométriques,  de  4  h.  15 
à  4  h.  28. 

maximum  i°,4i' 


Oueue  longueur  =  .  .  n  r> 

*  s  minimum  i°J20 

Noyau  rond  assez  bien  défini  : 

lo  —  11  ",563  5o  =  U", 411 

=  11  ",411  6°  =  10", 491 


3o  =  10"  ,803 
4°  =  11", 716 


7°  =  11",  411 
8°  =  11  ",868 


Moyenne 

4  mai  igio ,  3  h.  30 
du  matin  (ciel  nua¬ 
geux  et  brumeux). 

La  comète  reste 
presque  continuelle¬ 
ment  cachée  par  les 
nuages.  L’observa¬ 
tion  est  impossible. 

Couvert  du  4  au 
10,  sans  une  seule 
éclaircie  le  matin. 
io  mai  i g io,2  h. 
m.  du  matin  (ciel 
pur  :  voie  lactée 
toute  moutonnée). 


1 1°,33 


Fig.  17.  —  10  mai.  Lever  de  la  comète  Halley 
sur  les  forêts  des  Voirons. 
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2  h.  40.  La  queue  forme  une  longue  projection  inclinée  à 
42°  sur  l’horizon.  Elle  arrive  jusqu’au  dessous  des  Pégase  et 
donne  l’impression  d’un  rayon  de  soleil  filtré  par  les  nuages. 

A  3  h.  30,  le  noyau  se  lève  ;  j’ai,  à  cet  instant,  l’œil  au 
chercheur  du  télescope  et  je  vois  (fig.  17)  les  sapins  déta¬ 
cher  leurs  silhouettes  sur  la  chevelure. 

La  comète  de  Halley  plane  maintenant  au-dessus  des 
montagnes  dans  les  premières  lueurs  de  l’aurore  qui  arrive, 
le  spectacle  est  d’une  grandiose  splendeur  et  laisse  une 
impression  de  majesté  que  les  mots  ne  peuvent  pas  tra¬ 
duire  (fig,  18). 

Dans  les  instruments,  la  tête  présente  peu  de  détails.  Au 
chercheur  de  16  cm.,  le  noyau  est  flou  et  rond  avec  der¬ 
rière  lui,  du  côté  opposé  au  soleil,  deux  antennes  noires 
et  une  projection  sombre  qui  monte  très  haut  dans  la  queue. 
La  chevelure  est  cabossée  du  côté  de  l’horizon  et  présente 
une  forme  assez  curieuse  (fig.  19).  Dans  le  40  cm., le  noyau 
est  mieux  visible;  il  apparaît  comme  un  disque  mal  défini 
(fig.  20)  avec  des  projections  sombres  du  côté  de  la  queue 
et  un  épanchement  en  forme  d’éventail  qui  s’ouvre  du  côté 
du  soleil  en  se  confondant  rapidement  avec  le  fond  du  ciel. 

Mesures  micrométriques,  de  3  h.  53  à  4  h.  10. 

C  longueur  .  .  .  .  =,  35°  à  38° 

~ueue  |  largeur  (extrémité)  .  =  2°  à  2°30/ 
Noyaux  : 

.  1°  H  20", 692  5°  =  20", 389 

2°  =  20",  845  6°  =15", 205 

3°  §f  21  ",301  7°  =  22", 062 

4o  =  17  ",954 

Moyenne  =  ig"  ,7 8 

11  mai  igio ,  2  h.  30.  Couvert  le  matin  dans  l’Est  seu¬ 
lement. 

12  mai  iyio ,  2  h.  matin.  Ciel  très  brumeux.  Quelques 
nuages  s’étendent  à  7°  sur  l’horizon  Est.  —  Eclairs  loin¬ 
tains  au  S-E. 
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2  h.  40.  Entre  deux  bancs  de  nuages,  la  queue  devient 
visible  ;  elle  semble  arrivée  au  même  point  que  le  10,  mais 
en  étant  plus  redressée  de  quelques  degrés  sur  l’horizon. 
La  brume  gêne  beaucoup  l’observation  et  diminue  dans 
une  forte  proportion  l’éclat  de  la  comète. 
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3  h.  20.  Le  noyau  apparaît  sur  l’horizon;  il  ne  présente 
rien  de  particulier  et  pas  de  détails.  Dans  le  télescope,  on 


Fig.  19. 


pris  au  chercheur  de  16  cm. 


le  voit  former,  avec  la  chevelure,  une  grosse  nébulosité 
ronde. 

4  h.  10.  La  comète  est  encore 
assez  bien  visible  à  l’œil  nu. 

Mesures  micrométriques,  de  3  h. 

42  à  4  h.  14. 

Queue.  La  brume  empêche  de 
distinguer  la  longueur  exacte  de  la 
queue.  Elle  arrive,  comme  le  10, 
jusqu’au  dessous  de  e  Pégase,  en 
passant  au-dessus  de  6  Pégase,  tan¬ 
dis  que,  le  10,  elle  passait  au-des¬ 
sous. 

Longueur  —  38°. 


Fig.  20.  —  10  mai,  croquis 
pris  au  40  cm.  oc.  250. 
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Diamètre  du  noyau  : 


lo  JJ  24",  496 
2°  =  25", 561 
3°  —  23"  279 
4°  =  22"  ,954 
5°  =  24", 800 
6°'  =  25"  ,409 
7°  =  25", 257 


8°  =  22", 910 
9°  =  20", 540 
10°  —  20", 388 
11°  =  21  ",005 
12°  19", 780 

13°  21  ",296 


Moyenne  —  22"  ,8 7. 

iS  mai  igio,  2  h.  10  matin.  (Le  ciel,  d’abord  clair,  de¬ 
vient  brumeux  dans  l’Est.) 
du  noyau, 

La 

fortement 
arquée  et  com¬ 
plexe;  du  côté  du 
soleil  (fig.  21), 
présente  quai 
aigrettes  plus  ou 
moins  rudimentai¬ 
res  mal  définies  et 
étendues.  Le 
est  absolumen 
rond,  peu  précis 
offre  plutôt  l’aspect 
d’une  petite  nébu¬ 
losité. 

4  h.  Le  ciel  se  couvre  tout  à  fait  dans  l’Est;  impossible 
de  prendre  des  mesures. 

/ 4  mai  i(j io,  2  h.  matin  (Légère  brume). 

2  h.  45.  La  queue  est  bien  dessinée  dans  le  ciel,  elle  a 
un  peu  augmenté  de  longueur  et  surtout  de  largeur. 

,  3  h.  26.  Lever  du  noyau.  Dans  le  40  cm.,  la  chevelure 
est  absolument  effacée  et  l’on  ne  voit  que  le  noyau  qui  res¬ 
semble  à  une  étoile  vue  avec  un  excès  de  foyer. 


LES  COMÈTES 


125 


La  chevelure,  par  contre,  apparaît  complexe  dans  le 
chercheur  de  16  cm.  et  montre,  du  côté  du  soleil,  deux 
projections  bien  définies,  Lune  en  éventail  et  l’autre  sous 
forme  d’aigrette.  Sur  l’épanchement  en  éventail  (fig.  22), 
on  voit,  sortant  preque 
directement  du  noyau,  un 
petit  jet  lumineux  jaillis¬ 
sant  vers  le  soleil.  Der¬ 
rière  le  noyau,  il  y  a  aussi 
deux  aigrettes  séparées 
par  un  espace  sombre 
qui  se  recourbent  dans  la 
queue  en  perdant  beau¬ 
coup  de  leur  éclat.  p.  99 

Mesures  micrometri-  14  mai,  croquis  pris  au  chercheur  de  16  cm. 

ques  de  B  h.  37  à  4  h.  5. 

Queue .  L’intensité  lumineuse  de  la  queue  est  certaine¬ 
ment  faible  ;  cependant,  elle  me  semble  plus  longue  que 
les  10,  12  et  13  mai  et  reste  faiblement  visible  jusque 
sous  a  du  Petit  Cheval,  ce  qui  donne  une  longueur  de 
4o  à  43°.  La  largeur  est  aussi  plus  grande  que  les  12  et 
13  mai  et  l’éventail  un  peu  plus  accentué,  mais  faible¬ 
ment. 

Diamètre  du  noyau  : 


1°  —  20",  997 
2°  =  20", 845 
3°  =  20", 236 
4°  H  17", 041 
5°  =  21  ",757 
6°  JJ  18", 562 
7°  =  17",  649 
8°  =  16",  432 

Moyenne 


9°  —  il  ",933 
10°  =  15",  215 
11°  =  13",  694 
12°  =  14",  354 
13°  =  43", 694 
14°  ||  15", 367 
15°  i  14", 354 
16°  ■=  15",  671 
6", ?4- 


io  mai  iyio,  3  h.  (Ciel  s’éclaircit). 
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La  queue  est  plus  fortement  marquée  au-dessus  de  l’ho¬ 
rizon  que  les  nuits  précédentes. 

,  3  h.  15.  Le  ciel  se  recouvre  jusqu’à  6  h.  Observation 
interrompue  par  les  nuages  et  le  jour. 

16  mai  igio ,  1  h.  30  matin  (Ciel  très  clair). 

A  1  h.  40,  la  queue  est  déjà  visible  sur  l’horizon,  mais 
extrêmement  faible  ;  elle  s’affirme  de  mieux  en  mieux  et  à 
2  h.  on  la  voit  s’étaler  sur  une  grande  longueur  (fig.  23). 
Le  noyau  a  un  aspect  tout  à  fait  nébuleux  et  se  détache 
faiblement  sur  la  chevelure  réduite  par  l’intensité  du  jour. 
Dans  le  chercheur  de  16  cm.,  ce  noyau  est  rond  et  émet 
deux  aigrettes  qui  se  recourbent  en  arrière  dans  la  queue 
(%•  24). 

Dans  le  grand  réflecteur,  on  voit  en  avant  du  noyau  un 
jet  de  34"  de  longueur,  mais  cet  appendice  est  si  faible 
qu’il  serait  téméraire  d’en  vouloir  fixer  le  contour. 

Mesures  micrométriques  de  3  h.  56  à  4  h.  20. 

Queue  :  Luminosité  de  la  queue  toujours  assez  faible, 
elle  ne  me  paraît  pas  absolument  uniforme  et  semble  plus 
forte  entre  la  partie  comprise  entre  l’horizon  et  son  extré¬ 
mité.  Avec  assez  d’attention,  on  peut  la  suivre  jusqu’à  la 
Voie  lactée,  mais  elle  n’est  bien  visible  que  jusqu’à  l’étoile 
0  de  la  constellation  de  l’Aigle,  ce  qui  donne  une  longueur 
de  55°. 

La  largeur  peut  être  évaluée  assez  exactement  à  3°  3o' . 
La  queue  forme  une  colonne  et  l’écartement  de  ses  bords 
dans  la  partie  située  de  l’horizon  à  6  de  l’Aigle  paraît  nul. 

Diamètre  du  noyau  : 

1°  =  18", 244  10°  =  17", 338 

2°  =  21", 526  11°  =  17", 795 

3°  =  23", 265  12°  =  17", 338 

4°  =  14", 936  13°  =  12", 317 

5°  =  20", 222  14°  =  12",  469 

6°  19", 613  15°  =  12", 926 

7°  =  15",  512  16°  =  14",  295 


Queue  de  la  comète  Halley  le  16  mai  à  2  heures  du  matin. 
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8°  =  14", 904  17°  =  13", 276 

9°  =  17", 490 

Moyenne  ;===  16", 68. 

18  mai  igio ,  2  h.  matin  (ciel  couvert). 

2  h.  55,  éclaircie  dans  l’Est.  La  luminosité  de  la  queue 
a  sûrement  augmenté  et  atteint  l’éclat  des  ((  paquets  »  de 

la  Voie  lactée,  jusqu’à  laquelle 
elle  arrive.  L’état  du  ciel  em¬ 
pêche  de  voir  si  elle  continue 
plus  loin,  mais  je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  la  suivre  dans  la 
partie  ouest  du  ciel. 

La  longueur  est  donc  au  mi¬ 
nimum  de  y3°.  Quant  à  sa  lar¬ 
geur,  elle  peut  être  évaluée  à 
5°.  Le  ciel  se  couvre  et  la  pluie 
tombe. 

Nuit  du  18  au  ig  mai  igio, 
de  6  h.  soir  à  6  h.  du  matin. 
Ciel  couvert  de  cirrus  assez  épais.  Les  étoiles  de  ire  gran¬ 
deur  et  d’autres  plus  faibles  sont  visibles  par  places,  mais 
l’horizon  reste  toujours  caché. 

Durant  toute  la  nuit,  de  30  en  30  minutes,  j’observe  l’ai¬ 
guille  aimantée  sans  qu’aucune  perturbation  soit  consta¬ 
tée.  Le  bilan  de  la  nuit  se  monte  à'  l’observation  d’un 
bolide  et  de  trois  étoiles  fdantes  dont  voici  les  caractéris¬ 
tiques. 

1°  11  h.  57  m.  Etoile  blanche  de  lPe  grandeur  apparaît  à 
l’W.  de  a  Bouvier,  disparaît  près  3  Serpent.  Radiant  ==  Lion. 

2°  12  h.  31  m.  Superbe  bolide  apparaît  au  sud  traverse 
le  ciel  dans  le  plan  du  méridien,  puis  disparaît  sur  l’ho¬ 
rizon  nord  en  éclatant  avec  un  bruit  sourd  comparable  à 
celui  du  tonnerre  dans  le  lointain. 

3°  3  h.  26  m.  Etoile  rouge  de  2me  grandeur  apparaît 
après  f  Dragon.  Radiant  =  Cygne. 


Fig.  24. 

i6  mai  chercheur  de  16  cm. 
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4°  3  h.  37  m.  Etoile  rouge  de  3me  grandeur  apparaît 
près  de  u  Dragon,  disparaît  entre  y  Dragon  et  z  Cygne. 
Radiant  =  Grande  Ourse. 

A  part  cela,  aucune  particularité  n’est  venue  marquer  le 
passage  de  la  Terre  dans  la  queue  de  la  Comète  Halley. 

Le  matin,  à  l’aurore,  le  ciel  est  absolument  couvert  dans 
l’est,  si  bien  qu’il  est  impossible  d’observer  le  disque  solaire. 

IIlme  PÉRIODE 

19  mai  igio ,  10  h.  soir.  Ciel  nuageux,  lune  très  gê¬ 
nante.  Le  soir  je  ne  puis  rien  apercevoir  à  l’horizon. 
L’éclairement  lunaire  empêche  peut-être  de  voir  l’extré- 
mite  de  la  queue.  Le  crépuscule  est  normal. 

.20  mai  igio,  2  h.  matin.  Ciel  clair  dans  l’Est,  mais  pas 
dans  le  Nord-Est. 

La  région  du  ciel  où  se  projettait  la  queue  est  bien  vi¬ 
sible,  mais  il  n’y  a  plus  trace  de  comète  ;  éclairs  lointains 
dans  le  Sud-Est.  Aucune  étoile  filante  visible  durant  la 
la  deuxième  partie  de  la  nuit.  Le  lever  du  soleil  ne  pré¬ 
sente  rien  de  particulier. 

Du  20  au  27,  ciel  toujours  couvert. 

27  mai  1910,  8  h.  du  soir.  Ciel  presque  entièrement 
couvert,  éclaircie  à  10  h.  20. 

Durant  trois  minutes,  la  comète  apparaît  dans  toute  son 
étendue.  La  queue,  quoique  faible,  peut  se  suivre  sur  une 
longueur  de  24°,  jusqu’entre  les  étoiles  p  de  la  Vierge  et 
<. 7  du  Lion.  Le  noyau  est  encore  très  lumineux  :  en  tous 
cas  de  2me  grandeur. 

28  mai  1910 ,  8  h.  soir. 

Ciel  très  brumeux  dans  l’Est.  Le  noyau  est  seul  visible 
à  travers  ce  voile. 

29  mai  1910 ,  8  h.  30  du  soir.  Ciel  très  clair. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  la  pâleur  de  toutes  les 
parties  de  la  comète,  elle  est  certainement  plus  faible  en¬ 
core  que  le  27. 
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Dans  le  réflecteur  de  40  cm.,  le  noyau  présente  (fig.  25) 
la  forme  d’un  disque  bien  rond  dont  la  partie  tournée  du 
côté  de  la  queue  se  détache  sur  une  tache  noire  qui  se  con¬ 
fond  bien  vite  avec  le  fond  du  ciel.  En  avant  du  côté  du 
Soleil,  il  y  a  une  petite  nébulosité  très  vague,  sans  forme 

arrêtée  dans  laquelle  se  voit  très 
distinctement  alors  deux  sortes 
d’antennes  qui  forment  entre  elles 
un  angle  presque  droit. 

Dans  le  chercheur  de  16  cm.,  la 
comète  apparaît  comme  l’extrémité 
du  plan  d’une  ellipse  (fig.  26).  Le 
noyau  bien  rond  est  entouré  par  la 
chevelure  qui  forme  un  paquet  lu¬ 
mineux,  blanchâtre,  avec  une  corne 
très  faible  s’avançant  dans  la  queue.  Derrière  la  chevelure, 
la  queue  est  séparée  en  deux  branches  par  un  espace 
sombre.  A  l’œil  nu,  la  comète  forme  toujours  un  beau 
spectacle  céleste,  mais  elle  n’a  rien  qui  frappe  ou  qui  attire 
le  regard. 

Mesures  micrométriques  de  9  h.  21  à  9  h.  37  : 

Queue:  La  queue  est  visible  jusqu’au  dessous  de  l’étoile 

15°  à  16°. 

Diamètre  du  noyau  : 


Fig.  25. 

29  mai,  40  cm.  oc.  250. 


59  du  Lion.  Longueur 


1° 

2° 

3° 

4° 

vO 


8",  825 
6",  238 
5",  7  82 
5"  ,781 


6° 


7 


6", 390 
5", 934 

Moyenne 
10  h.  43.  Ciel  couvert. 

3 r  mai  igio.  Ciel  couvert. 

3i  mai  igiO ,  8  h.  soir.  Ciel  clair. 


7 - 
8° 
9° 
10° 
Ho 
12° 
.10. 


6",  695 
1",  912 
8", 064 
8", 673 
r; 760 
5", 782 
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Fig.  26.  —  29  mai  1910,  8  h.  30  soir.  Chercheur  de  16  cm. 

très  intéressants.  La  chevelure  est  allongée  et  le  noyau  est 
à  l’une  clés  extrémité.  De  là  à  l’autre  extrémité  de  cette 
nébulosité,  il  y  a  une  colonne,  un  jet  lumineux  présentant 
à  son  extrémité  une  condensation  bien  marquée.  Il  semble 
au  premier  abord  qu’il  y  a  ainsi  deux  noyaux  (fig.  27), 
apparence  qui  s’efface  dès  que  l’on  fait  attention.  La  co¬ 
mète  est  encore  très  lumineuse,  peut-être  plus  encore  que 
les  nuits  précédentes.  La  queue  reste  cependant  toujours 
faible  et  arrive  au  minimum  entre  et  sous  59  et  p  Lion, 
ce  qui  donne  une  longueur  de  y°,Jo  à  8°. 


La  queue  a  sensiblement  la  même  longueur  que  le  29, 

i4°  à  i5°. 

ier  juin  ig io.  Ciel  couvert. 

2  juin  ii go,  8  h.  soir.  Ciel  peu  clair,  forte  brume  par 
moment. 

Dans  le  télescope  de  40  cm.,  le  noyau  et  la  chevelure  sont 
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3  juin  igi3,  9  h.  soir.  Ciel  clair,  mais  brumeux  par 
places. 

Le  noyau  a  perdu  son  aspect  bien  défini,  il  y  a  à  la 
place  une  nébulosité  plus  brillante,  mais  sans  contour  pré¬ 
cis  (%.  28).  Du  côté  supé¬ 
rieur,  il  y  a  une  corne  peu 
lumineuse  qui  s’avance  dans 
la  queue. 

Dans  le  40  cm.,  le  noyau 
est  très  simple  et  se  réduit 
à  une  nébulosité  ronde  assez 
bien  définie,  encadrée  dans 
la  chevelure  peu  étendue  et 
faible. 

Mes  ures  micrométriques 
de  10  h.  34  à  11  h.  28. 

La  queue  est  faiblement  visible  à  l’œil  nu  sur  une  lon¬ 
gueur  de  5°. 


9  juin,  40  cm.  oc.  2o0. 


Diamètre 
1°  —  12", 324 
2°  =  12", 010 
3°  =  10",  955 
4°  y3  13", 390 
.  5°  y=  11", 868 
6°  10",  042 

7°  :  12" A  72 

8°  =  11", 411 
9°  r=  9", 838 
10°  =  8",  216 

Moyenne 
5  juin  igio,  9  h.  soir.  C 
éclairs  à  l’horizon  ouest. 


noyau  : 

11°  9",  651 

12°  =  10",  488 
13°  11  ",259 

14°  '==  10",  955 
15°  10", 651 

16°  12",  324 

17°  =  12", 476 
189.fi  10",  498 
19°  =  12", 628 
2o°  =  11", 107 
11", 22. 

très  brumeux  ;  nombreux 


Comète  visible  un  instant.  Noyau  peut-être  double. 

7  juin  igio ,  9  h.  25. 

La  comète  devient  visible  dans  le  crépuscule  :  éclat  très 
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faible.  Dans  le  chercheur  de  16  cm.,  le  noyau  forme  une 
petite  nébulosité  bien  définie;  la  naissance  de  la  queue  est 


seule  visible  sur  une  faible  longueur.  Dans  le  télescope  de 
40  cm.,  l'aspect  du  noyau  est  bien  différent  du  5  juin. 
Les  deux  condensations  ont  disparu  et  il  y  a  à  la  place  un 
noyau  allongé  (fig.  29),  cerné  du  côté  de  la  queue  par  de 


Fig'  30.  —  8  juin  1940.  9  heures  soir.  Chercheur  de  16  cm. 
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8  juin  igio ,  9  h.  soir. 

Dans  le  chercheur  de  16  cm., 
la  queue  apparaît  sur  une 
longueur  de  i°i5  et  est  sin¬ 
gulièrement  plus  intense  que 
le  7.  Le  noyau  est  petit  et 
chevelure  forme  une  tache 
lenticulaire  blanchâtre  (figure 
30).  Dans  le  40  cm.,  le 
présente  à  peu  près  la  même 
forme  que  le  7  (fig.  31),  mais 
la  condensation  centrale  et 
l'éventail  sont  plus  petits. 


RÉSUMÉ  DES  MESURES  DU  NOYAU  ET  DE  LA  QUEUE 


DATES  i 

HEURES 

DIAMÈTRE 

du 

NOYAU 

Nombre 
de  mesures 

QUE 

longueur 

UE 

largeur 

REMARQUES 

AVRIL 

1910 

H.  c. 

24 

4.20 

19" 

2 

28 

3.30 

12  \4 

4 

28' 

30 

3.30 

42' 

Brume,  manque  de  temps  pour 

les  mesures  du  noyau. 

MAI  1910 

2 

4.5 

o 

1 

k* 

9  ! 

37' 

3 

4.15 

11"  *  3 

8 

10.25' 

10 

3.53 

19". 7 

7 

38o 

20.30' 

12 

3.42 

'22"  .8 

12 

38o 

14 

3.37 

16"  .7 

16 

43o 

16 

3.56 

16"  .6 

17 

55o 

3°.  30' 

18 

2.55 

73o 

5o 

Eclaircie  de  quelques  minutes. 

27 

7.30 

24o 

Nuageux,  éclaircie  de  3  minut. 

29 

9.21 

7  " .  1 

12 

16o 

31 

8 

15o 

Manque  de  temps  pour  les  me¬ 

| 

sures. 

JUIN 

1910 

2 

8 

8o 

Nuageux,  impossible  de  prendre 

des  mesures  du  noyau. 

3 

10.34 

11". 2 

20 

5o 

7 

9,45 

9" . 0 

7 

35' 

8 

9 

lo.l5' 

Manque  de  temps  pour  les  me¬ 

sures  du  noyau. 
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PHOTOGRAPHIES  DE  LA  COMÈTE  DE  HALLEY1 


(72 

'<X> 

A 

O 

POSE 

X 

jp.  s 

H 

n 

^  .2 

H 

< 

Q 

C3 

o 

Z 

de  h. 

à  h. 

Durée 

posil 

REMARQUES 

JANVIER  1910 

Objectif  Petzwal  : 

d  = 

:  110  mm,  y*  =  500  mm.  Plaques  Lumière 

extra  sensible. 

13 

1 

10.8 

11.8 

60 

Nébulosité  peu  étendue  mais  intense  au  centre. 

14 

2 

7.30 

8.30 

60 

30 

3 

7.30 

8.30 

60 

Nébulosité  plus  étendue  avec  grosse  condensation  centrale. 

31 

4 

7.30 

8.30 

60 

FÉVRIER  1910 

5 

5 

7.25 

8.25 

60 

)  ^  1111 

10 

6 

7.30 

9. 

90 

(  Nébulosité  plus  étendue  mais  faible  au  centre. 

16 

7 

7.30 

8.— 

30 

^  (Fig.  32.) 

8 

8 

8.40 

40 

/ 

17 

9 

8.10 

8 . 50 

40 

Cliché  légèrement  voilé,  comète  à  peine  visible. 

AVRÎL  1910 

24 

10 

3.50 

4 . 28 

38  1 

Cliché  voilé.  )  Le  noyau  est  faible,  mais 

28 

11 

3.53 

4.1 

8  1 

Bon  cliché.  on  voit  la  maissance  de 

30 

12 

3.59 

4 . 1 1 

12 

Légèrement  voilé.  )  la  queue. 

MA.I  1910 

2 

13 

3 . 43 

4.2 

19  1 

\  Queue  formée  de  deux  aigrettes  séparées  par 

3 

14 

3.49 

4.6 

17  | 

)  un  espace  sombre. 

,  4 

15 

3.52 

4.2 

10 

Comète  très  faible. 

10 

16 

3.20 

3 . 40 

20 

Long,  queue— 5^30',  même  (fig.  33)  structure  que  les  2  et  3  mai 

12 

17 

3.25 

3.45 

20 

13 

14 

18 

19 

3.25 

3.26 

3.45 

3.39 

20 

13 

|  Noyau  et  chevelure  très  faible. 

16 

20 

2.15 

3.15 

60 

Photo,  de  la  queue,  résultat  douteux  ? 

27 

28 

21 

22 

10.28 

10.24 

10.46 

10.53 

18 

29 

Légèrement  voilé.  1  M  .  ,  ,  . 

&  1  Noyau  et  chevelure  sont 

29 

23 

9.43 

10.43 

60 

1  étendus  et  intenses. 

31 

24 

9.30 

10.29 

59 

Même  apparence  que  le  28. 

25 

10.30 

11.— 

30 

Cliché  légèrement  voilé. 

JUIN  1910 

2 

26 

9.40 

10.38 

58 

1  Cliché  légèrem.  voilé,  noyau  intense  (fig.  34). 

j 

27 

10.52 

11.30 

38 

o 

28 

9.50 

10.15 

25 

|  Cliché  légèrement  voilé  mais  assez  bon. 

7 

29 

9 . 55 

10.15 

20 

8 

30 

9.42 

11.30 

132 

Cliché  fortement  voilé. 

1  Les  clichés  sont  le  résultat  d’un  travail  fait  en  commun  avec  M.  Em.  Schaer. 
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Fig-,  33.  —  40  mai  1910,  pose  20  minutes. 

Photographies  de  la  comète  de  Halley  obtenues  par  E.  Schær  et  F.  Le  Coullre. 


Fig.  32.  —  10  février  1910, 
pose  1  h.  30  m. 


Comète  Kiess  1911  b. 

découverte  le  6  juillet  à  l’observatoire  Lick  par  M.  C.-C.  Kiess. 


Observations  à  l’équatorial  de  Gambeij. 


ig  juillet  igi  i ,  2  h.  50  matin. 

La  comète  forme  une  nébulosité  ovale  bien  marquée 
(fi g-.  35).  Le  noyau  mal  défini 
et  nébuleux  se  trouve  placé  non 
au  centre  de  la  chevelure,  mais 
plus  près  du  bord  est.  La  co¬ 
mète  présente  cette  teinte  né¬ 
bulaire  un  peu  bleuâtre  comme 
la  nébuleuse  d’Orion  ou  de  la 
Lyre..  J’estime  l’éclat  à  6.5 
La  moyenne  de  6  mesures 
donne  à  la  nébulosité  un  dia¬ 
mètre  de  2'  30"  (écart  extrême  Fi§>  3S-  —  Comcte  Kiess  19116 
i  19  juillet  3  h.  15 

des  mesures  30  ).  Dessin  pris  J.  1>(îquatorial  Gamb 


10 


XLIX 
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20  juillet ,  2  h.  20  matin,  «  légère  brume  ». 

L’apparence  est  à  peu  près  la  même  que  hier  matin.  Ce¬ 
pendant  le  noyau  proprement  dit  est  encore  plus  diffus. 
Il  y  a  bien  une  condensation  centrale  bien  marquée  (fig.  35) 

qui  diminue  d’intensité  du 
centre  vers  les  bords.  Parfois 
il  me  semble  voir  «piquer» 
dans  cette  masse  nébulaire  un 
point  stellaire  extrêmement 
faible,  mais  cela  n’est  peut-être 
qu’une  illusion  due  au  faible 
pouvoir  optique  de  l’instru¬ 
ment. 

Avec  beaucoup  d’attention, 
on  voit  tout  autour  de  la  con¬ 
densation  centrale  une 
deuxième  enveloppe  irrégulière 
beaucoup  plus  développée,  dans  une  certaine  direction  dont 
l’angle  de  position  =  154°.  Eclat  plus  faible  que  le  19.  La 
comète  me  paraît  de  7 


Fig.  36.  —  Comète  Kiess  19116 
20  juillet  2  h.  40 
Dessin  pris  à  l’équatorial  Gambey 


e  grandeur. 


Mesures  micrométriques. 


1°  === 

154" 

2°  = 

143" 

3°  = 

143" 

0 

II 

165" 

5°  = 

132" 

6°  =  154" 
7°  —  159" 
8°  =  154" 
9°  154" 


Moyenne  —  2'  3i" 


21  juillet ,  1  h.  15  matin,  «  ciel  très  clair». 

L’état  de  la  comète  a  beaucoup  augmenté  depuis  le  20r 
et  atteint  la  6me  grandeur.  La  nébulosité  est  maintenant 
presque  ronde  et  l’aigrette  signalée  hier  est  encore  visible, 
mais  à  l’extrême  limite  de  visibilité.  La  comète  se  compose 
donc  d’une  nébulosité  très  faible,  au  centre  de  laquelle  se 
voit  une  condensation  nébulaire. 
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Mesures  micrométriques. 
Chevelure. 


1° 

2'  2" 

10° 

== 

2'  24" 

2° 

1 

l'54" 

11° 

— 

1'  53  " 

3° 

2'  20" 

12° 

= 

2r‘  5" 

40 

= 

2' 14" 

13° 

= 

2'  2" 

5° 

= 

1'  46" 

14° 

2'  3" 

6° 

— 

1 ' 56" 

15° 

= 

2'  12" 

7° 

— 

2'  14" 

16° 

= 

1  •  57" 

8° 

— 

2'  6" 

17° 

'~zr  \ 

1 ' 56" 

9° 

— 

2'  11" 

18° 

— 

2'  5" 

Diamètre  moyen  =  2'  4'  • 

Les  mesures  de  la  chevelure  sont  extrêmement  difficiles, 
les  limites  étant  absolument  vagues. 

La  nébulosité  me  paraît  parfois  s'étendre  assez  loin  du 
noyau,  mais  le  contraste  avec  le  fond  du  ciel  est  si  faible 
qu'il  est  impossible  de  lui  astreindre  une  limite. 

Mesure  de  la  condensation  centrale.  «  Le  champ  est  for¬ 
tement  éclairé.  » 


1°  ® 

65".  1 

6°  == 

86". 4 

2°  = 

80".  5 

7°  41 

l'33".0 

3°  % 

l'33".l 

8°  = 

L27".9 

4°  == 

5°  = 

i'32  ".1 

83". 4 

9o  =z 

l'24".0 

Moyenne  =  i'  26". 
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L’astronome  vaudois  Jean-Philippe  Loys  de  Cheseaux 

(1718  —  1751).  ; 


ÉTUDE  SUR  SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 

PAR 

Maurice  PASCHOUD, 

Ingénieur,  licencié  ès-sciences. 


Cette  étude  a  été  entreprise  à  la  demande  deM.  L.  Mail¬ 
lard,  professeur  d’astronomie  à  l’Université  de  Lausanne. 
Elle  est  motivée  par  la  découverte,  il  y  a  quelques  années, 
à  la  Bibliothèque  de  l’Observatoire  de  Paris,  d’un  nouveau 
manuscrit  de  Loys  de  Cheseaux,  très  important,  intitulé  : 
Nouvelles  méthodes  de  calculer  la  Position  des  Orbites  des 
Comètes  ou  de  résoudre  le  problème  des  Trajectoires  corné - 
tiques.  Il  nous  a  paru  intéressant  d’étudier  à  nouveau,  à 
ce  propos,  la  vie  et  les  œuvres  de  l’illustre  astronome  vau¬ 
dois.  Un  candidat  au  doctorat  ès  sciences,  M.  Michaëlidès, 
s’était  d’abord  chargé  de  ce  travail.  La  mort  l’a  empêché 
de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  qu’il  avait  réunis.  J’ai 
utilisé  ses  notes  pour  la  rédaction  du  présent  article. 

Sources.  —  1°  Eloge  historique  de  M.  de  Cheseaux , 
publié  par  le  Journal  Helvétique  de  mars  1752,  sans  nom 
d’auteur.  Cet  éloge  est  reproduit  dans  la  Bibliothèque  rai¬ 
sonnée  des  ouvrages  des  savants  de  /’ Europe  pour  les  mois 
de  juillet ,  août  et  septembre  i q52,  tome  XLIX,  art.  XII. 
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L’article  sur  de  Cheseaux  dans  Pfenninger-Meister  :  Hel - 
vetiens  berühmte  Mânner,  tome  III,  cahier  IV,  en  est 
une  traduction.  Il  est  précédé  d’un  portrait  de  Cheseaux. 


Jean-Philippe  Loys  de  Cheseaux. 

2°  Eloge  de  M.  de  Cheseaux ,  lu  à  Paris  dans  une  so¬ 
ciété  de  ses  amis ,  publié  dans  la  Nouvelle  Bigarure,  tome 
XIII,  mars  1754. 


J.  P.  de  Grousaz, 


g"'*  . 

«- 

gff  M^àÈmkâÊmk 

Ai  '  ^ 

MtmÊKLà 


4°  Extraits  des  conférences  de  la  société  de  M.  le  comte 
de  la  Lippe ,  2  vol.  in-folio,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
cantonale  vaudoise. 


3°  Traduction  du  Traité  delà  religion  chrétienne  d’Ad- 
dison ,  1771,  par  Gabriel  Seigneux  de  Gorrevon,  tome  III, 
p.  252. 
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5°  Wolf  :  Biographie n  zur  Kalturgeschichte  der 
Schweiz ,  tome  III,  p.  241. 

6°  Hans  Jacob  Leu  :  Allgemeines  Schweiz erische s  Lexi- 
con ,  tome  XII,  p.  235.  L’article  sur  de  Cheseaux  renferme 
des  détails  généalogiques  sur  la  famille  de  Loys.  Ces 
détails  sont  reproduits  et  complétés  dans  Martignier  :  Ve - 
veg  et  ses  environs ,  p.  85. 

7°  Ersch  et  Gruber  :  Allgemeine  Encyclopâdie  der 
Wissenschaften  and  Künste ,  tome  XVI,  p.  297. 

8°  De  Montet  :  Dictionnaire  biographique  des  Genevois 
et  des  Vaudois. 

Sur  les  œuvres  de  de  Cheseaux,  consulter  : 

Wolf  :  Handbuch  der  Astronomie ,  t.  I  et  II,  passim. 

Isely  :  Histoire  des  sciences  mathématiques  dans  la 
Suisse  française,  p.  61. 

Secrétan-Mercier  :  Notice  sur  les  dissertations  astrono¬ 
miques  de  M.  Loys  de  Cheseaux  relatives  à  quelques 
points  des  prophéties  de  Daniel .  Revue  Suisse ,  1843, 

p.  261. 

Les  portraits  que  nous  publions  de  Loys  de  Cheseaux  et 
de  son  grand-père,  J. -P.  deCrousaz  sont  les  reproductions 
des  tableaux  de  la  salle  du  Sénat  universitaire,  d’après 
des  photographies  de  M.  le  pasteur  Vionnet,  conservateur 
du  Musée  historiographique  vaudois. 

ŒUVRES  DE  LOYS  DE  CHESEAUX 

1.  Essais  de  Physique ,  écrits  en  1735,  publiés  à  Paris, 
chez  Durand,  en  1743.  Ces  essais  comprennent  trois  mé¬ 
moires  : 

I.  Essai  de  dynamique  sur  la  manière  d’expliquer  et  de 
démontrer  les  expériences  nouvelles  du  choc  des  corps  et 
autres  de  cette  espèce,  suivant  le  principe  ordinaire  des 
forces  mouvantes  proportionnelles  aux  produits  des  masses 
des  corps  par  leurs  vitesses. 


l’astronome  vaudois  J.-P.  loys  de  CHESEAUX  145 


II.  Explication  de  la  force  de  la  poudre  à  canon  par  les 
seuls  effets  du  ressort  de  l’air. 

III.  Du  mouvement  de  l’air  dans  la  propagation  du  son. 

2.  Sur  les  satellites  en  général  et  sur  ceux  de  Saturne 
en  particulier ,  mémoire  écrit  en  avril  1735  et  publié  dans 
les  Mémoires  posthumes ,  en  1765. 

3.  Traité  de  la  comète  qui  a  paru  en  décembre  1 7 et 
en  janvier,  février  et  mars  ijhj. 

A  Lausanne  et  à  Genève,  chez  Marc-Michel  Bousquet 
&  O,  1744. 

4.  Nouvelles  méthodes  de  calculer  la  position  des  or¬ 
bites  des  comètes  ou  de  résoudre  le  problème  des  trajec¬ 
toires  cométicjues. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l’Observatoire  de  Paris, 
écrit  en  1748.  Copié  pour  la  Bibliothèque  cantonale  vau- 
doise. 

5.  Dissertation  en  forme  de  lettre  adressée  au  seigneur 
de  Correvon  à  /’ occasion  d’un  passage  de  Phlégon  sur  les 
Ténèbres  extraordinaires  arrivées  la  JVme  année  de  la 
GCII  Olympiade ,  dans  laquelle  on  essaie  de  fixer  l’année 
de  la  Naissance  du  Sauveur  du  monde ,  celle  de  sa  mort 
et  quelques  autres  époques  chronologiques. 

Cette  dissertation  est  publiée  dans  la  traduction  du 
Traité  de  la  religion  chrétienne  d’Addison,  par  Gabriel 
de  Correvon  ;  tome  III, 

6.  Dissertations  critiques  sur  la  partie  prophétique  de 
l’Ecriture ,  in-12,  Lausanne,  1751,  sans  nom  d’auteur  ni 
de  libraire. 

7.  Mémoires  posthumes  de  Monsieur  Jean-Philippe  Loys 
de  Cheseaux  sur  divers  sujets  d’astronomie  et  de  mathé¬ 
matiques  avec  de  nouvelles  tables  exactes  des  moyens 
mouvements  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Ces  mémoires  posthumes  ont  été  publiés  par  les  soins 
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du  père  de  Jean-Philippe,  Paul  Loys,  et  de  son  frère 
Charles.  Ils  ont  eu  deux  éditions  : 

La  première,  à  Lausanne,  en  1754,  chez  Antoine  Cha- 
puis;  la  seconde,  à  Lausanne  et  à  Paris,  chez  Lamy,  libraire, 
quai  des  Augustins,  1777. 

La  seconde  édition  ne  diffère  de  la  première  qu'en  ce 
que  les  planches  sont  intercalées  dans  le  texte  et  que  la 
lettre  du  frère  de  Jean  de  Cheseaux  pour  dédier  l’ouvrage 
à  Réaumur  est  supprimée. 

Voici  la  Table  des  articles  contenus  dans  les  Mémoires 
posthumes. 

Nos  I.  Remarques  historiques ,  chronologiques  et  astro¬ 
nomiques  sur  Daniel.  Première  partie  chronologique. 

IL  Seconde  partie  astronomique. 

III.  Seconde  dissertation  sur  Daniel. 

Première  partie,  où  l’on  traite  de  la  position  de  Jéru¬ 
salem  et  de  l’Année  Solaire. 

IV.  Seconde  partie,  qui  traite  de  Y  Année  Lunaire. 

V.  Remarques  sur  les  époques  des  mogens  mouvements 
de  la  Lune  et  du  Soleil. 

VI.  Remarques  sur  quelques  propriétés  des  nombres 
de  la  théorie  précédente. 

VII.  Troisième  dissertation  sur  la  grandeur  et  figure 
de  la  Terre. 

VIII.  Corollaire  géométrique  de  la  dissertation  précé¬ 
dente. 

IX.  Problème  sur  F  oscillation  du  Pendule  dans  un  arc 
de  cercle. 

X.  Sur  les  Satellites  en  général  et  sur  ceux  de  Saturne 
en  particulier. 

XI.  Propriétés  de  l’ Equilibre,  du  Levier  et  du  Coin 
démontrées. 

XII.  Probabilités  sur  la  longueur  de  la  Vie  humaine. 

XIII.  Résolution  géométrique  de  la  racine  cubique. 

XIV.  Tables  des  Equinoxes.  Tables  du  Soleil.  Tables 
de  la  Lune.  Avis  à  MM.  les  Astronomes. 

M.  de  Montet  cite  encore  parmi  les  œuvres  de  Philippe 
de  Cheseaux  les  Eléments  de  cosmographie  et  d’astrono- 
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mie ,  Paris,  in-8,  1747.  Cet  ouvrage  a  été  composé  en  1747 
pour  le  prince  de  Nassau- Weilbourg,  dont  Gheseaux  était 
précepteur.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  le  trouver  dans 
les  bibliothèques  de  Lausanne,  Genève,  Berne,  Zurich  et 
Paris,  pas  plus  du  reste  qu’une  Introduction  à  P  Histoire , 
composée  à  la  même  époque,  pour  le  même  prince.  Il 
serait  intéressant  de  savoir,  d’une  façon  certaine,  si  les 
Eléments  de  cosmographie  ont  été  réellement  publiés. 

D’autres  manuscrits  de  Loys  de  Gheseaux  ont  disparu 
sans  laisser  de  traces;  ce  sont  le  Précis  du  Système  New¬ 
tonien,  qu’il  composa  pour  son  grand-père,  et  les  confé¬ 
rences  qu’il  fit  à  la  Société  de  Lippe,  en  particulier  celles 
qui  ont  pour  titre  Catalogue  des  Nébuleuses  et  la  Réfor¬ 
mation  du  Calendrier. 

En  terminant  cette  liste,  il  me  reste  à  remercier  vive¬ 
ment  M.  le  docteur  Wâschke,  directeur  des  Archives  de 
Zerbst;  MM.  Georges  Bridel,  Langie,  Reymond,  de  Mon- 
tet  et  Lugrin,  des  renseignements  qu’ils  m’ont  si  obligeam¬ 
ment  fournis  pour  cette  notice. 

Jean-Philippe  Loys  de  Cheseaux  naquit  à  Lausanne,  où 
il  fut  baptisé  le  4  mai  1718.  Il  était  fils  du  banneret  Paul 
Loys ,  seigneur  de  Cheseaux ,  et  petit-fils  du  philosophe  et 
mathématicien  Jean-Pierre  de  Crousaz1. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  montra  un  véritable 


1  Jean-Pierre  de  Crousaz  (1663-1751),  professeur  de  philosophie  et  de  ma¬ 
thématiques  à  l’Académie  de  Lausanne,  dont  il  fut  recteur  en  1706.  Après  avoir 
signé  le  Consensus,  il  quitte  Lausanne  et  professe  pendant  deux  ans  les  mathé¬ 
matiques  et  la  physique  à  l’Université  de  Groningue.  En  1725,  après  avoir  été 
précepteur  de  Frédéric  de  Hesse-Cassel,  il  rentre  à  Lausanne  et  y  enseigne  de 
nouveau  jusqu’à  sa  mort.  Membre  de  l’Académie  de  Bordeaux  et  associé  étran¬ 
ger  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il  a  publié  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages.  Son  Discours  sur  le  principe,  la  nature  et  la  communication  du 
mouvement,  lui  valut,  en  1720,  le  Grand  Prix  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris. 
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enfant  prodige.  En  très  peu  de  temps,  avec  la  plus  grande 
facilité,  il  acquit  des  connaissances  étendues. 

Ce  fut  son  grand-père  de  Grousaz  qui,  dès  le  début, 
dirigea  ses  études.  «  M.  de  Gheseaux  fut  assez  heureux  pour 
trouver  des  conducteurs  qui  s’attachèrent  aux  meilleures 
méthodes,  pour  lui  faire  goûter  davantage  le  plaisir  de 
l’étude  et  lui  en  faire  recueillir  plus  promptement  d’heu¬ 
reux  fruits.  M.  de  Crousaz,  qui  augurait  dans  son  petit- 
fils,  encore  enfant,  la  réputation  qu’il  s’acquerrait,  s’appli¬ 
qua  à  écarter  de  son  chemin  toutes  les  épines  qui  auraient 
pu,  ou  le  dégoûter  du  travail,  ou  retarder  ses  progrès. 

Avec  de  tels  guides,  M.  de  Gheseaux  parcourut  rapide¬ 
ment  les  éléments  de  toutes  les  sciences  ;  ensuite  il  les 
étudia  à  fond  ;  enfin,  livré  entièrement  à  son  goût,  il  s’at¬ 
tacha  surtout  à  la  géométrie,  à  l’astronomie,  et  à  diverses 
autres  parties  des  mathématiques.  La  pénétration  de  son 
esprit,  son  application  à  l’étude  et  la  vivacité  de  son  imagi¬ 
nation  lui  tinrent  lieu  des  secours  qui  lui  manquaient  dans 
sa  patrie,  où  ces  sciences  étaient  peu  connues,  ou  du 
moins  peu  cultivées.  » 

«  Il  s’appliqua  aussi  particulièrement  à  l’étude  des  lan¬ 
gues.  Le  latin,  le  grec  et  l’hébreu  furent  ses  langues  favo¬ 
rites1;  il  y  était  si  lettré,  qu’il  expliquait  souvent  de  mé¬ 
moire  les  endroits  les  plus  difficiles,  et  qu’on  l’a  vu  redresser 
les  meilleurs  interprètes,  sur  l’explication  de  certains  pas¬ 
sages  hébreux.  Il  ne  négligea  pas  l’intelligence  de  l’arabe 
et  de  l’anglais;  il  avait  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la 


1  Voici  la  méthode  suivie  pour  lui  enseigner  les  langues  classiques  :  «  1°  On 
ne  lui  fit  point  faire  de  thèmes,  aussi  lorsqu’il  fut  avancé  dans  la  lecture  des 
auteurs  latins  sa  composition  fut  pure  et  aisée;  2°  on  lui  fit  joindre  l’étude  de 
la  langue  grecque  à  celle  de  la  latine,  en  sorte  qu’il  les  apprit  toutes  les  deux 
en  même  temps  ;  3°  on  réduisit  à  un  très  petit  nombre  cette  multitude  de  décli¬ 
naisons  et  de  conjugaisons  dont  sont  hérissées  les  grammaires  grecques  et  qui 
font  la  croix  de  ceux  qui  veulent  étudier  cette  langue;  4°  il  s’appliqua  à  l’étude 
des  meilleurs  historiens  de  l’ancienne  Grèce,  vraie  source  de  la  connaissance  de 
cette  langue,  et  des  progrès  qu’on  y  peut  faire.  » 
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musique  et  pour  le  dessin,  et  quelquefois  il  se  délassait 
avec  ces  arts  agréables,  de  la  trop  grande  application  du 
cabinet.  » 

Enfin,  il  possédait  au  plus  haut  point  l’esprit  d’inven¬ 
tion.  «  Il  avait  si  pleinement  l’art  des  méthodes  qui  con¬ 
duisent  aux  découvertes  que,  quand  je  lui  disais  :  Je  cher¬ 
che  telle  ou  telle  chose,  de  celles  mêmes  qui  n’entraient 
point  dans  ses  études  et  auxquelles  il  n’avait  jamais  pensé, 
il  m’indiquait  à  coup  sûr  la  route  qui  m’y  conduirait  et 
me  trouvait  quelquefois  dans  peu  de  temps  lui-même  ce 
qui  m’aurait  coûté  bien  de  la  peine1.  » 

Avec  des  dons  si  remarquables  et  une  culture  si  étendue, 
on  ne  doit  point  s’étonner  de  le  voir,  encore  tout  jeune, 
se  mettre  à  produire. 

Et,  en  effet,  à  l’âge  dedix-sept  ans  déjà,  en  1735,  il  écrit 
les  trois  mémoires  qui  parurent  en  1743  à  Paris,  sous  le 
titre  d’ Essais  de  physique ,  après  que  de  Crousaz,  légiti¬ 
mement  fier  de  son  petit-fds,  les  eût  communiqués  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Les  Essais  de  physique  témoignaient  d’une  grande  ma¬ 
turité  d’esprit  et  de  beaucoup  de  science;  on  ne  voulut  pas 
croire  d’abord  que  le  jeune  Jean  de  Loys  en  fût  le  véri¬ 
table  auteur.  On  insinua  que  son  grand-père  devait  y  avoir 
collaboré.  Si  bien  que  de  Crousaz  se  vit  forcé  de  faire 
publier  au  Journal  Helvétique  de  mars  1744  la  déclaration 
suivante  :  «  M.  de  Cheseaux,  petit-fils  de  M.  le  professeur 
de  Crousaz,  vient  de  faire  imprimer  à  Paris  un  petit  livre 
qui  a  pour  titre  :  Essais  de  physique.  Cet  ouvrage  est 
très  estimé  des  connaisseurs  et  mérite  en  effet  leur  appro¬ 
bation.  Le  libraire,  pour  s’en  procurer  un  plus  prompt 
débit,  a  cru  devoir  avertir  le  public  que  ce  jeune  auteur 
nst  petit-fils  de  M.  de  Crousaz,  qui  tient  un  rang  si  dis¬ 
tingué  dans  la  République  des  Lettres.  Les  lecteurs  en  ont 


1  Lettre  de  Lo)rs  de  Bochat  à  Haller. 
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tiré  une  autre  conséquence,  ils  se  sont  imaginé  que  ce 
savant  professeur  avait  part  à  l’ouvrage.  Mais  nous  som¬ 
mes  chargés  de  sa  part  de  déclarer  que  l’on  s’est  trompé 
et  que  quoi  qu’il  envisage  cette  conjecture  comme  lui  fai¬ 
sant  honneur,  il  n’a  garde  de  vouloir  enlever  à  M.  de  Che- 
seaux,  son  petit-fils,  ni  à  qui  que  ce  soit,  une  gloire  qui  ne 
lui  appartient  en  aucune  manière.  » 

Entre  temps,  de  Gheseaux  continuait  de  travailler.  En 
avril  1735  encore,  rencontrant  des  difficultés  à  la  lecture 
d’un  article  de  Cassini 1,  publié  dans  les  Mémoires  de  l’Aca~ 
demie  des*  Sciences  de  Paris  pour  1716,  il  composa  une 
étude  Sur  les  Satellites  en  général  et  sur  ceux  de  Saturne 
en  particulier ,  étude  qui  ne  fut  publiée  qu’en  1754,  dans 
les  Mémoires  posthumes.  Cassini,  auquel  de  Crousaz  avait 
soumis  le  travail  de  son  petit-fils,  répondit  :  «  qu’il  en  a 
admiré  la  précision  et  la  clarté,  que  les  remarques  lui  en 
ont  paru  très  judicieuses,  et  qu’elles  suppléent  à  ce  qu’il 
avait  omis  ou  pas  assez  éclairci  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie.  » 

Pour  pouvoir  poursuivre  ses  études  d’astronomie,  Jean 
de  Loys  fit  installer  en  1736,  dans  le  domaine  de  son  père, 
à  Gheseaux,  près  de  Lausanne,  un  observatoire  qui  fut 
sans  doute  le  premier  de  la  Suisse  occidentale.  Malheureu¬ 
sement,  cet  observatoire  n’a  pas  laissé  de  traces2  et  il  est 
impossible  de  savoir  ce  que  sont  devenus  les  instruments 
qu’il  renfermait.  Voici  ce  que  de  Gheseaux  nous  apprend 
lui-même  dans  son  Traité  de  la  Comète  au  sujet  de  ces 
instruments  :  «  Je  me  suis  servi  d’une  horloge  à  pen¬ 
dule  fort  bonne,  et  je  l’ai  toujours  réglée  sur  le  passage 
du  Soleil  par  une  méridienne,  tracée  exactement  par  des 
hauteurs  correspondantes.  Le  second  instrument  que  j’ai 
employé  est  un  quart  de  cercle  de  laiton,  de  18  pouces  de 


1  Jacques  Cassini,  1667-1756,  directeur  de  l’Observatoire  de  Paris. 

2  Les  recherches  faites  sur  place  n’ont  donné  aucun  résultat. 
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rayon,  fait  par  Bion,  garni  de  lunettes  et  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  rendre  les  observations  faciles  et 
exactes.  La  division  de  cet  instrument  était  fort  bonne,  car 
j’ai  éprouvé  plusieurs  fois  qu’on  pouvait  s’assurer  de  la 
justesse  des  angles  à  15"  près1.  Enfin,  je  me  suis  servi 
pour  observer  de  deux  lunettes,  l’une  ordinaire  de  14  pieds 
de  long*,  et  l’autre  d’un  peu  plus  de  deux  pieds,  d’une 
construction  g*rég*orienne.  »  De  Gheseaux  ne  réunit  ces 
instruments  que  peu  à  peu.  Pour  ses  premières  observa¬ 
tions,  il  utilisa  simplement  un  cercle  de  bois  qui  ne  lui 
permettait  de  mesurer  les  angles  qu’à  quelques  minutes  près. 

De  son  observatoire,  entre  1736  et  1747,  de  Gheseaux  fit 
un  très  grand  nombre  d’observations  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Ges  observations  servirent  de  base  aux  deux  ou¬ 
vrages  les  plus  importants  de  l’astronome  vaudois  :  le 
Traité  de  la  Comète  et  les  Nouvelles  Méthodes .  Mais  le 
jeune  de  Loys  était  de  complexion  très  délicate.  Ses  excès 
de  travail  lui  minèrent  la  santé.  En  1736  déjà,  il  tomba 
gravement  malade  2  et  jusqu’en  1741,  il  lui  fut  impossible 
de  travailler  d’une  façon  suivie.  «  En  1736,  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  opiniâtre  qui  vint  interrompre  ses  travaux  ; 
il  fut  plus  d’une  fois  sur  le  bord  du  tombeau,  et  il  ne  se 
rétablit  que  par  un  régime  sévère  qui  l’empêchait  de  s’a¬ 
donner  à  l’étude.  Gomme  c’était  la  seule  passion  qu’il  ne 
pouvait  combattre  avec  succès,  on  fut  contraint  de  l’éloi¬ 
gner  absolument  des  livres.  Inutile  remède  :  son  génie, 
toujours  actif,  le  servait  trop  bien.  Dans  ses  méditations, 
il  apercevait  toujours  de  nouvelles  vérités  et  cette  conten¬ 
tion  l’épuisait  au  point  que  pour  prévenir  des  suites  fu¬ 
nestes,  on  le  rendit  à  sa  bibliothèque.  Get  état  de  langueur 
et  de  faiblesse  dura  pendant  cinq  ans  et  il  était  le  seul  qui 
ne  s’en  apercevait  pas.  » 


1  Le  Traité  de  La  Comète  contient  un  dessin  de  cet  instrument. 

2  Voir  Tissot  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres ,  p.  117. 
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A  cette  époque,  un  grand  nombre  de  jeunes  princes 
allemands  se  rendaient  à  Lausanne  pour  y  parfaire  leur 
éducation.  En  1742,  on  fonda,  en  l’honneur  de  l’un  de  ces 
princes,  le  comte  de  Lippe,  une  «  société  littéraire  »,  aux 
séances  de  laquelle  assistait  l’élite  intellectuelle  de  la  ville, 
ainsi  que  les  étrangers  de  marque  qui  étaient  de  passage 
à  Lausanne  K  La  société  s’assemblait  chaque  semaine,  le 
samedi,  chez  le  comte  de  Lippe.  Chaque  membre,  à  tour 
de  rôle,  y  apportait  des  travaux.  L 'Eloge  Historique  nous 
apprend  que  Loys  de  Cheseaux  y  fut  reçu  le  22  décembre 
1742,  en  même  temps  que  son  père  et  qu’il  y  lut  divers 
mémoires  sur  des  sujets  variés,  entre  autres  sur  «  La  ré¬ 
formation  du  calendrier ,  Un  catalogue  des  nébuleuses , 
L’éclipse  de  Phlégon ,  Discours  sur  la  figure  de  la  terre.  » 
D’après  ces  titres,  il  pouvait  paraître  intéressant  de  re¬ 
chercher  s’il  est  resté  quelque  chose  de  ces  travaux.  Il 
existe  à  la  Bibliothèque  cantonale  vaudoise  un  manuscrit 
en  deux  volumes  in-folio  intitulé  :  Extraits  des  conféren¬ 
ces  de  la  Société  de  M.  le  comte  de  la  Lippe.  Ces  extraits 
renferment  les  comptes-rendus  de  quatre-vingts  séances, 
rédigés  par  Y  informateur  de  M.  le  comte,  c’est-à-dire  son 
précepteur,  le  pasteur  Pavillard,  chez  lequel  le  comte  était 
en  pension.  Ils  s’étendent  du  17  novembre  1742  au  6  fé¬ 
vrier  1745,  et  sont  malheureusement  incomplets,  puisque 
la  Société  ne  cessa  de  tenir  ses  séances  qu’en  1747,  année 
où  le  comte  de  Lippe  devint  majeur  et  commença  de  ré¬ 
gner  2. 

1  Les  membres  de  la  Société  étaient  :  le  comte  de  Lippe,  le  lieutenant  bail- 
lival  Loys  de  Bochat,  le  recteur  Polier,  M.  du  Lignon,  le  conseiller  de  St-Ger- 
main,  le  bourgmestre  Jean  Seigneux,  le  boursier  Gabriel  Seigneux  de  Corre- 
von,  l’assesseur  baillival  François  Seigneux,  le  professeur  d’Apples,  enfin  le 
père  de  Philippe  de  Cheseaux,  le  banneret  Paul  Loys.  Parmi  les  personnes  en 
passage  à  Lausanne  et  qui  assistèrent  à  des  séances  de  la  Société,  il  faut  citer 
les  mathématiciens  genevois  Cramer  et  Castiglione. 

2  Les  extraits  de  la  Société  de  Lippe  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  études, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Gindroz,  appendice  de  l 'Histoire  de  l'instruc¬ 
tion  publique  dans  le  Pays  de  Vaud  ;  Mme  L.  Georges  Renard  :  L’éducation  d’un 
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La  lecture  des  extraits  offre  malheureusement  peu  d’in¬ 
térêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Loys  de  Gheseaux  fît 
une  conférence  sur  L’Influence  de  l’exemple ,  le  23  février 

1743.  Le  28  mars  1844  il  lut  son  «  Traité  des  Comètes , 
où  il  parle  principalement  de  celle  qui  a  paru  cette  année  », 
disent  les  procès-verbaux.  Mais  contrairement  à  son  habi¬ 
tude,  le  secrétaire  ne  fit  pas  de  compte-rendu  de  cette 
lecture.  11  s’en  excuse  en  disant  que  le  travail  de  M.  de 
Gheseaux  serait  publié  prochainement.  Le  brave  ecclésias¬ 
tique  aurait  été  probablement  fort  embarrassé  de  devoir 
résumer  le  savant  traité  de  de  Gheseaux.  Enfin,  le  18  avril 

1744,  de  Gheseaux  traite  De  la  dévotion  et  des  moyens  de 
distinguer  la  vraie  de  la  fausse.  Il  n’y  a  pas  trace  des  tra¬ 
vaux  qu’énumère  Y  Eloge  Historique.  Il  faut  croire  que 
de  Gheseaux  les  y  lut  entre  1745  et  1747  ou  bien,  ce  qui 
est  moins  probable,  que  l’auteur  de  YEloge  Historique 
s’est  trompé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  Gheseaux,  qui  avait  assisté  assez 
régulièrement  aux  séances  de  la  Société  de  Lippe,  était 
rétâbli. 

En  1744,  il  publia,  à  Lausanne,  son  célèbre  Traité  de 
la  Comète.  Get  ouvrage  important  mérite  qu’on  s’y  arrête 
un  peu  longuement.  Il  se  divise  en  quatre  parties  avec  une 
addition.  La  première  partie  est  une  Introduction  «  pour 
les  personnes  qui  n’entendent  pas  les  Mathématiques  ».  Elle 
contient  aussi  des  remarques  physiques  sur  le  comètes  en 
général  et  sur  leurs  queues  en  particulier.  Dans  la  deuxième 
partie,  de  Gheseaux  expose  les  observations  qu’il  a  faites 


prince  ( Semaine  littéraire,  9  et  16  juin  1900)  ;  Dr  Stephan  Kekulé  von  Strado- 
nitz  :  Die  Freimaurerei  in  den  Niedenschriften  über  die  Verhandlungen 
einer  litterarischen  Gesellschaft  aus  der  Mitte  des  18  Jahrhunderts  ;  Ernest  Lu- 
grin  :  La  Médaille  de  Simon- Auguste,  comte  de  Lippe  et  la  Société  littéraire 
fondée  par  ce  prince  à  Lausanne  en  1  742  { Revue  suisse  de  Numismatique, 
1911). 
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sur  la  comète  de  1744  depuis  le  43  décembre  1743  jusqu’au 
1er  janvier  4744.  Il  y  indique  les  instruments  et  les  mé¬ 
thodes  dont  il  s’est  servi  pour  ces  observations.  Enfin,  il 
base  sur  ces  observations  une  théorie  originale  des  comè¬ 
tes,  en  fait  l’application  à  la  comète  observée  et  calcule 
un  éphéméride  de  la  comète  du  1er  janvier  au  1er  juin  1744. 
Trois  cartes  dessinées  par  de  Gheseaux  représentent  la 
projection  de  l’orbite  de  la  comète  sur  l’Ecliptique  et  son 
cours  apparent  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  vu  de  la  Terre. 
La  troisième  et  la  quatrième  parties  rapportent  les  obser¬ 
vations  de  la  comète  faites  à  Paris  par  Cassini,  à  Genève 
par  Calendrini  et  à  Gheseaux  par  de  Gheseaux,  du  1er  jan¬ 
vier  au  1er  mars  1744,  et  une  méthode  pour  déterminer  la 
position,  la  grandeur  et  la  forme  des  queues  des  comètes. 

L’addition  au  Traité  de  la  Comète  contient  plusieurs 
chapitres  très  intéressants.  De  Gheseaux  y  indique  comment 
il  détermina  la  position  de  son  observatoire.  Voici  ce  qui 
concerne  la  longitude  : 

«  Observations  de  l’éclipse  de  soleil  du  4  août  4739  faites 
à  Cheseaux  et  à  Paris. 

Commencement  4  h.  0'  22"  3  h.  35'  36" 

Fin  ....  6  h.  40'  23"  5  b.  49'  50" 

Grandeur  .  .  7  doits  40'  Bor  7  doits  35' 

Ayant  calculé  exactement,  par  la  méthode  de  M.  de  la 
Hire,  la  différence  des  méridiens  résultante  de  cette  obser¬ 
vation,  j’ai  trouvé  par  celle  du  commencement  de  l’éclipse 
que  ce  lieu  est  plus  oriental  que  Paris  de  0  h.  17'  48",  et 
par  l’observation  de  la  fin,  de  0  h.  47'  42",  et,  par  consé¬ 
quent,  en  prenant  un  milieu  de  0  h.  47'  45".  J’avais  trouvé 
cette  différence  de  0  h.  18'  44"  par  les  éclipses  de  lune  et 
le  passage  de  Mercure  dans  le  soleil  de  l’année  4736.  Mais 
comme  cette  éclipse  de  soleil  a  été  observée  ici  plus  exac¬ 
tement,  je  supposerai  notre  méridien  plus  oriental  de  0  h. 
17'  30"  ou  de  4°  22'  30".  Je  ne  rapporte  pas  les  observa- 


l’astronome  VAUDOIS  J. -P.  LOYS  DE  CHESEAUX  155 


tions  de  1736,  un  accident  m’ayant  fait  perdre  le  papier 
qui  les  contenait.  » 

Pour  la  latitude,  de  Cheseaux  trouva  46°  34'  35".  Il  in¬ 
dique  en  outre  que  son  observatoire  est  «dans  un  lieu  situé 
3'  20"  de  degré,  au  nord  de  Lausanne,  et  plus  occidental 
qu’elle  de  11"  d’heure.  » 

Parmi  les  autres  observations  que  de  Cheseaux  fit  de  son 
observatoire  et  qu’il  rapporte  dans  l’addition  au  Traité 
de  la  Comète ,  il  faut  citer  encore  celles  de  1736  sur  les¬ 
quelles  il  base  une  théorie  de  la  lune  permettant  de  corri¬ 
ger  les  tables  de  la  lune  calculées  par  de  la  Hire  et  Gassini. 
L’exposé  de  la  méthode  est  suivi  de  la  remarque  que  voici  : 
«  J’avais  achevé  presque  toute  cette  théorie,  et  déterminé 
les  éléments  avant  d’avoir  lu  le  système  et  la  théorie  lu¬ 
naire  de  M.  Newton.  Mais  j’ai  trouvé  depuis,  que  celle  qu’il 
a  fondée  et  démontrée  sur  les  lois  seules  de  l’attraction  était 
presque  entièrement  la  même  que  celle  que  j’avais  imagi- 
née^  fondée  sur  les  seules  observations.  J’ai  trouvé  encore 
que  tous  les  éléments  que  j’avais  déterminés  approchaient 
si  fort  de  ceux  de  M.  Newton  que  leur  différence  était 
presque  insensible.  Une  si  grande  conformité  entre  une 
théorie  fondée  sur  le  seul  examen  des  faits,  et  une  théorie 
découverte  par  la  seule  considération  des  causes  physiques, 
paraît  une  forte  preuve  de  la  conformité  de  toutes  les  deux 
avec  la  nature,  mais  surtout  de  la  vérité  du  système  de 
M.  Newton.  En  effet,  les  inégalités  du  mouvement  de  la 
lune  sont  si  variées,  en  si  grand  nombre,  et  si  compliquées 
qu’on  peut,  avec  raison,  les  comparer  à  une  énigme,  à 
laquelle  plusieurs  sujets,  et  moins  encore  aucun  autre  sujet 
que  le  vrai,  ne  peuvent  absolument  convenir.  Ce  qui  s’ap¬ 
plique  de  lui-même  à  la  cause  physique  de  ces  inégalités.» 

Un  autre  chapitre  très  curieux  de  l’addition  est  celui  in¬ 
titulé  :  Méthode  singulière  de  connaître  la  hauteur  des 
nuages  pour  des  usages  météorologiques .  «  Le  8  juin  1744 
au  soir,  étant  curieux  d’essayer  une  méthode  singulière  de 
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mesurer  la  hauteur  des  nuées,  j'observai  l'instant  auquel 
le  sommet  d’un  gros  nuage  fort  élevé  cessa  d’être  éclairé 
du  soleil  couchant,  et  ayant  égard  à  la  différence  du 
méridien  de  ce  nuage  et  du  lieu  d’où  je  l'observais,  je 
trouvai  que  cet  instant  arriva  à  8  h.  Il'  23",  temps  vrai 
de  son  méridien.  Cet  instant  est  celui  auquel  le  bord  supé¬ 
rieur  du  soleil  vu  du  sommet  du  nuage  paraissait  toucher 
son  horizon  sensible,  et  il  est  surprenant  avec  quelle  pré¬ 
cision  il  pouvait  se  déterminer,  car  je  n’en  fus  pas  en 
doute  tout  au  plus  4"  ou  5"  d’heure.  La  hauteur  du  Pôle 
dans  l’endroit  du  nuage  était  de  46°  5',  comme  je  m’en 
assurai  en  comparant  sa  hauteur  apparente  avec  sa  hau¬ 
teur  réelle,  trouvée  par  le  calcul  suivant,  ce  qui  joint  à  son 
amplitude,  me  donne  et  sa  distance  vraie  et  la  différence 
de  latitude  et  de  longitude  de  ce  lieu.  On  trouve  par  là  la 
bassesse  vraie  de  l’horizon  du  nuage  de  3°  29'  34",  dont 
il  faut  retrancher  la  réfraction  horizontale  pour  avoir  l’ap¬ 
parente  de  2°  57'  14".  Ainsi  l’on  fera  comme  le  rayon  à 
l’excès  de  la  sécante  de  2o  57'  14",  de  même  le  demi-dia¬ 
mètre  de  la  terre  à  la  hauteur  du  nuage  que  l’on  trou¬ 
vera  ainsi  de  4347  toises  1.  Mais  la  hauteur  véritable 
doit  être  même  encore  plus  grande,  parce  que  son  hori¬ 
zon  sensible  étant  couvert  de  montagnes,  était  plus 
élevé  que  le  rationnel.  Et  j’ai  trouvé  en  effet  que  cette 
méthode  appliquée  à  la  recherche  de  la  hauteur  des  mon¬ 
tagnes,  la  donnait  par  cette  raison  toujours  moindre  que 
des  opérations  trigonométriques,  et  particulièrement  en  me 
servant  de  l’instant  du  lever  du  soleil,  leur  horizon  oriental 
étant  couvert  de  beaucoup  plus  hautes  montagnes  que 
l’occidental  ;  c’est  ce  que  j’ai  éprouvé  en  particulier  à  l’é¬ 
gard  du  Mont  maudit  en  Savoye  2,  une  des  plus  hautes  de 


1  Toise  de  Paris  :  1,949  mètres, 

2  Le  Mont-Blanc. 


L* ASTRONOME  VAUDOIS  J. -P.  LOYS  DE  CHESEAUX  157 


notre  monde,  puisqu’il  a  près  de  2246  toises  de  hauteur 
perpendiculaire  sur  le  niveau  du  lac  de  Genève.  » 

Ce  passage  est  intéressant  en  lui-même.  En  outre,  il 
nous  apprend  avec  certitude  que  de  son  observatoire,  Phi¬ 
lippe  de  Cheseaux  a  fait  des  mesures  trigonométriques. 
Ces  mesures  étaient  très  probablement  destinées  à  l’élabo¬ 
ration  de  la  carte  du  pays  de  Vàud  publiée  dans  le  tome  III 
des  Mémoires  critiques  pour  servir  d’éclaircissements  sur 
divers  points  de  l’ Histoire  Ancienne  de  la  Suisse ,  de  Loys 
de  Bochat.  Quoique  de  Cheseaux  ne  nous  dise  rien  au 
sujet  de  ces  mesures,  les  savants  de  l’époque  en  étaient 
informés,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  d’une  lettre 
adressée  par  Micheli  du  Crest  à  J. -J.  Huber,  à  Bâle  :  «  On 
soutient  à  Genève  qu’en  considérant  depuis  Cheseaux,  situé 
entre  Lausanne  et  Cossonay,  le  mont  St-Gingo,  on  décou¬ 
vre  au-dessus  une  montagne  qu’on  appelle  le  Mont-Blanc, 
dont  M.  de  Cheseaux  a  mesuré  l’élévation  géométrique¬ 
ment  sur  le  lac  de  Genève,  et  l’a  trouvée  être  élevée  au- 
dessus  du  niveau  de  ce  lac  de  2230  toises  de  Paris  et  éloi¬ 
gnée  de  Cheseaux  de  43  100  toises,  le  tout  au  moyen  d’une 
base  d’environ  2165  toises.  » 

Enfin,  il  faut  encore  citer  le  chapitre  très  remarquable 
intitulé  :  Sur  la  force  de  la  lumière ,  sa  propagation  dans 
F  éther ,  et  sur  la  distance  des  étoiles  fixes ,  dont  la  conclu¬ 
sion  est  que,  ou  bien  le  nombre  des  étoiles  est  fini,  ou 
bien  qu’il  faut  supposer  que  l’espace  interstellaire  est  rempli 
d’un  fluide  absorbant  la  lumière  1.  «  C’est  une  proposition 
démontrée  dans  l’optique,  que  si  toutes  les  étoiles  fixes 
étaient  autant  de  soleils  égaux  et  semblables  au  nôtre,  en 
sorte  que  placées  à  la  même  distance,  elle  parussent  sous 
un  même  diamètre,  et  avec  un  éclat  de  lumière  égal  au 


1  Ces  idées  ont  été  reprises  plus  tard  et  indépendamment  de  de  Cheseaux  par 
l’astronome  Olbers.  Voir  à  ce  sujet  le  tome  Ier  de  Y  Astronomie  populaire 
d’Arago  et  les  Essais  sur  la  philosophie  des  sciences,  de  C.  de  Freycinet. 
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sien,  ou  qu’elles  nous  envoyassent  la  même  quantité  de  lu¬ 
mière,  il  est,  dis-je,  démontré,  que  la  quantité  de  lumière 
que  chacune  d’elles  placée  à  quelque  distance  de  la  terre, 
que  ce  soit,  nous  enverrait,  serait  à  celle  du  soleil,  en  rai¬ 
son  directe  du  carré  de  son  diamètre  apparent  au  carré  de 
celui  du  soleil,  ou  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance 
au  carré  de  celle  du  soleil.  Concevant  maintenant  tout 
l’espace  étoilé,  divisé  en  couches  sphériques,  concentriques 
et  d’une  épaisseur  à  peu  près  constante,  égale  à  celle  du 
tourbillon  ou  système  planétaire  de  chaque  étoile  ;  et  sup¬ 
posant  le  nombre  des  étoiles  contenu  dans  chaque  couche, 
à  peu  près  proportionnel  à  la  surface  de  cette  couche,  ou, 
au  carré  de  sa  distance  au  soleil,  pris  pour  centre  de  tout 
l’espace  étoilé  ;  et  enfin,  les  diamètres  véritables  de  chaque 
étoile  à  peu  près  égaux  à  celui  du  soleil,  comme  je  l’ai  sup¬ 
posé  dès  le  commencement,  on  trouvera  la  quantité  de 
lumière  qui  nous  est  envoyée  par  les  étoiles  de  chaque 
couche  proportionnelle  à  la  somme  des  carrés  de  leurs  dia¬ 
mètres  apparents,  c’est-à-dire  proportionnelle  au  nombre 
des  étoiles  de  chaque  couche,  multiplié  par  le  carré  du 
diamètre  apparent  de  chacune,  ou  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  proportionnelle  au  carré  de  la  distance  de  chaque 
couche  divisé  par  le  même  carré;  et,  par  conséquent, 
cette  quantité  de  lumière  toujours  la  même  pour  toutes  les 
couches  ;  et  chacune  aura  à  la  quantité  de  lumière  que 
nous  recevons  du  soleil,  le  rapport  constant  du  carré  de 
la  distance  du  soleil  à  la  terre,  au  carré  de  la  distance  de 
la  première  couche  divisée  parle  nombre  des  étoiles  conte¬ 
nues  dans  cette  couche,  c’est-à-dire  à  peu  près  le  rapport 
de  1  à  4  000  000  000.  De  là  il  suit  que  si  l’espace  étoilé  est 
infini,  ou  seulement  plus  grand  que  la  première  couche,  y 
compris  le  tourbillon  du  soleil  dans  la  racine  du  cube  de 
760  000  000  000  000  à  1,  chaque  point  du  ciel  nous  paraî¬ 
trait  aussi  lumineux  qu’un  point  du  soleil  de  même  gran¬ 
deur  apparente,  et  par  conséquent  la  lumière  que  nous  re- 
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cevrions  de  celui  des  deux  hémisphères  célestes  qui  est  sur 
notre  horizon  serait  91  850  fois  plus  grande  que  celle  que 
nous  recevons  du  soleil.  La  différence  énorme,  qui  se  trouve 
entre  cette  conclusion  et  l’expérience,  fait  voir  ou  que  la 
sphère  des  étoiles  fixes,  non  seulement  n’est  pas  infinie, 
mais  même  qu’elle  est  incomparablement  moindre  que  l’é¬ 
tendue  finie  que  je  lui  ai  supposée,  ou  que  la  force  de  la 
lumière  décroît  en  plus  grande  proportion  que  la  raison 
même  du  carré  des  distances.  Cette  dernière  supposition 
est  assez  vraisemblable,  elle  demande  seulement  que 
l’espace  étoilé  soit  rempli  de  quelque  fluide  capable  d’in¬ 
tercepter,  tant  soit  peu,  la  lumière.  » 

Les  calculs  de  Cheseaux  dans  son  Traité  de  la  Comète 
firent  l’admiration  des  contemporains,  et  dès  cette  époque 
la  réputation  du  savant  vaudois  s’étendit  au  loin. 

L’apparition  d’une  nouvelle  comète  que  de  Cheseaux  dé¬ 
couvrit  le  13  août  1745  lui  inspira  le  désir  de  perfectionner 
sa  théorie  des  comètes.  Et  effectivement,  il  envoya  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1747  un  mémoire  important  sur  ce 
sujet  à  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  mémoire  intitulé  : 
Nouvelle  méthode  de  calculer  la  position  des  orbites  des  comè¬ 
tes  ou  de  résoudre  le  problème  des  trajectoires  cométiques . 

L’Académie  des  Sciences  reconnut  la  valeur  de  ce  travail 
en  décidant  de  le  publier.  Mais  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
cette  décision  ne  fut  pas  mise  à  exécution.  Pour  marquer 
mieux  encore  l’estime  où  elle  tenait  de  Cheseaux^  l’Aca¬ 
démie  le  nomma  «  membre  correspondant  »  le  21  mai  1747. 

Pendant  longtemps  il  a  été  impossible  de  savoir  ce 
qu’était  devenu  le  manuscrit  de  Loys  de  Cheseaux.  Mais 
M.  Bigourdan,  astronome  à  l’Observatoire  de  Paris,  ayant 
publié  un  inventaire  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
cet  observatoire,  en  cita  deux  de  de  Cheseaux.  Le  premier, 
Mémoire  sur  la  grandeur  et  la  figure  de  la  Terre ,  a  été 
publié  dans  les  Mémoires  posthumes.  L’autre  est  précisé¬ 
ment  celui  des  Nouvelles  méthodes. 
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Ce  dernier  manuscrit  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre¬ 
mière  contient  un  perfectionnement  de  la  théorie  indiquée 
dans  le  Traité  de  la  Comète .  Dans  la  deuxième  partie,  la 
plus  importante,  de  Gheseaux  expose  une  théorie  entiè¬ 
rement  nouvelle.  Pour  le  moment,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  citer  ce  que  l’auteur  en  dit  lui-même  :  «  Toutes 
les  méthodes  données  jusqu’ici  pour  résoudre  le  Problème 
des  Trajectoires  cométiques  ont  besoin  non  seulement  de 
la  fausse  hypothèse  du  mouvement  rectiligne  et  uniforme 
des  Comètes,  mais  encore  elles  supposent  que  les  orbites 
de  ces  Astres  sont  de  vraies  paraboles,  dans  lesquelles  ils 
se  meuvent  avec  des  vitesses  réciproquement  proportion¬ 
nelles  aux  racines  carrées  de  leurs  distances  du  Soleil.  La 
méthode  que  Ton  va  proposer  ne  suppose  au  contraire 
absolument  autre  chose,  sinon  que  le  Soleil  est  le  centre 
du  mouvement  des  Comètes  autour  duquel  elles  se  meu¬ 
vent  en  décrivant  des  aires  proportionnelles  au  temps  et 
des  orbites  dont  le  plan  passe  par  le  centre  des  forces 
centripètes. 

Mais  par  rapport  à  la  figure  même  de  ces  orbites  et  à 
la  loi  de  pesanteur  qui  les  y  retient,  cette  méthode  non 
seulement  ne  les  suppose  point,  mais  elle  les  fait  même 
découvrir.  Par  là,  elle  sert  à  confirmer  le  Système  New¬ 
tonien  sur  la  Physique  céleste  en  faisant  toujours  trouver 
une  figure  elliptique  fort  approchante  de  la  Parabole  pour 
celle  des  orbites  des  Comètes  et  un  rapport  sensiblement 
constant  entre  les  aires  décrites  dans  ces  Orbites  et  les  ra¬ 
cines  de  leurs  paramètres  ;  une  autre  confirmation  qu’elle 
donne  au  même  système,  et  qui  est  pour  le  moins  aussi 
remarquable,  c’est  qu’elle  prouve  qu’il  est  impossible  de 
supposer  deux  orbites  différentes  d’une  même  Comète  qui 
puissent  répondre  également  aux  observations  et  au  seul 
principe  sur  lequel  j’ai  dit  que  cette  méthode  était  fondée... 
Enfin,  comme  elle  fait  découvrir  la  figure  de  l’orbite,  elle 
peut  en  même  temps  faire  connaître  les  temps  périodiques 


l'astronome  VAUDOIS  J. -P.  LOYS  DE  CHESEAUX 


161 


des  Comètes  avec  une  exactitude  aussi  grande  qu’on  doit 
l’attendre  d’observations  faites  pendant  un  court  espace 
de  temps  et  dans  la  portion  de  leur  orbite  elliptique  la  plus 
approchante  de  la  Parabole  et  la  moins  favorable  à  cette 
recherche.  Je  crois  même  cette  deuxième  méthode  avan¬ 
tageuse  à  un  troisième  égard,  je  veux  dire  qu’elle  exige 
beaucoup  moins  de  calcul  que  la  précédente  et  qu’aucune 
des  autres  proposées  jusqu’ici.  » 

Les  travaux  de  de  Cheseaux,  sa  nomination  de  corres¬ 
pondant  de  l’Académie  des  Sciences  attirèrent  sur  lui  l’at¬ 
tention  des  sociétés  savantes  de  l’époque.  Beaucoup  se 
l’attachèrent  en  le  nommant  membre  correspondant; 
l’Académie  de  Saint-Pétersbourg,  les  Sociétés  savantes  de 
Gôttingue  et  de  Stockholm,  la  Société  Royale  de  Londres 
lui  firent  successivement  cet  honneur.  Et  même,  l’Acadé¬ 
mie  de  Saint-Pétersbourg  l’appela  à  la  direction  de  l’obser¬ 
vatoire  de  cette  ville  avec  «l’agrément  de  voyager  aux 
frais  de  l’Impératrice  dans  toutes  les  sociétés  littéraires». 
Mais  sa  santé  délicate  et  surtout  sa  trop  grande  modestie 
firent  décliner  à  de  Cheseaux  ces  offres  flatteuses. 

Du  reste,  dès  1747,  celüi-ci  ne  fit  plus  d’observations 
astronomiques.  Le  désir  lui  vint  de  faire  servir  ses  con¬ 
naissances  scientifiques  et  chronologiques  à  un  but  reli¬ 
gieux  et  ce  n’est  qu’occasionnellement  qu’il  se  remit  à  des 
travaux  purement  scientifiques. 

Cependant,  en  1747  encore,  il  écrivit  à  l’usage  du  prince 
de  TV assau-Weilbourg ,  un  compagnon  d’études  du  comte 
de  Lippe,  et  dont  il  était  précepteur,  des  Eléments  de  cos¬ 
mographie  et  d’astronomie ,  ainsi  qu’une  Introduction  à 
V Histoire.  L’auteur  de  Y  Eloge  historique  dit  que  dans  ces 
ouvrages  <da  clarté  et  la  lumière  brillaient  de  toutes  parts  : 
on  y  voit  un  auteur  maître  de  matière  qui  la  tourne  comme 
il  veut,  la  présente  sous  telle  face  qu’il  lui  plaît,  et  a  l’art 
de  mettre  à  la  portée  des  plus  simples  les  propositions  les 
plus  difficiles  et  les  plus  composées.  » 
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Il  est  impossible  de  se  rendre  compte  du  bien  fondé  de 
ces  louanges,  car,  malgré  toutes  nos  recherches,  ces  deux 
ouvrages  sont  jusqu’ici  restés  introuvables. 

En  1748,  de  Cheseaux  écrivit  pour  la  traduction  du 
Traité  de  la  religion  chrétienne  d’Addison,  que  Seigneux 
de  Correvon  publia  en  1771,  une  dissertation  chronologique 
où  il  essaie  de  préciser  l’époque  de  l’éclipse  merveilleuse 
qui,  d’après  un  passage  de  Phlégon,  aurait  eu  lieu  à  la 
mort  du  Christ  et  il  tente  ainsi  de  fixer  par  là-même  la 
date  de  la  mort  de  Jésus. 

D’autre  part,  à  cette  même  époque,  de  Cheseaux  adopta 
les  idées  du  pasteur  Crinsoz1,  qui  concluait,  d’après  cer¬ 
tains  passages  de  l’Apocalypse,  que  les  protestants  de 
France  seraient  encouragés  par  la  venue  d’un  prince  élevé 
en  dignité  et  en  puissance  et  qui  leur  ferait  reprendre  la 
souveraineté  sur  le  pays.  Ce  monarque  serait  le  «Germe 
de  l’Eternel  )),  dont  il  est  parlé  dans  Esaïe  et  qui  est  aussi 
annoncé  par  Jérémie  et  Zacharie2.  De  Cheseaux,  après  de 
longs  calculs,  fixa  à  l’équinoxe  d’automne  1749  les  grands 
évènements  prédits  par  Crinsoz.  Mais  l’équinoxe  d’automne 
passa  sans  que  rien  vint  justifier  ces  prédictions. 

De  Cheseaux,  pour  expliquer  son  erreur,  fit  naïvement 
remarquer  dans  ses  Dissertations  critiques  sur  la  partie 
prophétique  de  V Ecriture,  parues  à  Lausanne  en  1751, 
qu’on  ne  peut  fixer  avec  une  rigueur  mathématique,  comme 
on  pourrait  le  faire  pour  des  phénomènes  physiques,  la 
date  d’évènements  qui  dépendent  de  causes  morales.  Mais 
il  resta  persuadé  qu’aux  environs  du  milieu  du  siècle,  les 
évènements  annoncés  par  les  prophètes  et  leur  interprète 
Crinsoz  s’accompliraient. 

En  1751,  sollicité  par  ses  amis  de  l’Académie  des  Sciences 

1  Celui  qui  assista  Davel  sur  l’échafaud. 

2  Voir  sur  ce  point  :  H.  Vuilleumier  :  Théodore  Crinsoz  de  Bionnens  et  son 
interprétation  prophétique  de  l’Ecriture.  Revue  de  Théologie  1887. 
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et  par  le  prince  d’Anhalt-Zerbst,  poussé  peut-être  aussi 
par  le  secret  désir  de  se  trouver  dans  la  capitale  du 
royaume  d’où  devait  surgir  le  prince  Germe,  deCheseaux, 
malgré  sa  répugnance  pour  les  voyages,  se  décide  à  partir 
pour  Paris. 

Ce  voyage  fut  le  dernier.  Quelques  semaines  après  son 
arrivée  à  Paris,  de  Cheseaux  fut  frappé  d’une  maladie 
dont  il  ne  devait  plus  se  relever. 

«  Les  approches  de  la  mort  sont  la  pierre  de  touche  du 
vrai  mérite.  C’est  dans  ces  instants  critiques  que  l’hypo¬ 
crisie  cesse  son  rôle  et  que  l’âme  se  montre  telle  qu’elle 
est.  M.  de  Cheseaux  qui  ne  connaissait  que  les  vertus,  et 
qui  ignorait  jusqu’au  nom  du  vice,  vit  approcher  sa  fin, 
non  seulement  sans  murmure,  mais  même  avec  une  espèce 
de  joie.  Son  cœur  ne  respirait  qu’après  le  bonheur  de  la 
vie  à  venir,  dont  il  avait  les  idées  les  plus  nobles  et  les  plus 
grandes. 

Ses  amis,  fondant  en  pleurs,  entouraient  sans  cesse  son 
lit  et  furent  des  témoins  continuels  de  sa  patience,  de  sa 
résignation  et  la  grandeur  de  sa  foi.» 

«  Dieu  m’appelle,  disait-il  l’avant-dernière  nuit  de  sa  vie, 
Dieu  m’appelle  à  soutenir  un  grand  combat;  qu’il  daigne 
me  donner  des  forces  pour  en  sortir  victorieux  et  que  sa 
clémence  m’accorde  le  pardon  de  mes  péchés.  »  Ce  fut 
dans  ces  sentiments  de  piété  et  de  soumission  aux  ordres 
de  son  créateur  qu’il  remit  son  âme  entre  ses  mains,  après 
une  maladie  de  huit  jours,  le  30  novembre  1751,  à  sept 
heures  du  matin.  » 

Ses  amis  s’assemblèrent  pour  lui  rendre  les  derniers 
honneurs  et  l’un  d’eux  prononçant  son  éloge,  le  caractérisa 
en  ces  termes  :  «  Savant  sans  orgueil,  théologien  sans 
aigreur,  mathématicien  persuadé  des  vérités  évangéliques.  » 
Ils  n’obtinrent  pas  l’autorisation  d’élever  un  monument 
sur  sa  tombe.  Voici  l’épitaphe  qu’ils  y  auraient  gravée: 
Johannes  Philippus  de  Loys  de  Cheseaux,  Lausannensis, 
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Nobilis  Vaudensis,  Academiae  lmp.  Petrop.  Academ.  Reg. 
Scientiarum  Parisiensium  Socius,  placide  abdormivit  ultima 
die  Novembris,  Anno  D.om.  MDGGLI,  hora  septima  aetat. 
XXXIII.  Yir  ingenio,  virtutibus,  pietate  præclarus.  Lu- 
gent  Homo,  Doctus,  Pius.  Illius  pudor  laudes  vetat,  quas 
summopere  semper  aversatus  est.  Hoc  ipsi  marmor,  quale 
cumque  luctus  lenimentum,  maerore  afFecti  aminci  posuere. 
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LISTE  DES  TERMITES  INDO-MALAIS 

AVEC 

l’indication  du  nombre  des  articles  des  antennes 
dans  les  trois  castes, 

PAR 

E.  BUGNION 


Les  antennes  des  termites  s’accroissent  d’ordinaire  par 
divisions  successives  du  troisième  article.  Une  antenne 
formée  de  11  articles  au  moment  de  la  naissance  devra,  si 
le  nombre  définitif  est  16,  diviser  son  troisième  article  cinq 
fois;  si  le  nombre  définitif  est  19,  le  troisième  article  se 
divisera  huit  fois  et  ainsi  de  suite  1. 

Le  nombre  des  articles  des  antennes  n’est,  chez  les  ter¬ 
mites  adultes,  pas  absolument  fixe  dans  chaque  espèce.  Les 
différences  observées  proviennent  de  ce  que  tel  individu 
fait  (dans  certaines  circonstances)  une  division  de  plus,  tel 
autre  une  division  de  moins  que  le  type  habituel.  Ou  bien 

1  Certains  insectes  amétaboles  présentent,  à  partir  de  la  sortie  de  l’œuf,  un 
allongement  des  antennes  beaucoup  plus  considérable  que  les  termites.  J’ai 
compté  par  exemple  chez  Blattci  americana  (commune  à  Ceylan)  37  articles  au 
sortir  de  l’œuf  (chez  la  petite  Blatte  blanche  longue  de  4  1/2  mm.,  déjà 
assez  agile)  et  166  chez  l’adulte  çf .  Il  ne  m’a  toutefois  pas  été  possible  de 
vérifier  si  l’allongement  des  antennes  de  la  blatte  se  fait,  comme  chez  les  ter¬ 
mites,  par  divisions  successives  du  troisième  segment. 
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la  division  du  troisième  article  *  étant  restée  incomplète, 
on  ne  sait  pas  exactement  s’il  faut  compter  ledit  article 
pour  deux  ou  pour  un  seul. 

Malgré  ces  variations  (constatées  par  tous  les  auteurs) 
le  présent  tableau  rendra,  j’espère,  quelques  services,  sinon 
aux  spécialistes,  tout  au  moins  aux  débutants.  Il  peut  être 
utile,  par  exemple,  au  moment  où  l’on  cherche  à  déter mi¬ 
ter  un  nouveau  termite,  d’examiner  d’abord  les  antennes, 
et  de  faire  un  premier  classement  en  s’aidant  du  tableau. 

Les  chiffres  imprimés  en  caractères  gras  sont  ceux  que 
j’ai  vérifiés  moi-même.  La  plupart  se  rapportent  aux 
espèces  de  Geylan.  Pour  les  autres,  j’ai  utilisé  les  indica¬ 
tions  contenues  dans  les  ouvrages  de  Hagen,  Haviland, 
Wasmann,  Desneux  et  Holmgren . 

L’ordre  suivi  répond,  à  quelques  variantes  près,  à  celui 
qui  a  été  adopté  par  Holmgren  dans  son  beau  mémoire  : 
Termitenstudien  IV,  Monographie  der  Termiten  der 
orientalischen  Région ,  1913.  J’ai  toutefois,  au  lieu  des¬ 
nouvelles  dénominations  introduites  par  cet  auteur,  main¬ 
tenu  les  anciens  noms  de  genres  Eiüermes ,  Termes ,  etc. 
qui,  étant  connus  de  tout  le  monde,  sont  dans  la  pratique 
d’un  usage  plus  commode. 

Les  termites  à  Trichonymphides  forment  (d’après  mes 
observations)  un  groupe  spécial  comprenant  les  genres 
Hodotermes ,  Calotermes,  Leucotermes ,  Termitogeton , 
Coptotermes  et  Arrhinotermes .  Je  ne  sais  s’il  y  a  des 
Trichonymphides  dans  l’intestin  postérieur  des  Archoter - 
mopsis. 

Les  termites  cultiyateurs  de  champignons  appartiennent 
exclusivement  aux  genres  Termes  et  Microtermes. 


Termites  à  Trichonymphides. 
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NOMBRE  des  ARTICLES  des  ANTENNES 

Soldat 

Larve 

Imago 

Archotermopsis  Desn. 

Wroughtoni  Desn. 

23 

26-27 

Hodotermes  Hag. 

viarum  Kœn.  (macrocephalus 

Desn.)  . . 

31 

32 

29-31 

28-30 

28-29 

27 

Calotermes  Hag. 

indicus  Holm . 

19 

artocarpi  Hav.  .  .  .  . 

16 

militaris  Desn . 

15-1(5-18 

18-19 

Green i  Desn.  ..... 

15-(16) 

14-16 

18 

16-18 

Sous-g.  Cryptotermes  Banks 

domesticus  Hav . 

12 

(  15)— ?  1 6 

Sous-g.  Glyptotermes  Frog- 

dentatus  Hav . 

10-(11) 

11 

brevicaudatus  Hav.  grand 

11-12 

13 

»  »  •  petit 

9-10 

borneensis  Hav.  .  . 

11 

(11)- 12) 

ceylonicus  Holm . 

12 

13-14 

13-14 

dilatatus  Bug . 

12 

13-14 

14 

Sous-g  Lobitermes*  Holm 

pinangae  Hav.  .  .  . 

10-11 

Ouvrier 

Leucotermes  Silv. 

tenuior  Hav . 

13 

(  1 2)-l 3 

15 

indicola  W asm.  grand 

15 

14-15 

16-17 

»  »  petit 

14-15 

ceylonicus  Holm  grand 

14 

14 

15-(16) 

»  »  petit 

13-14 

lucifugus  Rossi . 

16 

17-18 

19 

Arrhinotermes  Wasm. 

flavus  Bug . 

18-(20) 

17 

19 

Krakataui  Holm . 

13 

12-13 

9 

Coptotermes  Si.v. 

travians  Hav . 

13-14 

13-14 

19 

ceylonicus  Holm.  .... 

14 

14-(15) 

21-22 

Heimi  Wasm . 

14 

14-15 

21-22 

.Gestroi  Wasm . 

15 

?  Havilandi  Holm . 

22 

curvignathus  Holm.  ... 

15 

13 

19 

pF  Gestroi  Hav . 

14-16 

15-16 

Termitogeton  Desn. 

planus  Hav . 

14 

14 

15 

15 

12-13 

umbilicatus  Hag . 

14 

14 

15  (neotène) 

Kashmir. 


Inde. 

d’après  Desneux. 

Inde,  Siam. 

Sarawak. 

Ceylan. 

Ceylan. 

d’après  Desneux. 

Singapore,  Sarawak, 
Siam,  Ceylan. 

Sarawak. 

Sarawak. 

Sarawak. 

Ceylan. 

Ceylan. 

Sarawak. 


Bornéo,  Sarawak. 
Inde,  Bombay. 

Ceylan. 

Europe  mér. 

Ceylan. 

Krakatau. 

Malacca,  Bornéo. 
Ceylan. 

Inde,  Bombay. 
Birmanie. 

Malacca,  Siam. 
Malacca,  Bornéo. 
Birmanie.  - 

Bornéo. 

d’après  Holmgren. 
Ceylan. 
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NOMBRE  des  ARTICLES  des  ANTENNES 


Soldat 

Ouvrier 

Imago 

Parrhinotermes  Holm. 

inaequalis  Hav . 

13 

13 

16  (nymphe) 

aequalis  Hav  . 

13 

13 

16-17 

(9  néotène) 

Pihinotermes  Hag. 

maximus  Holm  ..... 

20 

translucens  Hav.  grand 

16-17 

16-17 

20 

»  »  petit 

16 

brevialatus  Hav . 

17 

16-17 

20 

longirostris  Brauer  grand 

16 

16 

»  »  petit 

14-15 

malaccensis  Holm.  grand 

16 

16 

»  1  »  petit 

16 

sarawakensis  Holm.  grand 

17 

17 

»  »  petit 

16 

Eutermes  Heer. 

Groupe  de  l’inanis 

inanis  Hav  .  .  . 

12 

13-14 

inaniformis  Holm  .... 

13-14 

14  (nymphe) 

Hantanae  Holm . 

12 

13 

15 

Kotuae  Bug  .  . 

12 

13 

15  (nymphe) 

aciculatus  Hav . 

12 

13 

1 4  (nymphe) 

Groupe  du  hirtiventris 

hirtiventris  Holm. 

13 

14 

Groupe  du  singaporiensis 

atripennis  Hav . 

14 

14 

15 

fuscipennis  Hav  ..... 

14 

15 

15 

ovipennis  Hav . 

13-14 

14 

15 

regularis  Hav . 

13 

(13)- 14 

15 

ergatoides  14 

longirostris  Holm. 

13 

14 

longinasus  Holm.  petit 

13 

longicornis  Holm . 

13 

15 

constrictus  Hav  .  .  .  . 

14 

grand  15 

15 

»  » . 

petit  14 

flavicans  Holm . 

12 

-  13 

Kraepelini  Holm.  .  ’  . 

12 

13 

borneensis  Hav.  .... 

13 

13 

15 

javanicus  Holm . 

12-13 

14 

Horni  Wasm . 

12 

13 

ceylonicus  Holm  .... 

12(13) 

13 

15 

sarawakensis  Hav  .... 

13 

14-15 

15 

singaporiensis  Hav.  .  . 

12-(13) 

14 

15 

germanus  Hav . 

13 

14-(15) 

celebensis  Holm . 

13 

grand  14 

15 

»  » 

petitl3-14 

lacustris  Bug.  .  .  . 

13 

14 

15 

Bornéo,  Sarawak. 

Bornéo,  Sarawak. 

Bornéo  Sud-Est. 
Bornéo,  Nouv-.  Gui¬ 
née,  Macassar. 
Bornéo,  Sarawak. 
Iles  Nicobares,  Java. 
Malacca . 

Malacca . 

Bornéo,  Sarawak. 


Malacca,  Perak. 
Inde. 

Ceylan . 

Ceylan . 

Bornéo,  Sarawak. 

Bornéo,  Sarawak. 

Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo,  Sarawak. 

Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo,  Sarawak. 
Malacca. 

Ceylan. 

Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo,  Sarawak . 
Singapore. 

Bornéo,  Sarawak. 
Java. 

Ceylan  (up  country). 
Ceylan  (low  country) 
Bornéo,  Sarawak. 
Malacca,  Bornéo. 
Malacca . 

Celebes. 

Ceylan. 


LISTE  DES  TERMITES  INDO-MALAIS 


169 


matangensis  Hav 
matangensiformis  Holm 
Havilandi  Desn  . 


acutus  Holm.  . 

Groupe  de  l’Escherichi 
Escherichi  Holm.  . 

(imago  =  oculatus  Holm), 

Groupe  du  rubidus 


rlibidus  Hag 


i’rand 
petit 

biformis  Was.  grand 

»  »  petit 

Heimi  Was.  grand 

»  »  petit 

Groupe  du  lacessitus 
lacessitus  Hav.  . 
lacessitiformis  Holm. 
breviarticulatus  Holm 
laborator  Hav 
Ransoneti  Holm' 
fdicornis  Hav 
albipes  Hav . 
atrior  Holm  . 
sordidus  Hav. 

(var  ?)  piliferus  Holm 
Groupe  du  monoceros 
ru  lu  s  Hav .  . 

bicolor  Hav . 
lividiceps  Holm. 
umbrinüs  Hav . 
v.  Sharpi  Holm. 
monoceros  Kœn  . 
v.  hospitalis  Hav 

flaviventiis  Was.  . 

Groupe  du  longipes 

longipes  Hav.  grand 

)>  ,»  petit 

Anoploterm.es  Fr.  Müll. 

(Speculitermes  Was.) 
cyclops  Was . 

Protohamitermes  Holm. 
globiceps  Holm. 

Prohamitermes  Holm  . 
mirabilis  Hav . 


NOMBRE  des  ARTICLES  des  ANTENNES 

Soldat 

Ouvrier 

Imago 

13 

14 

15 

Bornéo,  Sarawak. 

13 

14 

15 

Krakatau . 

(12)-13 

14 

15 

Bornéo, Sarawak,  îles- 

Nicobares . 

15 

Bornéo,  Sarawak. 
Java. 

12 

13 

Ceylan  . 

9 

Ceylan . 

13 

15 

15 

Ceylan . 

12 

13 

12 

14 

15 

15 

Ceylan,  Inde. 

13 

16 

Inde. 

13 

14 

14 

13 

15 

Singapore . 

14 

14 

15 

15 

Bornéo,  Sarawak. 
Bornéo. 

Malacca. 

14 

Singapore. 

Bornéo,  Sarawak. 

14 

15 

14 

J  5 

15 

Bornéo,  Sarawak. 

14 

15 

13 

Bornéo,  Java. 

14 

15 

Bornéo,  Sarawak.. 

14 

Bornéo . 

9 

15 

Malacca,  Perak. 

14 

14 

15 

15 

Malacca,  Java. 
Bornéo . 

Bornéo,  Sarawak. 

14 

15 

15 

Malacca . 

14 

15 

15 

Ceylan. 

14 

14 

15 

15 

15 

Bornéo,  Sarawak. 
Malacca . 

Malacca . 

14 

15 

(  Malacca,  Perak. 

14 

(  Bornéo,  Sarawak. 

pas  de 

soldat 

14 

15 

Ceylan. 

13 

14 

Sarawak . 

14 

J  4 

15 

Malacca,  Bornéo. 
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NOMBRE  des  ARTICLES  des  ANTENNES 


Soldat  |  Ouvrier 

Imago 

Hosei  Desn . 

15 

15 

16 

Sarawak . 

Eurytermes  Was. 

Assmuthi  Was . 

14 

14 

15 

Inde,  Bombay. 

ceylonicus  Holm.  ..  .. 

15 

Ceylan . 

Hamitermes  Silv. 

hamatus  Holm . 

quadriceps  Was.  ■  .  .  . 

13 

13 

Malacca . 

Inde,  Bombay. 

ceylonicus  Holm.  .  ... 

13 

13 

14  nymphe 
14 

Ceylan. 

dentatus  Hav.  .  .  .  . 

14 

14 

Bornéo,  Sarawak, 

Belli  Desn . 

14 

14 

15 

Marudi . 

Inde,  Sind. 

globosus  Hav . 

14 

14 

15 

Bornéo,  Sarawak, 

sulphureus  Hav . 

14 

14 

15 

Lambir . 

Malacca. 

var.  annamensis  Desn  . 

14 

14 

15 

An  nam. 

Eremotermes  Silv. 

paradoxalis  Holm. 

13 

13-14 

14  nymphe 

Inde,  Bangalore. 

Mirotermes  Was. 

comis  Hav . 

14 

14 

15 

Bornéo,  Sarawak, 

rostratus  Hav.  ..... 

14 

14 

15 

Malacca . 

Bornéo,  Malacca. 

laticornis  Hav.  .  .  .  . 

14 

14 

15  (néotène) 

Bornéo  Sarawak. 

brevicornis  Hav . 

14 

14 

Bornéo,  Sarawak. 

Procapritermes  Holm. 

setiger  Hav.  .  . 

14 

14 

14 

Bornéo,  Sarawak, 

minutus  Hav .  .  ... 

14 

14 

Marudi . 

Bornéo,  Sarawak. 

atypus  Holm . 

14 

14 

Sarawak . 

Capritermes  Was. 

ceylonicus  Holm . 

13 

14 

15 

Ceylan . 

(imago  =  Eutermes  perparvus 
Holm) . 

distinctus  Holm . 

13 

14 

15 

Ceylan. 

forain inifer  Hav . 

13 

13 

15 

Malacca,  Bornéo. 

javanicus  Holm . 

14 

15 

Java,  Samarang. 

Samarangi  Holm . 

14 

(13)-14 

Java,  Samarang. 

speciosus  Hav.  .... 

15 

(14)-15 

15 

Bornéo,  Sarawak. 

nemorosus  Hav . 

14 

14 

14-15 

Bornéo  Sarawak, 

var.  Rothi  Holm.  ... 

14 

14 

14 

Eulayat  River. 
Bornéo,  M*  Lambir. 

var.  minor  Holm . 

14 

14 

14 

Sarawak. 

incola  Was  (longicornis  Was). 

14 

15 

14-15 

Ceylan,  Inde,  Bom¬ 
bay. 

Inde. 

Microcerotermes  Was. 

tenuignat bus  Holm. 

13 

13 

14 

Heimi  Was  .  ...  .  . 

13 

13 

15 

Inde,  Bombay. 

cylindriceps  Was . 

13 

13 

Ceylan . 

Termites  champignonnistes 
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NOMBRE  UES  ARTICLES  des  ANTENNES 


Bugnioni  Holm . 

Greeni  Holm . 

serrula  Desn.  (serratus  Hav.) 
distans  Hav.  .  .  .  . 

dubius  Hav.  .  .  .  .  . 

Havilandi  Holm . 

Microtermes  Was. 

incertoides.  Holm . 

z=.  incertus  Was.  .  . 

Anandi  Holm  ...... 

sindensis  Desn . 

obesi  Holm . 

pallidus  Hav . 

Jacobsoni  Holm ..... 
mycophagus  Desn. 

j  globicola  Was . 

\  ?  macronotus  Holm. 

Termes  L.  (Smeathmao) 
Sous-g-  Hypotermes  Holm 

xenotermitis  Was. 
obscuriceps  Was. 

Sous-g-  Odontotermes  Holm 

Assmuthi  Holm . 

»  » 

oblongatus  Holm . 

Billitoni  Holm . 

indrapnrensis  Holm. 

grandiceps  Holm . 

»  » 

javanicus  Holm . 

»  » 

(  dives  Hag . 

\ 

Îvar.  celebensis  Holm. 

latalis  Hag.  (Kœnigi  Desn).  . 
Horni  Was  (imago  =  Pera- 
deniyae  Holm.) 

Feae  Was .  .  .  . .  . 

taprobari.es.  Walker  . 


Soldat 

Ouvrier 

Imago 

13 

13 

1 

14 

1  O 

13 

1  O 

13 

14 

.13 

13 

14 

'  13 

13 

14 

13 

(  1 2  )  - 1 3 

14 

14 

14 

14 

15 

lo 

lo 

1 D 

17 

lo 

1 5  -  (  1 6  ) 

17 

16 

1 6 

imago 

16 

16 

17 

19 

16 

grand  17 
petit  16 

19 

16 

17 

17 

17-18 

19 

17 

grand  18 
petit  17 

17 

grand  18 
petit  1 7 

19 

17 

19 

17 

grand  18 
petit  17 

17 

19 

17 

grand  19 
petit  17 

19 

17 

grand  19 
petit  1 7 

19 

19 

Ceylan . 

Ceylan . 

Bornéo. 

Bornéo,  îles  Sulu, 
Celebes . 

Bornéo . 

Sarawak . 

Inde,  Wallon. 

Inde. 

Inde,  Sind. 

Inde,  Bombay. 
Malacca,  Java. 
Java,  Samarang. 
Inde,  Sind. 

Ceylan. 

Ceylan . 


Pegu,  Palon  (Fea). 

Ceylan . 

Inde,  Bombay,  Pusa. 

Inde  sept. 

Billiton . 

Sumatra  or. 

Java. 

Java . 

Malacca ,  Philippines, 
Bornéo,  Java,  Su¬ 
matra  . 

Celebes. 

Ceylan . 

Ceylan . 

Inde,  Birmanie. 

Ceylan,  Inde,  Birma¬ 
nie,  Malacca,  Bor¬ 
néo. 


Termites  champignonnistes 


172 


E.  BUGNION 


NOMBRE  des  ARTICLES  des  ANTENNES 


Soldat 

|  Ouvrier 

Imago 

ceylonicus  Wasm. 

1 

16 

grand  1 7 

19 

»  » 

|  petit  1 6 

Sous-g.  Cyclotermes  Holm. 

brunneus  Bag.  . 

17  . 

grand  19 

âo 

»  » 

i 

petit  1 8 

incisus  Holm. 

19  ? 

denticulatus  Holm. 

16 

grand  17 

»  » 

petit  1 6 

sarawakensis  Holm . 

lo 

17 

formosanus  Holm.  . 

16-17 

17 

19 

sinensis  Holm .  . 

19 

assamensis  Holm .  . 

16 

17 

Hageni  Holm .  . 

19 

Escherichi  Holm 

16 

17 

(imago  ~ =  preliminaris 

Hoim).‘ 

19 

Redemanni  Was 

16 

grand  17 

19 

»  » 

petit  17 

bangalorensis  Holm 

16  ? 

17  ? 

19  ? 

obesus  (Rambur)  Hag. 

16- (17) 

grand  17 

19 

»  » 

petit  17 

wallonensis  Wasm. 

Sous-g.  Gnathotermes 

Holm. 

Aurivillii  Holm  . 

18 

Havilandi  Holm  . 

19 

Sous-g  Macrotermes 

Holm 

gilvus  Hag.  (malayanus  Hav.) 

»  » 

grand 

17 

1.8 

19 

»  » 

petit 

17 

18 

Azaroli  Was. 

17 

18 

19 

malaccensis  Hav. 

grand 

17 

19 

19 

)>  » 

petit 

17 

18 

convulsionarius  Koen . 

grand 

17 

(18)- 19 

19 

(Estherae  Desn.) 

petit 

17 

17 

carbonarius  Hag. 

grand 

17 

18 

19 

»  » 

petit 

17 

Ceylan. 


Inde,  Bombay. 

Sumatra . 

Singapore . 

Sarawak . 

Formose,  Chine, 
Siam,  Birmanie. 
Chine,  Siam. 

Assam . 

Bornéo. 

Ceylan . 

Ceylan . 

Ceylan . 

Inde,  Bangalore. 
Inde,  Bombay, 

Inde,  Wallon. 

Billiton,  Singapore. 
Malacca. 


Malacca,  Sumatra, 
Java,  Bornéo,  Ce- 
lebes,  Philippines. 

Pegu,  Palon  (Fea). 

Malacca,  Lahore , 

Banca. 

Inde,  Bombay,  Ma¬ 
dras,  Ceylan  (Ha- 
bantota). 

Bornéo,  Malacca, 
Siam . 
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FOURMIS  OE  TASMANIE  ET  D'AUSTRALIE 

récoltées  par  MM.  LEA,  FROGATT,  etc. 
décrites  par  A.  FOREL. 


Myrmecia  esuriens  F.  Parattah,  Tasmanie  (Lea). 

Myrmecia  forficata  F.  5-  9*  Sulphur  Greek  et  Hobart, 
Tasmanie  (Lea).  Le  type  de  Fabricins  était  de  Tasmanie. 

La  9  est  beaucoup  plus  petite  que  Texemplaire  décrit 
par  Mayr  (18  à  19  mill.  au  lieu  de  27  mill.).  Elle  corres¬ 
pond  du  reste  à  ce  que  dit  Mayr  sur  la  sculpture  ainsi 
qu’à  l’ouvrière.  Cette  dernière  est  petite  aussi  (15  à  16 
millim.). 

Myrmecia  v index  Sm.  v.  nigriceps  Mayr  5-  Cunnamnlla, 
Tasmanie  (Handcastle). 

Myrmecia  pilosula  Sm.  ^  King  Island,  Hobart,  Tasmanie 
(Lea)  ;  Sulphur  Bay,  Sulphur  Creek,  Tasmanie  (Atkenson). 

Myrmecia  (Pristomyrmecia)  fulvipes  Roger  sens  strict. 
Tasmanie  (Lea).  Les  exemplaires  de  M.  Lea  répondent 
parfaitement  à  la  description  de  Roger.  Les  pattes  et  les 
scapes  sont  rouges  et  le  premier  nœud  est  plus  large  que 
long,  tronqué  devant  et  derrière.  La  sculpture  du  premier 
nœud  et  de  l’épinotüm,  ainsi  que  celle  de  l’occiput  est 
grossièrement  réticulée  et  non  ridée.  L  :  environ  11,5  mill. 
11  résulte  de  la  comparaison  que  ma  var.  Gilberti  mérite 
de  former  une  race  distincte.  Elle  atteint  jusqu’à  14,5 mill. 
(et  non  seulement  jusqu’à  12,  comme  je  l’ai  écrit).  Son 
premier  nœud  est  sensiblement  plus  allongé  et  pas  tronqué 
devant  comme  chez  la  fulvipes  typique.  Elle  ressemble 
davantage  à  la  forme  suivante. 
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Myrmecia  (Pristomyrmecia)fulvipes  Roger  r.  fulyieulis 
n.  st.  $  L  :  14,5  mill.  Les  dents  de  la  seconde  moitié  des 
mandibules  sont  plus  longues  et  plus  fortes  que  chez  le 
type  de  l’espèce  et  assez  perpendiculaires  à  1’  axe  de  la 
mandibule.  Cette  dernière  est  assez  droite.  Le  premier 
nœud  est  au  moins  aussi  long  que  large  et  moins  tronqué 
(subtronqué)  devant.  La  toison  de  l’abdomen  et  du  postpé¬ 
tiole  est  épaisse  et  d’un  jaune  doré  (pas  rouge  doré).  Les 
côtés  du  postpétiole,  en  bas,  ainsi  que  ceux  du  segment  sui¬ 
vant  de  l’abdomen,  son  bord  postérieur  et  tous  les  segments 
suivants  sont  d’un  roux  jaunâtre  un  peu  plus  clair  que  celui 
des  pattes.  Les  antennes  sont  brunes.  Du  reste  la  sculp¬ 
ture  et  la  forme  sont  comme  chez  la  fulvipes  typique. 
Tas  mania  (Lea). 

Rhytidoponera  punctata  Sm.  r.  aciculata  Sm.  5  Mul- 
lewa,  Australie  occidentale  (Miss  F.  May.). 

Rhytidoponera  May  ri  Emery  r.  cjlabrior  For.  c?. 
Mullewa,  Australie  occidentale  (Miss  F.  May.). 

çf.  L  :  10  mill.  Tète  beaucoup  plus  longue  que  large 
avec  une  collerette  articulaire  relevée,  représentant  le 
bord  postérieur.  Les  côtés,  derrière  les  yeux,  sont  droits 
et  divergent  obliquement  en  avant.  Mandibules  densément 
ridées.  Tète,  thorax  et  pédicule  grossièrement  réticulés. 
Abdomen  mat,  avec  des  points  épars,  densément  réticulé- 
po net ué  entre-deux.  Scutellum  élevé  en  bosse  et  postscu- 
tellum  élevé  en  arête  large  et  obtuse.  Pilosité  courte  et 
brune  sur  les  pattes  et  sur  le  corps.  Ailes  enfumées  de 
brunâtre. 

Ponera  Leæ  n.  sp.  £  L  :  2,2  mill.  Mandibules  luisantes, 
assez  lisses,  très  finement  ponctuées,  avec  trois  petites  dents 
devant  et  presque  tranchantes  sur  le  reste  de  leur  bord 
terminal;  elles  sont  triangulaires;  leur  bord  interne  est 
aussi  long  que  le  bord  terminal.  Epistome  court,  sans  ca¬ 
rène,  très  peu  convexe,  plutôt  déprimé  transversalement, 
à  bord  antérieur  à  peine  convexe,  presque  droit.  Arêtes 
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frontales  courtes,  presque  entièrement  constituées  par  leur 
petit  lobe  antérieur,  distinctement  séparées  l’une  de  l’autre. 
Sillon  frontal  distinct.  Tète  rectangulaire,  une  fois  et  demie 
plus  longue  que  large;  un  peu  rétrécie  à  son  quart  anté¬ 
rieur  et  faiblement  concave  à  son  bord  postérieur,  ses 
côtés  sont  à  peu  près'  droits.  Pas  trace  d’yeux.  Le  scape 
n’atteint  pas  le  bord  postérieur;  il  s’en  manque  de  plus  de 
son  épaisseur.  Les  trois  ou  quatre  derniers  articles  du  funi- 
cule  forment  une  massue  épaisse  ;  le  dernier  article  seul  est 
plus  long  qu’épais.  Les  articles  2  à  7  sont  bien  trois  fois 
plus  épais  que  long.  Sutures  du  thorax  distinctes,  sans 
former  d’échancrures.  Profil  du  thorax  très  peu  convexe  ; 
son  dos  arr  ondi  en  tout  sens  et  un  peu  déprimé.  Pronotum 
aussi  large  que  long;  mésonotum  plus  large  que  long  ; 
face  basale  de  l’épinotum  d’un  cinquième  plus  longue  que 
large  ;  face  déclive  abrupte,  plane,  non  bordée,  un  peu 
plus  courte  que  la  basale  à  laquelle  elle  passe  par  une  courbe 
très  courte  et  forte.  Nœud  très  épais,  cubique,  aussi  haut 
que  l’abdomen  et  que  la  face  basale  de  l’épinotum.  Vu  de 
dessus  il  est  une  fois  et  demie  à  peine  plus  large  que  long, 
tronqué  derrière  et  arrondi  devant,  avec  une  face  supé¬ 
rieure  presque  plate.  Vu  de  côté,  il  est  une  fois  un  quart 
plus  haut  qu’épais  et  verticalement  tronqué  devant  et  der¬ 
rière.  Premier  segment  de  l’abdomen  (postpétiole)  presque 
cubique,  au  moins  aussi  long  que  le  suivant,  peu  convexe 
de  côté,  vertical  devant,  à  peine  convexe  dessus.  Echan¬ 
crure  entre  le  postpétiole  et  le  segment  suivant  forte.  Le 
pétiole  a  en  dessous  un  tubercule  large  et  obtus. 

Tète  luisante,  densément  et  assez  finement  ponctuée,  le 
reste  du  corps  plus  fortement  luisant,  avec  une  ponctuation 
plus  espacée  et  plus  fine,  Pubescence  distincte,  jaunâtre 
et  pas  très  fine,  répandue  sur  tout  le  corps  et  sur  les  mem¬ 
bres,  mais  pas  densément,  ne  cachant  nullement  la  sculp¬ 
ture.  Pilosité  dressée  nulle,  sauf  quelques  poils  très  fins  et 
très  courts  sur  la  seconde  moitié  de  l’abdomen.  D’un  brun 
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jaunâtre,  plus  foncé  sur  l’abdomen,  assez  clair  sur  le  tho¬ 
rax  et  le  nœud.  Pattes,  antennes  et  mandibules  d’un  jaune 
sale.  Tasmanie  (Lea).  Espèce  assez  caractéristique. 

Pachycondyla  (Bothroponera)  tasmaniensis  n. 
sp.  £  L  :  5,7  mill.  Mandibules  subopaques,  très  densément 
ponctuées  avec  un  bord  terminal  indistinctement  denticulé. 
Epistome  avancé  devant  en  arc,  non  caréné,  également 
convexe  de  droite  à  gauche  et  non  prolongé  entre  les  arêtes 
frontales.  Celles-ci  sont  contiguës  devant  et  forment  un 
très  large  lobe  antérieur  presque  horizontal  qui  revient 
derrière  en  dedans,  pour  se  terminer  presque  immédiate¬ 
ment  ensuite  par  une  courbe.  Sillon  frontal  très 
court,  long  comme  la  moitié  des  arêtes  frontales;  pas 
d’aire  frontal  visible.  Tête  rectangulaire  d’un  cinquième 
à  un  quart  plus  longue  que  large,  à  bord  postérieur  droit 
et  à  côtés  presque  droits,  très  faiblement  convexes.  La 
tète  est  à  peine  plus  large  derrière  que  devant.  Les  yeux 
sont  au  milieu,  assez  convexes  et  un  peu  triangulaires  ; 
ils  occupent  presque  un  quart  des  côtés  de  la  tête.  Scape 
dépassant  le  bord  supérieur  de  son  épaisseur.  Articles  5 
à  7  du  funicule  aussi  épais  que  longs;  les  autres  un  peu 
plus  longs  qu’épais  La  tête  ne  présente  pas  de  surface 
tronquée,  ni  à  ses  côtés,  ni  à  son  bord  postérieur.  Prono- 
tum  d’un  bon  quart  ou  d’un  tiers  plus  large  que  long.  Su¬ 
ture  promésonotale  très  distincte  ;  suture  mésoépinotale 
obsolète.  Le  profil  du  thorax  est  assez  convexe  en  tout 
sens.  Face  déclive  de  l’épinotum  plane,  assez  abrupte,  au 
moins  aussi  longue  que  ce  qui  correspond  à  la  face  basale, 
distinctement  bordée  d’une  faible  arête  latéralement,  mais 
non  en  haut.  Nœud  extrêmement  large  et  fort  épais,  ver¬ 
ticalement  tronqué  devant  et  derrière,  bordé  latéralement 
et  en  haut,  derrière,  bien  plus  large  que  l’épinotum,  un 
peu  moins  large  que  l’abdomen,  une  fois  et  demie  plus  large 
que  long,  caréné  au  milieu  de  sa  face  supérieure  qui  est 
plate  et  arrondie  devant  et  de  côté.  Le  nœud  est  une  fois 
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un  quart  plus  haut  qu’épais  et  porte  devant  et  en  dessous 
une  dent  épaisse  un  peu  recourbée  en  bec.  Abdomen  assez 
rétréci  derrière  le  postpétiole  qui  est  aussi  long-  et  aussi 
large  que  les  segments  suivants. 

Tète  et  abdomen  subopaques,  densément  et  assez  fine¬ 
ment  réticulés,  presque  réticulés-ponctués,  avec  une  abon¬ 
dante  ponctuation  espacée  qui  n’est  pas  trop  grossière,  mais 
très  distincte.  Nœud  et  abdomen  un  peu  plus  luisants,  avec 
la  même  sculpture,  mais  les  points  espacés  sont  allongés  sur 
le  nœud  et  peu  apparents  sur  l’abdomen.  Ce  dernier  est  plutôt 
densément  ponctué.  Face  déclive  de  l’épinotum  avec  de 
fines  rides  transversales.  Pilosité  dressée  jaunâtre,  courte, 
médiocrement  abondante  sur  le  corps,  nulle  sur  les  mem¬ 
bres.  Pubescence  jaunâtre,  un  peu  plus  abondante  sur  les 
membres  que  sur  le  corps  où  elle  est  plutôt  éparse,  ne 
cachant  nullement  la  sculpture.  D’un  brun  foncé,  presque 
noir  sur  l’abdomen.  Nœud,  bas  et  côtés  du  thorax,  mandi¬ 
bules,  arêtes  frontales,  antennes,  tarses  et  articulations 
roussâtres;  le  reste  des  pattes  brun. 

Hobart,  Tasmanie  (Lea).  Cette  espèce  fort  intéressante 
appartient  bien  au  sous  genre  Bothroponera  proprement 
dit  ;  elle  est  fort  différente  de  barbata  Stitz. 

Epopostruma  Froggatti  n.  sp.  $  L  :  2,  1  mill.  Mandi¬ 
bules  allongées,  terminées  par  deux  dents,  l’une  en  bas  et 
l’autre  en  haut  et  à  peine  en  arrière.  Leur  bord  terminal, 
tranchant  du  reste,  est  à  peu  près  deux  fois  plus  long  que 
leur  bord  interne  et  forme  avec  ce  dernier  un  angle  pres¬ 
que  droit.  Le  bord  externe  est  légèrement  concave  au 
milieu  et  très  faiblement  convexe  devant  et  derrière.  Epis- 
tome  plus  large  que  long,  avec  un  bord  antérieur  droit, 
des  côtés  droits  aussi,  formant  un  angle  droit  avec 
le  bord  antérieur.  L’épistome,  comme  du  reste  toute  la 
tète,  est  presque  plat,  à  peine  convexe.  Arêtes  frontales  pro¬ 
longées  derrière  les  yeux  jusque  presque  au  milieu  de  leur 
distance  du  bord  postérieur  de  la  tête  (voir  fig.  3).  La  tête 
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est  fortement  élargie  un  peu  en  avant  de  son  tiers  posté¬ 
rieur,  où  elle  forme  un  angle  net,  presque  denti forme.  De 
l’angle  antérieur  de  la  tète  jusqu’à  l’angle  susindiqué,  les  côtés 
forment  une  ligne  un  peu  concave  ;  du  dit  angle  jusqu’aux 
angles  postérieurs,  ils  sont,  au  contraire,  légèrement  con- 
convexes  (vus  de  dessus),  formant  presque  une  arête  très 
obtuse  quand  on  les  regarde  de  côté,  vu  l’aplatissement  de 
la  tête.  Cette  dernière  est  échancrée  en  arc  au  milieu, 
l’échancrure  passant  par  une  courbe  à  la  partie  postérieure 
des  côtés.  Les  yeux  sont  situés  au  milieu,  fort  gros  et 
convexes,  au  bord  supérieur  de  la  tête,  comme  chez  les 
autres  espèces,  mais  empiétant  un  peu  sur  le  dessous.  Les 
scapes  atteignent  le  tiers  postérieur  de  la  tête  ;  ils  forment 
devant  un  fort  avancement  triangulaire.  Antennes  de  six 
articles.  Les  trois  articles  du  milieu  du  funicule  sont  à  peu 
près  aussi  longs  qu’épais,  celui  du  milieu  un  peu 
plus  épais,  et  le  troisième  plus  épais  que  les  autres, 
mais  aussi  plus  long  ;  le  dernier  article  est  fort 
long.  La  tète  entière,  élargie  derrière  et  rétrécie  devant, 
est  un  peu  plus  longue  que  sa  largeur  maximum.  Dos  du 
thorax  subbordé,  assez  déprimé,  surtout  au  pronotum,  un 
peu  convexe  au  milieu  (mésonotum).  Le  pronotum  est 
bordé  devant  ;  ses  angles  antérieurs  sont  terminés  par  une 
dent  triangulaire,  assez  pointue,  dirigée  en  dehors.  Suture 
promésonotale,  presque  obsolète.  Suture  mésoépinotale 
faible,  ne  formant  pas  d’échancrure  appréciable.  Epinotum 
presque  aussi  long  que  large,  terminé  par  deux  épines 
subhorizontales  aussi  longues  que  la  face  basale  et  un  peu 
plus  longues  que  leur  intervalle,  larges  à  la  base,  pointues 
à  l’extrémité,  un  peu  courbées  en  bas  et  longées  dessous 
par  une  membrane  un  peu  spongieuse  et  translucide  qui  se 
continue  le  long  de  la  face  déclive  jusqu’à  son  extrémité 
inférieure.  Premier  nœud  cubique,  un  peu  plus  long  que 
son  pétiole  antérieur,  au  moins  aussi  long  que  large, 
tronqué  devant  et  derrière,  presque  aplati  dessus,  avec 
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une  petite  dent  devant,  en  dessous.  De  chaque  côté,  il 
porte  une  épine  horizontale,  droite,  longue  comme  les 
deux  tiers  de  sa  largeur  (voir  fig.  4a)  et  bordée  derrière 
par  une  membrane  translucide  (b).  Second  nœud  de  la 
même  longueur  que  le  premier,  et,  vu  de  côté,  aussi 
haut  que  lui  ;  mais  il  est,  sans  les  appendices,  deux  fois 
plus  large,  portant  de  chaque  côté  un  appendice  horizontal 
en  aileron  (d)  courbé  devant  et  dont  la  pointe  est  derrière, 
formant  de  chaque  côté  une  échancrure  avec  le  milieu  con¬ 
vexe  du  nœud.  Le  fond  de  cette  échancrure  est  rempli  par 
une  membrane  semi-transparente  (e).  Le  second  nœud 
avec  ses  deux  ailerons  n’est  pas  beaucoup  moins  large  que 
l’abdomen;  il  est  faiblement  et  largement  échancré  devant. 
Abdomen  ovale,  large  et  largement  échancré  devant,  avec 
les  côtés  fort  peu  convexes,  une  fois  et  demie  plus  long 
que  large. 

Mate.  Très  finement  et  densément  réticulée-ponctuée,  en 
outre  plus  ou  moins  grossièrement  rugueuse,  surtout  sur 
la  tête,  qui  a  de  petites  aspérités  obtuses.  Abdomen  assez 
finement  strié  en  long  sur  sa  première  moitié  ;  sa  seconde 
moitié  est  subopaque,  très  finement  réticulée.  Glabre  sur  le 
corps  et  sur  les  membres,  seulement  avec  une  pubescence 
assez  diluée  et  fort  peu  apparente.  D’un  roux  jaunâtre. 
Pattes,  antennes,  mandibules  et  abdomen  jaunâtres.  Ce 
dernier  avec  une  grande  tache  brune  en  losange  au  milieu 
du  dos  et  de  légères  ondes  brunâtres  au  milieu  des  côtés 
et  des  segments  postérieurs.  New  Norfolk,  Tasmanie  (Lea). 

Epopostruma  alinodis  n.  sp.  (Fig.  I  und  2)  L  :  2,5 
à  2,7  mill  ;  mandibules  larges,  aplaties,  avec  un  bord 
interne  presque  aussi  long  que  le  bord  terminal,  et  formant 
avec  lui  un  angle  droit.  Le  bord  terminal  est  presque  tran¬ 
chant  (très  faiblement  denticulé)  ;  un  peu  courbé  vers  son 
extrémité  qui  se  termine  par  une  seule  dent  aigüe.  Les 
mandibules  sont  subopaques,  très  densément  et  finement 
sculptées.  Epistome  large,  à  bord  antérieur  à  peine  con- 
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vexe,  un  peu  aplati,  de  même  que  le  bord  latéral  qui  est 
un  peu  dilaté.  Derrière,  l’épistome  est  faiblement  convexe. 
Aire  frontale  visible,  triangulaire.  Tête  convexe  beaucoup 
plus  longue  que  large  ;  sa  moitié  antérieure  a  des  côtés 
presque  droits  et  parallèles,  sa  moitié  postérieure  s’élargit 
modérément  jusqu’au  quart  postérieur  où  elle  se  rétrécit 
de  nouveau  jusqu’à  l’échancrure  plutôt  médiocre  du  bord 
postérieur.  Un  sillon  occipital  distinct,  mais  peu  profond, 
plutôt  largé,  sur  le  quart  postérieur  de  la  tête.  Le  bord  laté¬ 
ral  du  tiers  postérieur  de  la  tête  est  un  peu  comprimé  de 
dessus  en  dessous,  sans  former  d’arête.  Les  yeux  sont 
assez  grands  et  situés  un  peu  en  arrière  du  milieu,  com¬ 
plètement  en  dessus.  Le  scrobe  est  court  et  n’atteint  pas 
la  hauteur  des  yeux.  Arêtes  frontales  courtes  aussi.  Scape 
ne  formant  pas  d’angle  devant;  il  est  assez  large,  concave 
derrière  et  convexe  devant,  aminci  à  la  base.  Les  articles 
trois  à  cinq  des  antennes  sont  indistinctement  séparés  les 
uns  des  autres,  mais  leurs  limites  sont  pourtant  visibles. 
Thorax  comme  chez  l’espèce  précédente,  subbordé  dorsa- 
lement,  mais  moins  convexe  au  milieu.  Le  pronotum, 
bordé  devant,  n’a  pas  de  dents,  mais  seulement  des  angles 
antérieurs  droits  et  nets  formant  épaule.  Suture  proméso- 
notale  plus  visible  que  chez  le  Froggatti\  suture  mésoépi- 
notale  par  contre  moins  nette.  Epinotum  creusé  d’avant  en 
arrière  et  bordé  latéralement,  formant  un  angle  subdenti- 
forme  entre  sa  face  basale  et  sa  face  déclive,  la  première  étant 
un  peu  plus  large  que  longue  et  plus  longue  que  la  seconde.  Du 
haut  en  bas,  la  face  déclive  est  bordée  d’une  très  large 
membrane  translucide,  rectangulaire,  qui  part  de  l’angle 
subdentiforme  et  qui  est  aussi  large  que  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  face  basale.  Premier  nœud  arrondi,  un  peu 
plus  large  que  long,  convexe  en  dessus,  formant  une  pente 
déclive  indistincte  avec  son  pétiole  antérieur.  11  porte  des¬ 
sous  une  longue  dent  dirigée  en  arrière,  translucide  et  qui 
paraît  caduque.  En  dessus,  il  porte  une  épine  latérale,  hori- 
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zontale,  mais  courbée  en  arrière  (Fig-.  1),  plus  longue 
encore  que  celle  de  Y E .Froggatti  et  bordée  derrière  d’une 
membrane  transparente  (b)  encore  beaucoup  plus  large  que 
chez  cette  dernière.  Second  nœud  deux  fois  plus  large  que 
le  premier,  arrondi  et  convexe,  bien  plus  large  que  long-, 
brièvement  bordé  devant  d’une  membrane  transparente  (c), 
portant  derrière  une  épine  recourbée  en  aileron  (d),  plus  lon¬ 
gue  encore  que  celle  de  VE.  Froggatti  et  dont  la  profonde 
concavité  est  entièrement  remplie  aussi  par  une  membrane, 
transparente  (e).  Les  deux  nœuds  ont  chacun  un  air  d’oi¬ 
seau  au  vol.  Abdomen  court,  à  peine  plus  long  que  large, 
et  largement  tronqué  et  bordé  devant. 

.  Subopaque,  densément  et  assez  grossièrement  ponctuée 
régulièrement  de  fossettes  très  nettes  ;  de  plus  très  fine¬ 
ment  réticulée  dans  leurs  intervalles  ;  sur  les  nœuds,  les 
fossettes  s’effacent  et  deviennent  indistinctes,  surtout  sur 
le  second  ,  où  elles  disparaissent  presque.  Base  de  l’abdo¬ 
men  densément  et  finement  striée  en  long  ;  le  reste  lisse  et 
luisant,  ainsi  que  les  membres.  Absolument  glabre;  seuls 
les  membres  ont  une  pubescence  adjacente  appréciable 
assez  éparse.  Brun  foncé,  un  peu  plus  clair  sur  le  thorax, 
les  nœuds  et  la  base  de  l’abdomen.  Pattes  d’un  jaune  bru¬ 
nâtre,  antennes  et  mandibules  d’un  jaune  roussâtre. 

^  L  :  3,  2  mill.  Absolument  semblable  à  l’ouvrière  dont 
elle  ne  se  diffère  que  par  le  mesonotum  et  le  scutellum  ; 
ceux-ci  ont  du  reste  la  même  sculpture  que  chez  l’ouvrière  ; 
seulement  les  fossettes  sont  plus  allongées  et  forment 
quelques  courtes  rides  longitudinales.  Les  ailes  manquent. 
Le  dessous  du  premier  nœud  ne  présente  pas  la  longue 
dent  recourbée  de  l’ouvrière  (tombée?).  Cette  singulière  es¬ 
pèce  ressemble  à  Y  E .  foliacea  Em.,  mais  elle  s’en  distin¬ 
gue  par  sa  tête  beaucoup  moins  large  et  plate  derrière,  par 
son  scape  sans  angle  antérieur  et  par  ses  nœuds  aliformes. 
Chez  la  foliacea  les  membranes  latérales  transparentes  des 
nœuds  sont  fermées  derrière,  chez  le  second  du  moins, 
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par  un  bord  chitineux,  ce  qui  fait  qu’elles  ont  plutôt  l’air 
de  fenêtres  que  d’ailes.  En  outre,  le  second  nœud  a  une 
deuxième  petite  fenêtre  ronde  devant.  (Fig*.  6,  a,  b,  c, 
d,  e).  Railton,  Tasmanie  (Lea). 

Strumigenys  Leae  n.  sp.  $  L  :  2  mill.  Extrêmement 
semblable  à  la  Godeffroyi  Mayr.  Elle  en  diffère  seulement 
par  ses  épines  épinotales  plus  fortes,  bordées  le  long  de  la 
face  déclive  par  une  faible  et  étroite  membrane  jaunâtre 
semi-transparente,  au  lieu  des  fortes  masses  spongieuses  qui 
entourent  complètement  les  épines  de  la  Godeffroyi .  En 
outre,  la  stature  de  l’insecte  entier  est  plus  ramassée,  la 
tête  décidément  plus  large  derrière  et  le  scape  plus  court, 
dépassant  à  peine  le  tiers  postérieur  de  la  tête,  tandis  qu’il 
atteint  son  quart  postérieur  chez  la  Godeffroyi.  Toute  la 
tête  est  plus  courte.  Les  mandibules  sont  un  peu  plus 
courbées  et  tout  l’insecte  moins  pubescent.  Les  masses 
spongieuses  recouvrent  moins  fortement  les  deux  nœuds. 

Elle  ressemble  aussi  beaucoup  à  la  S.  Mayri  Em.,  mais 
cette  dernière  n’a  pas  de  lamelle  translucide  à  la  face 
déclive  et  a  le  promésonotum  beaucoup  plus  élevé  que  la 
face  basale  de  l’épinotum,  formant  un  escalier  avec  elle, 
tandis  que  chez  la  Leae  le  proménosotum  et  la  face 
basale  forment  derrière,  sur  le  profil,  un  plan  d’égale  hau¬ 
teur,  absolument  continu,  sans  trace  d’échancrure,  bien 
moins  encore  que  chez  la  Godeffroyi  qui  présente  au  moins 
un  évasement  peu  profond  au  milieu  du  thorax.  Tout  le 
reste  est  semblable  à  la  Godeffroyi  et  à  la  Mayri ,  aussi  la 
sculpture,  la  pilosité  et  la  couleur.  Les  poils  dressés  sont 
un  peu  plus  en  massue  et  surtout  plus  courts  que  chez  la 
Godeffroyi .  La  couleur  est  un  peu  plus  foncée,  d’un  roux 
ferrugineux,  avec  le  milieu  de  l’abdomen  brun  et  les  mem¬ 
bres  d’un  jaune  roussâtre.  Enfin  le  milieu  du  thorax  qui 
est  un  peu  plus  subbordé  et  plus  large  (aussi  un  peu  plus 
déprimé)  que  chez  les  espèces  susnommées,  porte  une 
petite  carène  médiane  tout  le  long  du  mésonotum. 
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9  L  :  2,1  à  2,7  mill.  Les  ailes  manquent,  de  même  que 
la  carène  médiane  du  mésonotum.  Epines  un  peu  plus 
courtes  que  chez  l’ouvrière,  du  reste  absolument  semblable, 
avec  les  mêmes  différences  spécifiques,  aussi  mate  qu’elle, 
avec  l’abdomen  luisant  et  strié  devant.  Le  second  nœud  est 
aussi  complètement  luisant,  tandis  que  le  premier  est  à  peu 
près  mat.  Tasmanie  (Lea). 

Meranoplus  Fioggatti  n.  sp.  £  L  :  3,2  à  3,4  mill. 
Mandibules  densément  et  assez  grossièrement  striées,  ar¬ 
mées  d’environ  5  dents.  Epistome  un  peu  creusé  au  milieu, 
légèrement  et  faiblement  échancré  au  milieu  de  son  bord 
antérieur  et  pourvu,  comme  le  dichrous  For.  de  chaque 
côté,  en  dedans  des  arêtes  frontales,  d’une  arête  longitudi¬ 
nale  bidentée.  De  même  que  chez  le  dichrous  les  arêtes 
frontales  sont  moins  larges  encore  que  chez  le  bicolor 
Guérin,  ne  recouvrant  pas  les  yeux;  leur  bord  n’est  nulle¬ 
ment  lamelliforme,  pas  même  à  ses  angles  antérieurs.  Tête, 
plus  large  que  longue,  faiblement  et  largement  échancrée 
derrière,  un  peu  rétrécie  devant.  Yeux  au  tiers  postérieur. 
Les  scapes  sont  distants  du  bord  postérieur  de  la  tête  de 
leur  épaisseur  seulement  et  logés  dans  le  serobe.  Articles 
médians  des  funicules  au  moins  aussi  longs  que  larges. 
Thorax  assez  convexe  en  dessus.  Le  pronotum,  fortement 
bordé  de  côté,  a  devant  2  fortes  dents  pointues,  plus  lon¬ 
gues  que  la  largeur  de  leur  base  et  dirigées  assez  en 
dehors.  Le  mésonotum  a,  de  chaque  côté,,  3  épines  de  lon¬ 
gueur  médiocre  et  subégales,  les  2  médianes  parallèles.  Les 
2  épines  latérales  du  même  côté  sont  dirigées  horizontale¬ 
ment  en  arrière  et  en  dehors  et  reliées  entre  elles,  jusque 
près  de  leur  extrémité,  par  une  fenêtre  translucide  jaunâ¬ 
tre.  Epinotum  subvertical  avec  2  longues  épines  plus  lon¬ 
gues  que  les  mésonotales,  bordé  de  chaque  côté.  Premier 
nœud  conique,  épais  en  bas,  absolument  tranchant  et  un 
peu  échancré  au  sommet.  Second  nœud  beaucoup  plus  épais 
en  haut  qu’en  bas,  un  peu  plus  long  que  large,  carré  en- 
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dessus,  mais  en  même  temps  un  peu  convexe,  avec  un 
bord  antérieur  et  des  côtés  droits.  Son  bord  postérieur  est 
un  peu  convexe.  En  dessous,  le  second  nœud  porte  une 
dent  obtuse;  il  est  obtusément  tronqué  derrière  et  un  peu 
surplombant  devant.  Abdomen  en  ovale  court. 

Tête  et  thorax  grossièrement  et  profondément  réticulés, 
les  réticulations  ayant  une  tendance  à  former  des  rides 
longitudinales.  Nœuds  grossièrement  réticulés  aussi.  Abdo¬ 
men  luisant,  finement  et  faiblement  réticulé.  Les  réticula¬ 
tions  s’effacent  en  arrière.  Pilosité  dressée  d’un  roux  jau¬ 
nâtre,  assez  abondante  sur  le  corps  et  sur  les  membres. 
Pubescence  fort  diluée.  D’un  roux  brunâtre  avec  les  man¬ 
dibules,  l’épistome  les  pattes  et  les  antennes  d’un  jaune 
roussâtre. 

Victoria.  Australie  (Froggatt).  Cette  espèce  ressemble 
évidemment  beaucoup  au  dichrons  For.  dont  la  Q  seule  est 
connue.  Mais  elle  en  diffère  par  sa  couleur,  ainsi  que  par 
sa  sculpture  qui  ne  présente  pas,  sur  le  front,  de  fossettes 
orbiculées  avec  un  point  élevé,  central  et  piligère  comme 
chez  dichrous.  Le  second  nœud  a  aussi  une  forme  un  peu 
différente.  Le  dichrous  n’a  pas  d’épines  au  mesonotum, 
mais  cela  tient  évidemment  à  la  différence  polymorphique. 
Peut  être  une  simple  race  du  dichrous. 

Monomorium  rubriceps  Mayr.  v.  rubra  For.  $  c?  Pseu- 
dogyne.  Gangmain  N.  S.  Wales  (Froggatt).  L’ouvrière  seule 
était  connue  jusqu’à  présent  : 

Pseudogyne  L  :  7,5.  Mandibules  striées  et  ponctuées, 
assez  luisantes,  armées  de  5  ou  6  dents.  Epistome  avancé 
en  lobe  trapéziforme,  avec  2  carènes  assez  distantes.  Aire 
frontale  profonde,  semi-circulaire.  Tête  assez  carrée, 
échancrée  derrière,  au  milieu.  Trois  ocelles  fort  distincts. 
Yeux  situés  au  milieu.  Un  mésonotum  et  un  scutellum 
étroits;  des  rudiments  d’articulations  alaires.  Le  thorax 
est  beaucoup  plus  étroit  que  la  tête.  Epinotum  cubique 
avec  deux  larges  dents  aplaties  et  arrondies  à  l’extrémité. 
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Les  2  nœuds  sont  fort  larges,  le  premier  faiblement 
échancré  au  milieu.  L’abdomen  est  grand  et  allongé. 

Lisse  et  luisante  avec  quelques  points  fort  épars  ;  front 
et  joues  striés  en  long;  face  déclive  de  l’épinotum  striée 
en  travers.  Côtés  de  Lépinotum  irrégulièrement  ridés.  Pilo¬ 
sité  dressée  jaunâtre,  médiocrement  abondante,  plus  ou 
moins  oblique  sur  les  membres.  Pubescence  presque  nulle. 
D’un  roux  jaunâtre  clair,  avec  des  bandes  transversales 
d’un  brun  noir  sur  l’abdomen  et  le  milieu  des  cuisses, 
ainsi  que  la  massue  des  antennes  un  peu  rembrunis. 

La  9  normale  du  M.  rubriceps ,  ainsi  que  de  sa  v.rubra 
ne  sont  pas  encore  décrites,  mais  la  pseudogyne  ci-dessus 
est  assez  rapprochée  d’une  Ç. 

ç?  L  :  4,3  à4,5mill.  Tout  à  fait  semblable  au  cf  du  rubriceps 
proprement  dit  et  de  la  même  grandeur  à  peu  près.  Le 
scutellum  est  presque  aussi  singulièrement  proéminent  et 
aussi  faiblement  incisé  derrière  au  milieu.  Les  ailes  sont 
légèrement  jaunâtres  et  la  sculpture  est  identique.  Les 
dents  de  l’épinotum  sont  aussi  fortes  et  la  couleur  aussi 
uniformément  noire,  avec  les  antennes  et  les  pattes  plus 
ou  moins  roussâtres.  Il  est  assez  singulier  que  le  du  M. 
Rothsteini  For.,  u.  Leda  For.  soit  beaucoup  plus  grand 
que  celui  du  rubriceps ,  alors  qu’au  contraire  l’ouvrière  du 
rubriceps  est  bien  plus  grande  que  celle  du  Rothsteini. 

Monomorium  Leae  n.  sp.  $  L  :  2,7  à  2,8  mill.  Res¬ 
semble  au  premier  abord  au  Rothsteini ,  mais  diffère  de  lui 
par  des  caractères  fondamentaux.  Le  Rothsteini  a  des  man¬ 
dibules  fortement  courbées,  comme  chez  le  sous -genre 
Holcomyrmex ,  plus  que  chez  le  rubriceps;  Leae ,  au  con¬ 
traire,  a  les  mandibules  très  faiblement  courbées  et  plutôt 
étroites,  armées  d’environ  cinq  dents,  du  reste  luisantes  et 
faiblement  ponctuées.  Epistome  bicaréné,  avancé  devant 
en  lobe  arqué.  Tête  plus  longue  que  large,  d’un  quart  en¬ 
viron,  rectangulaire  et  aussi  large  devant  que  derrière,  à 
côtés  faiblement  convexes  et  à  bord  postérieur  droit  au 


186 


A.  FOREL 


milieu  et  convexe  latéralement.  Le  seape  est  distant  du 
bord  postérieur  de  la  tête  d’environ  deux  fois  son  épais¬ 
seur.  Les  articles  2  à  8  du  funicule  sont  bien  plus  épais 
que  long-s.  Yeux  situés  un  peu  en  avant  du  milieu.  La  tête 
est  bien  plus  étroite  que  chez  le  Rothsteini.  Pronotum  non 
épaulé,  arrondi;  suture  promésonotale  obsolète.  Un  étran¬ 
glement  mésoépinotal  marqué,  formant  une  incisure  du 
profil  du  thorax.  Les  deux  tiers  postérieurs  de  la  face  ba¬ 
sale  de  l’épinotum  sont  à  peu  près  horizontaux.  La  face 
basale  elle-même  est  au  moins  une  fois  et  demie  plus 
longue  que  large  et  terminée  derrière  par  deux  bourrelets 
indistincts,  très  obtus.  Face  déclive  oblique,  longue  comme 
la  moitié  de  la  face  basale.  Premier  nœud  assez  épais,  plus 
haut  que  le  second,  plus  haut  que  long,  long  comme  une 
fois  et  demie  son  pétiole  antérieur,  en  cône  fort  obtus  au 
sommet,  mais  ne  formant  pas  de  face  supérieure  distincte. 
Second  nœud  un  peu  plus  large  que  long,  arrondi  en  tout 
sens,  à  peine  plus  haut  que  long  et  aussi  long  que  le  pre¬ 
mier  nœud. 

Lisse  et  luisant;  à  peine  quelques  stries  très  courtes  sur 
le  devant  des  joues.  Epinotum  ayant  derrière  quelques 
stries  transversales  très  faibles  et  un  peu  réticulaires.  Pilo¬ 
sité  dressée  éparse  sur  le  corps  et  nulle  sur  les  membres, 
jaunâtre  et  fine.  Pubescence  adjacente  fort  éparse  sur  les 
membres  et  à  peu  près  nulle  sur  le  corps.  D’un  jaune  rous- 
sâtre  ou  légèrement  brunâtre  avec  de  vagues  bandes  trans¬ 
versales  brunâtres  sur  l’abdomen.  Pattes  et  antennes  un  peu 
plus  jaunâtres;  quelquefois  le  bas  des  nœuds  et  de  l’épi¬ 
notum  est  un  peu  brunâtre. 

9  L  :  4,4  mill.  Mandibules  comme  chez  l’ouvrière,  de 
même  que  l’épistome;  mais  le  sillon  frontal  est  un  peu 
plus  profond  et  la  tête  est  plus  courte,  avec  les  côtés  un  peu 
plus  convexes,  pourtant  un  peu  plus  longue  que  large.  Le 
scape  n’est  distant  du  bord  postérieur  que  de  son  épais¬ 
seur.  Yeux  situés  presque  au  milieu.  Thorax  un  peu  plus 
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plus  étroit  que  la  tète.  L’épinotum  est  armé  de  deux  fortes 
dents  assez  divergentes,  dirigées  en  haut  et  en  arrière, 
légèrement  recourbées  en  avant,  un  peu  obtuses  à  l’extré¬ 
mité,  mais  un  peu  plus  longues  que  la  largeur  de  leur  base. 
Face  basale  presque  de  moitié  plus  longue  que  la  face  dé¬ 
clive.  Côtés  de  l’épinotum  irrégulièrement  ridés  et  son  dos 
plus  fortement  strié  en  travers  que  chez  l’ouvrière.  Ailes 
faiblement  jaune  brunâtre.  Tout  le  reste  :  sculpture,  cou¬ 
leur  et  pilosité,  exactement  comme  chez  l’ouvrière. 

Tasmanie  (Lea).  La  $  de  cette  forme  est  très  remarquable 
par  le  fait  qu’elle  a  de  fortes  dents  épinotales  qui  font  dé¬ 
faut  à  l’ouvrière,  ce  qui  est  fort  rare. 

Aphanogaster  (. Deromyrma )  longiceps  Sm.  5,  Sea  lake, 
Victoria,  Australie  (Goudie). 

Podomyrma  bimaculata  For.  $  Mullew,  Australie  occi¬ 
dentale  (Miss  May). 

Pheidole  tasmaniensis  Mayr.  4.  $.  Tasmanie  (Lea); 
Launceston,  Tasmanie  (Lea).  Les  exemplaires  de  Launces- 
ton  ont  le  pronotum  plus  faiblement  sculpté. 

Solenopsis  Froggatti  n.  sp.  $>  L  :  1,4  à  2,1  mill.  Plus 
grande  que  Belisarius  For.  et  avec  des  yeux  distincts; 
rapprochée  de  Dahlii  For.  Les  mandibules  sont  lisses,  lui¬ 
santes,  ponctuées,  armées  de  quatre  dents.  Les  carènes  de 
l’épistome  se  terminent  par  deux  dents  pointues  en  dehors 
desquelles  se  trouve  une  seconde  dent  parfois  extrême¬ 
ment  petite  et  difficile  à  voir.  Tête  rectangulaire,  au  moins 
aussi  large  devant  que  derrière  et  environ  d’un  cinquième 
plus  longue  que  large,  à  bord  postérieur  presque  droit, 
très  faiblement  concave  au  milieu,  à  côtés  à  peine  convexes, 
Les  yeux  sont  situés  au  tiers  antérieur  de  la  tête  et  com¬ 
posés  de  quatre  à  cinq  facettes  fort  indistinctes.  Le  scape 
atteint  le  quart  postérieur  de  la  tête  et  les  articles  2  à  7 
du  funicule  sont  beaucoups  plus  épais  que  longs.  L’avant 
dernier  article  est  aussi  épais  que  long  et  trois  fois  plus  court 
que  le  dernier.  Promésonotum  convexe.  Suture  proméso- 


188 


A.  FÜREL 


notale  plus  ou  moins  obsolète.  Echancrure  mésoépinotale 
assez  profonde,  mais  étroite.  Face  déclive  de  l’épinotum 
oblique,  aussi  longue  que  la  face  basale,  laquelle  est  plutôt 
un  peu  plus  large  que  longue.  Premier  nœud  plus  haut 
que  le  second  et  un  peu  plus  long  que  son  pétiole  anté¬ 
rieur,  fort  épais,  presque  deux  fois  plus  large  que  long, 
formant  une  face  supérieure  assez  marquée  quoique  con¬ 
vexe.  Second  nœud  plus  bas,  aussi  large  que  le  premier 
et  à  peu  près  aussi  long  que  lui,  1  fois  trois  quarts  plus 
large  que  long.  Abdomen  un  peu  échancré  et  tronqué 
devant. 

Tête  luisante,  mais  fortement,  adondamment  et  profon¬ 
dément  ponctuée,  rappelant  celle  de  la  S.  punctaticeps 
Mayr.  Le  reste  du  corps  H=  lisse  et  luisant,  avec  une  ponc¬ 
tuation  beaucoup  plus  faible  et  plus  espacée.  Pilosité  dres¬ 
sée  jaunâtre,  assez  fine,  assez  longue  et  assez  abondante 
sur  le  corpSj  plus  courte  et  un  peu  plus  oblique  sur  les 
membres.  Pubescence  très  diluée  et  peu  apparente.  Brune. 
Abdomen  d’un  brun  noirâtre  ;  pattes  antennes,  épistome, 
mandibules  et  extrémité  de  l’abdomen  jaunâtres.  Les  petits 
individus  ont  le  corps  entièrement  d’un  jaune  brunâtre 
sale  avec  l’abdomen  brun  foncé.  L’exemplaire  maximum  a 
la  tête  légèrement  plus  large  en  proportion. 

Hobart,  Tasmanie  (Lea).  Cette  espèce  est  assez  voisine 
de  la  Dahlii  For.,  mais  elle  en  diffère  par  sa  tête  plus 
large,  par  sa  ponctuation  bien  plus  forte,  par  sa  taille  plus 
grande  et  par  la  face  déclive  plus  haute  de  son  épinotum. 

Sima  punctulatci  Sm.  J?  Geelong,  Victoria,  Australie 
(Davay). 

Dolichoderus  Doriae  Em.  5  Tasmanie  (Lea). 

Iridomyrmex  gracilis  Lowne  v.  fusciventris  n.  v.  g 
L.  3,5  à  4,2  mill.  Diffère  du  vrai  type  du  gracilis  de 
Lowne  (qui  n’a  pas  de  poils  dressés  aux  membres  et  peu 
sur  le  corps)  par  sa  couleur  d’un  roux  jaunâtre  ou  brune 
avec  l’abdomen  toujours  brun  foncé  et  par  son  manque 
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complet  d’éclat  métallique.  En  outre  la  tête  est  plus  étroite 
derrière  et  moins  échancrée  que  chez  la  v.  minor  For., 
ce  qui  fait  ressembler  cette  variété  à  L ’/.  Bicknelli  Em. 
Peut-être  fait-elle  un  peu  passage  à  cette  dernière  espèce., 
mais  elle  est  plus  grande  et  a  la  tête  plus  large  et  moins 
convexe  derrière  ;  les  scapes  sont  aussi  un  peu  plus  courts 
que  chez  Bicknelli. 

Mullewa,  Australie  occidentale  (Miss  F.  May);  Sea 
Lake,  Victoria,  (Goudie).  Les  exemplaires  de  Mullewa  ont 
la  tête  et  le  thorax  roux  jaunâtre,  tandis  que  ces  parties 
sont  brunes  chez  les  exemplaires  de  Sea  Lake  qui  sont  du 
reste  identiques.  La  v.  minor  For.  à  la  tète  beaucoup  plus 
courte  et  plus  large  derrière. 

Iridomyrmex  Darwinicinus  For.  r.  Leae  n.  st.  $  L  : 
1,8  à  1,9  mill.  Un  peu  plus  grand  que  le  type  de  l’espèce  et 
surtout  beaucoup  moins  pubescent.  La  pubescence  est  très 
courte  et  fort  diluée  et  l’aspect  fort  luisant.  En  outre,  tout 
l’insecte  est  beaucoup  plus  étroit,  moins  robuste,  la  tête 
allongée,  rectangulaire,  1  fois  et  demie  plus  longue  que  large, 
avec  les  côtés  très  faiblement  convexes.  Elle  est  aussi  large 
devant  que  derrière.  Le  scape  est  aussi  un  peu  plus  long  que 
chez  le  Darwinianus  typique  et  le  dos  du  thorax  beau¬ 
coup  moins  convexe,  presque  sans  échancrure  mésoépino- 
tale;  les  deux  sutures  sont  très  nettes  ;  la  couleur  est  iden¬ 
tique  à  celle  du  type  de  l’espèce.  Geelong,  Victoria, 
Australie  (Davay). 

M.  Emery  a  rattaché  avec  raison  mon  ancien  Sous- 
Genre  Doleromyrma,  que  j’avais  eu  le  tort  de  placer  dans 
les  Tapinoma ,  aux  Iridomyrmex  purs  et  simples.  L’espèce 
que  j’ai  décrite  dernièrement  sous  le  nom  du  Mjôbergi  est 
fort  rapprochée  aussi  du  Darwinianus  et  pourrai  bien  n’en 
être  qu’une  simple  race. 

Iridomyrmex  punctatissimus  Mayr  Tasmanie  (Lea). 

Iridomyrmex  itinerans  Lowne  5>.  ç?*  Tasmanie  (Lea). 

Iridomyrmex  discors  For.  $  Sea  Lake,  Victoria,  (Goudie). 
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Prenolepis  (Nylanderia)  tasmaniensis  n.  sp.  5> 

L  :  2,5  à  2,6  mill.  L'ouvrière  ressemble  beaucoup  à  la 
Braueri  Mayr,  mais  la  tête  est  plus  large  et  le  scape  est 
plus  court,  comme  chez  Yobscura  Mayr.,  dépassant  le  bord 
postérieur  seulement  du  tiers  ou  des  deux  cinquièmes  de  sa 
longueur.  La  couleur  est  comme  chez  la  race  Donisthorpei 
For.  de  la  Braueri ,  noire,  de  même  que  la  sculpture  ou 
plutôt  que  l'absence  de  sculpture.  L'insecte  est  très  luisant 
et  presque  sans  pubescence.  Les  mandibules,  les  antennes, 
les  tarses  et  les  articulations  sont  d'un  roussâtre  assez  vif  ; 
le  milieu  des  tibias  et  des  cuisses  est  brun.  Les  poils  dres¬ 
sés  peu  abondants  des  scapes  et  des  tibias  sont  courts  et 
peu  épais.  La  tête  est  seulemement  un  peu  plus  longue 
que  large,  assez  carrée.  La  face  basale  de  l'épinotum,  bien 
plus  large  que  longue,  est  assez  convexe,  passant  par  une 
courbe  insensible  à  la  face  déclive.  Le  promésonontum  est 
assez  convexe  et  l'échancrure  du  thorax  assez  forte. 

ç?  L  :  2,5  mill.  D'un  noir  à  peine  brunâtre,  avec  les 
membres  bruns  et  les  ailes  faiblement  teintées  de  brunâtre. 
Les  valvules  génitales  sont  fort  particulières.  Les  valvules 
extérieures  sont  extrêmement  courtes,  en  rectangle  trans¬ 
versal,  presque  trois  fois  plus  larges  que  longues,  avec 
un  bord  terminal  largement  et  faiblement  concave,  et  deux 
angles  latéraux  droits  (fig.  7,  a).  Les  valvules  moyennes 
dépassent  très  fortement  les  valvules  extérieures,  presque 
des  deux  tiers  de  leur  longueur  (b).  Elles  sont  de  forme 
ordinaire,  coniques,  obtuses  à  l'extrémité  et  de  couleur 
jaune,  tandis  que  les  extérieures,  sont  noires.  Leur  prolon¬ 
gement  interne  est  beaucoup  plus  court  que  l'externe  (c). 

Tasmanie  (Lea.)  Cette  espèce  est  assez  embarrassante. 
L'ouvrière  ressemble  à  s'y  méprendre  à  la  Braueri  Donis- 
thorpei  dont  le  o*  est  encore  inconnu.  Les  différences  indi¬ 
quées  pourraient  constituer  une  simple  variété  ou  race, 
mais  le  çf  m’oblige  à  en  faire  une  espèce.  La  connaissance 
du  cf  de  la  Donisthoroei  éclaircira  la  question. 
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Camponotus  claripès  Mayr  $  major  et  minor.  Grafton 
N.  S.  Wales  (Froggatt).  Les  couleurs  de  ces  exemplaires 
sont  fort  tranchées  chez  Fouvrière  major.  La  tête  et  l’ab¬ 
domen  sont  noirs.  Le  thorax,  Fécaille  et  les  membres  d’un 
jaune  un  peu  roussâtre  ;  du  reste  comme  le  type  de  Mayr. 

J’ai  reçu  dans  le  temps  de  M.  Michaelsen  une  £  major 
de  Bridgetown  S.  W.  Australia  que  j’avais  rattachée  sim¬ 
plement  au  claripès.  Mais  elle  constitue  en  réalité  une 
variété  différente  qui  se  distingue  par  sa  pilosité  extrême¬ 
ment  éparse,  manquant  absolument  sur  les  joues,  et  par 
les  fossettes  de  son  épis  tome  qui  sont  transformées  en  sil¬ 
lons  obliques,  grossiers,  et  longitudinaux.  Ces  sillons  sont 
très  forts.  L’insecte  est  très  luisant  avec  l’abdomen  brun 
foncé,  la  tête  et  le  thorax  d’un  brun  clair  un  peu  jaunâtre 
et  les  membres  jaunâtres  :  v.  nudimalis.  n.  v. 

Camponotus  (Myrmoturba)  nigriceps  Sm.  5  Gammain 
N.  S.  Wales  (Froggatt). 

Camponotus  ( Myrmoturba )  nigriceps  Sm,  r.  dimidia- 
tus  Rog.  $j.  Devonport,  Tasmanie  (Lea). 

Camponotus  (. Myrmogonia )  Oetkeri  For.  r.  Voilai  n. 
st.  $  minor.  L  :  5,  5  à  5,  7  mill.  Un  peu  plus  petit  que  le 
type  de  Y  Oetkeri.  Mandibules  armées  de  cinq  dents,  lisses, 
luisantes  et  ponctuées.  Epistome  avec  un  lobe  antérieur 
arqué,  un  peu  trapéziforme  ;  il  est  caréné  au  milieu.  La 
tête  est  d’un  fort  cinquième,  presque  d’un  quart  plus  lon¬ 
gue  que  large,  plus  étroite  que  chez  le  type,  avec  les  côtés 
plus  nettement  comprimés,  fort  peu  convexes  et  le  bord 
postérieur  droit  et  non  concave  (ce  qui  peut  tenir  à  ce  que 
mes  types  de  l’ Oetkeri,  dont  le  bord  postérieur  est  concave, 
ne  sont  pas  5  minor  complètes).  Les  yeux  sont  un  peu 
plus  petits  et  plus  convexes.  Le  scape  dépasse  le  bord  pos¬ 
térieur  de  la  tête  des  deux  cinquièmes  de  sa  longueur.  Le 
thorax  a  absolument  la  forme  de  celui  du  type  de  Y  Oetkeri, 
mais  son  dos  est  un  peu  moins  convexe,  et  l’angle  entre 
la  face  déclive  et  la  face  basale  plus  marqué,  quoique 
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arrondi.  L’épinotum  est  aussi  haut  et  en  lame  presque 
aussi  comprimée  que  chez  le  type.  L'écaille  est  un  peu 
différente,  aussi  épaisse  en  bas,  mais  non  tranchante  au 
sommet,  ou  du  moins,  moins  tranchante,  un  peu  plus 
convexe  devant  et  presque  plane  derrière.  Subopaque,  den¬ 
sément  et  un  peu  moins  finement  réticulé  que  chez  le 
type.  Abdomen  luisant,  faiblement  chagriné.  Le  corps  est 
recouvert  d’une  pilosité  dressée  jaunâtre  assez  abondante, 
aussi  sur  les  joues,  pilosité  qui  fait  presque  absolument 
défaut  au  type  de  l’espèce.  Les  membres  ont  une  pubes¬ 
cence  nettement  soulevée,  oblique,  analogue  à  celle  du  G. 
Eoœ,  mais  un  peu  plus  faible.  Les  tibias  ont  de  petits 
piquants  àpeu  près  comme  chez  le  type.  Noir;  mandibules, 
antennes  et  pattes  rousses. 

Tasmanie  (Lea).  Cette  forme  est  assez  embarrassante. 
Elle  diffère  complètement  d "’Euce  For.  et  de  Lownei  For. 
par  la  forme  de  sa  tête  beaucoup  plus  allongée,  par  son 
épinotum  plus  haut  et  par  sa  sculpture  ;  à  part  cela,  elle 
ressemble  assez  à  Evœ.  Beaucoup  plus  petite  que  Michœl - 
serti  For.^  beaucoup  plus  poilue  que  lui,  avec  le  scape  plus 
court,  elle  lui  ressemble  un  peu  par  la  forme  du  thorax 
dont  l’angle  est  seulement  un  peu  moins  aigu.  Je  la  rap¬ 
porte  provisoirement  comme  race  à  XOetkeri  en  attendant 
qu’on  connaisse  la  grande  <£.  Peut-être  est-ce  une  espèce 
différente. 

Camponotus  ( Myrmocamelus )  cinereus  Mayr  v.  Am- 
perei  n.  v.  $  minor.  L  :  7  mill.  Tête  un  peu  plus  longue 
que  chez  l’espèce  typique,  presque  d’un  quart  plus  longue 
que  large.  Les  scapes  sont  aussi  plus  longs,  dépassant  la 
tète  d’un  peu  moins  de  la  moitié  de  leur  longueur.  La 
différence  principale  consiste  en  outre  dans  la  pubescence 
qui  est  extrêmement  faible,  courte  et  éparse,  et  dans  la 
pilosité  dressée  qui  est  fort  éparse  sur  le  corps  et  nulle 
sur  les  joues,  alors  qu’elle  est  assez  abondante  chez  le  type 
de  l’espèce,  aussi  sur  les  joues  (pas  sur  les  membres  qui 
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en  sont  dépourvus).  Tout  le  reste  est  identique  ;  les  côtés 
de  la  tête  sont  aussi  médiocrement  comprimés,  comme  chez 
Fespèce  typique.  Sea  Lake,  Victoria  (Goudie). 

Camponotus  (Myrmosphinctas)  suffasus  Sm.  Sea  Lake 
Victoria,  (Goudiè). 

Camponotus  ( Colobopsis )  Gasseri  For.  v.  Lysias  n.  v. 
4  L  :  7  mili.  Diffère  du  type  de  Fespèce  par  sa  tête  bien 
plus  courte,  presque  aussi  large  devant  que  derrière.  La 
partie  située  derrière  la  portion  tronquée  est  même  un  peu 
plus  large  que  longue.  Chacune  des  moitiés  de  Fépistome 
qui  sont  situées  derrière  la  portion  tronquée,  est  bien  plus 
large  aussi  que  longue.  Du  reste  identique  au  type  de 
Fespèce. 

^  L  :  4  à  4,  6  mill.  Diffère  aussi  du  type  par  sa  tête,  plus 
courte  et  plus  large,  presque  aussi  large  que  longue  et 
aussi  large  devant  que  derrière.  Ulverstone,  Tasmanie 
(Lea). 

Polyrhachis  Leæ  n.  sp.  J  L:  7  à  8  mill.  Appartient 
au  groupe  de  la  femorata  Sm.,  c’est-à-dire  au  groupe  cam- 
ponotiforme.  Mandibules  subopaques,  presque  mates,  ar¬ 
mées  de  cinq  dents,  très  densément  et  très  finement  réti- 
culées-ponctuées,  avec  quelques  points  épars  et  quelques 
vestiges  de  stries.  Epistome  caréné,  avec  un  lobe  antérieur 
trapéziforme,  armé  de  chaque  côté  d’une  petite  dent 
triangulaire.  Aire  frontale  fort  grande,  triangulaire  ; 
arêtes  frontales  médiocrement  sinueuses  et  peu  diver¬ 
gentes,  La  tête  forme  un  trapèze,  à  peine  plus  long 
(un  peu)  que  sa  largeur  postérieure.  Ses  côtés  sont  droits 
et  son  bord  postérieur  convexe  seulement  au  milieu,  de 
sorte  que  les  angles  postérieurs  sont  presque  droits  et  an¬ 
guleux  (un  peu  arrondis  néanmoins).  La  partie  postérieure 
de  la  tête,  derrière  les  yeux,  est  comprimée  et  même  légè¬ 
rement  concave  devant  les  angles  postérieurs,  un  peu  sur¬ 
plombée  par  les  yeux  qui  sont  très  convexes,  légèrement 
tronquées  dessous  et  plus  grands  que  leur  distance  de 
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l’angle  postérieur  de  la  tête.  Le  scape  dépasse  le  bord  pos¬ 
térieur  des  deux  cinquièmes  au  moins  de  sa  longueur.  Pro- 
notum  presque  deux  fois  plus  large  que  long,  fortement 
bordé  devant,  où  il  forme  deux  dents  triangulaires.  Tout 
le  thorax  fortement  bordé  latéralement  à  bords  aigus  et 
surplombants.  Mésonotum  trapéziforme,  aussi  long  que  sa 
largeur  antérieure.  Suture  mésoépinotale  plus  faible  que  la 
promésonotale.  Face  basale  de  Tépinotum  presque  carrée, 
un  peu  plus  large  que  longue  et  superficiellement 
creusée  entre  ses  deux  bords,  terminée  par  deux  épines 
trigonales,  parallèles,  subhorizontales,  presque  aussi  lon¬ 
gues  (un  peu  moins)  que  leur  intervalle  et  que  la  face 
basale,  un  peu  obtuses  à  l’extrémité.  Face  déclive  sub ver¬ 
ticale  un  peu  plus  courte  que  la  basale.  Ecaille  assez 
épaisse,  au  moins  deux  fois  plus  haute  que  son  épaisseur, 
assez  convexe  devant,  presque  plane  derrière,  armée  de 
quatre  épines  légèrement  dirigées  en  arrière  et  surtout  en 
haut,  les  deux  latérales  plus  longues  que  les  médianes 
qui  sont  néanmoins  fortes  et  longues,  presque  parallèles 
et  aussi  distantes  l’une  de  l’autre  que  les  deux  latérales. 
Abdomen  subbordé  à  son  bord  antéro-latéral  supérieur. 

Mate  ;  assez  grossièrement  rugueuse,  c’est-à-dire  plus  ou 
moins  vermiculée,  plus  faiblement  sur  l’épistome  et  le  front 
où  les  rugosités  sont  nettement  longitudinales,  ainsi  que  sur 
le  vertex.  Sur  le  thorax  et  sur  le  reste  de  la  tête,  elles  n’ont 
qu’une  direction  très  vaguement  longitudinale.  Abdomen 
subopaque,  presque  mat,  très  finement  et  densément  réti- 
culé-ponctué.  La  sculpture  de  l’écaille  est  intermédiaire, 
plus  grossière  que  sur  l’abdomen  et  plus  fine  que  sur  le 
thorax.  Les  stigmates  postérieurs  de  Tépinotum  sont  élevés 
en  forme  de  petits  cubes,  tout  comme  chez  les  tubiferci 
For.  Les  membres  sont  subopaques  et  fort  densément  réti¬ 
culés.  Pilosité  dressée  à  peu  près  nulle,  sauf  une  rangée 
de  poils  devant  l’épistome  et  les  petits  piquants  des  tibias. 
Pubescence  assez  forte  sur  les  membres  et  complètement 
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adjacente,  très  éparse,  très  courte  et  très  faible  sur  le 
corps.  Noire  ;  devant  des  mandibules,  antennes  et  tarses 
d’un  brun  en  partie  un  peu  rougeâtre.  Anneaux  fémoraux, 
cuisses  et  tibias  d’un  jaune  roussâtre. 

Hobart,  Tasmanie  (Lea).  Cette  espèce  est  fort  curieuse 
par  la  forme  des  angles  postérieurs  de  la  tête,  par  sa  sculp¬ 
ture  et  par  ses  épines  médianes  relativement  longues  et 
fortes  à  l’écaille. 

Polyrhachis  semiaurata  Mayr  g  Grafton,  N.  S.  Wales 
(Froggatt). 

Polyrhachis  semipolita  André  r.  Flestia  For  £  Hobart, 
Tasmanie  (Lea). 
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EXPLICATIONS  DE  LA  PLANCHE  I 


Fig.  1. 

Epopostruma  alinodis  Forel  n.  sp.  $.  Tête  vue  de  dessus. 
Fig.  2. 

La  même  ;  pédicule  et  abdomen  : 

a)  Epine  latérale  du  premier  nœud  ; 

b)  Membrane  de  l’épine  du  premier  nœud  ; 

c )  Membrane  antérieure  du  second  nœud  ; 

d)  Aileron  du  second  nœud; 

é)  Membrane  postérieure  de  l’aileron  du  second  nœud. 

Fig.  3. 

Epopostruma  Froggatti  For.  n.  sp.  Tête  vue  de  dessus. 
Fig.  4. 

La  même;  pédicule  et  abdomen  : 

a)  Epine  latérale  du  premier  nœud  ; 

b)  Membrane  de  l’épine  du  premier  nœud  ; 
d)  Aileron  du  second  nœud  ; 

c)  Membrane  de  l’aileron  du  second  nœud. 

Fig.  5. 

Epopostruma  foliacea  Em.  <£.  Tête  vue  de  dessus. 

Fig.  6. 

La  même  ;  pédicule  et  abdomen  : 

a)  Epine  latérale  du  premier  nœud  ; 

b)  Membrane  de  l’épine  du  premier  nœud  ; 

c)  Fenêtre  transparente  antérieure  du  second  nœud; 

d)  Bordure  chitineuse  de  l’appendice  du  second  nœud  ; 
é)  Fenêtre  postérieure  de  l’appendice  du  second  nœud. 

Fig.  7. 

Prenolepis  ( Nylanderia )'  tasmaniensis  For.  n.  sp.  cf  ; 

armure  génitale  : 
à)  Valvule  génitale  extérieure  ; 

b)  Prolongement  externe  des  valvules  génitales  moyennes; 

c)  Prolongement  interne  des  dites. 
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CONTRIBUTION 
à  l’étude  du 

SEMPERYIYUM  ARACHNOÏDES 

par  le  Docteur  PERRIRAZ. 


Le  Sempervivum  arachnoïdeum  est  une  plante  que  Ton 
rencontre  très  fréquemment  dans  les  Alpes  valaisannes  ; 
elle  affectionne  les  terrains  siliceux,  les  terrains  calcaires 
sont  moins  favorables  à  son  développement;  elle  vit  aussi 
bien  dans  les  sables  que  sur  les  rochers. 

On  observe  à  première  vue  de  légères  différences  sui¬ 
vant  que  F  on  examine  des  exemplaires  recueillis  dans  les 
alluvions  ou  récoltés  dans  les  fissures  des  rochers.  C’est 
dans  le  but  de  résoudre  le  problème  suivant  que  nous  avons 
entrepris  cette  étude  biométrique  :  Y  a-t-il  deux  variétés 
de  Sempervivum  arachnoïdeum,  la  première  comprenant 
les  plantes  de  rochers  ,  la  seconde  celles  qui  vivent  dans 
les  graviers? 

La  biologie  florale  des  joubarbes  a  été  étudiée  par  M.  le 
prof.  Ghodat;  il  a  constaté  des  cas  d’hétérost jlie  ;  dans  ce 
travail,  il  n’est  pas  question  de  biométrie. 

Ier  Groupe.  Sempervivum  arachnoïdeum  croissant 
dans  les  sables. 

Dans  cette  étude,  les  exemplaires  examinés  ont  été  re¬ 
cueillis  dans  la  région  des  Haudères  (val  d’Hérens),  à  l’al¬ 
titude  moyenne  de  1600  m.;  l’écart  entre  les  stations 
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extrêmes  n’a  pas  dépassé  75  m.,  ce  qui  ne  présente  aucun 
inconvénient,  les  conditions  d’insolation,  de  terrain,  par 
conséquent  de  nutrition  restant  les  mêmes. 

Une  étude  biométrique  quelque  peu  complète  aurait  de¬ 
mandé  la  mensuration  des  éléments  floraux,  le  dénombre¬ 
ment  des  fleurs,  b  examen  de  la  hauteur  des  tiges  ;  cette 
dernière  variable  a  été  laissée  de  côté,  vu  qu’il  était  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver  une  base 
quelque  peu  fixe.  En  effet,  on  aurait  pu  prendre  comme 
longueur  de  la  tige,  soit  la  hauteur  séparant  la  rosette 
foliaire  basale  de  la  base  des  pédoncules  floraux,  soit  encore 
la  distance  séparant  le  collet  des  extrémités  pédonculaires. 
Il  aurait  fallu,  d’autre  part,  attendre  pour  cette  mensura¬ 
tion  que  la  croissance  fût  terminée,  ce  dont  on  n’est  jamais 
certain  tant  qu’il  y  a  encore  des  fleurs  ou  des  feuilles  sur 
les  tiges. 

Nous  nous  sommes  contenté  de  mesurer  le  nombre  des 
fleurs  que  portait  chaque  tige,  le  nombre  de  leurs  pétales, 
de  leurs  étamines  et  de  leurs  pistils  ;  nous  n’avons  pris 
qu’un  exemplaire  par  groupe,  de  manière  à  avoir  des  in¬ 
dications  plus  précises. 

I.  Nombre  des  fleurs. 

Ce  facteur,  essentiellement  variable,  n’a  pu  être  calculé 
sous  la  forme  d’une  courbe  ;  le  nombre  des  plantes  qui  ont 
été  mensurées  étant  trop  minime  ;  quelques  plantes  ont 
présenté  3  fleurs  par  tige,  d’autres  28  ;  les  groupements 
les  plus  fréquents  étaient  ceux  de  10,  11,  12  et  15  fleurs 
par  plante. 

Tableau  de  variation  du  nombre  des  fleurs. 

I.  Nombre  de  fleurs  .  .  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9. 

II.  Nombre  d’exemplaires  3-  U  U  7.  9-  3.  9. 

I.  10.  11.  12.  13.  14.  15.  16.  17.  18.  19. 

II.  18.  21.  37.  10.  11.  22.  11.  10.  10.  9. 
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I.  20.  21.  22.  23.  24.  25.-  26.  27.  28. 

II.  3.  0.  1.  0  1.  0.  0  1.  1. 

Ces  chiffres  n’ont  une  valeur  qu’en  calculant  une  moyenne. 
On  obtient  ainsi  12,2  fleurs  par  tige.  Nous  avons  cherché 
s’il  existait  une  corrélation  entre  la  hauteur  des  tiges  et 
les  valeurs  précédentes,  comme  c’est  le  cas  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  ;  nous  n’avons  pas  obtenu  de  résultats 
suffisamment  précis  pour  les  indiquer  ici. 

Dans  le  tableau  précédent  nous  n’avons  pas  mentionné 
les  anomalies  :  c’est  ainsi  que  quelques  pieds  ne  possé¬ 
daient  qu’une  fleur,  quelques  autres  arrivaient  jusqu’à  35. 
En  passant,  signalons  le  fait  qu’une  douzaine  de  pieds 
possédaient  des  pédoncules  de  5  à  6  centimètres  ;  le  cas 
s’observe  chez  des  végétaux  atteints  de  maladies  cryptoga- 
miques,  mais  les  exemplaires  cités  plus  haut  étaient  par¬ 
faitement  sains. 

II.  Nombre  des  pétales,  étamines,  pistils. 

La  mensuration  du  nombre  des  pétales  a  montré  un  fait 
intéressant  :  c’est  la  corrélation  complète  entre  leur  nom¬ 
bre,  celui  des  étamines  et  des  pistils.  Si  nous  exprimons 
par  N.  le  nombre  des  pétales,  celui  des  étamines  sera  de 
2N,  celui  des  pistils  N.  La  formule  florale  de  Sempervivum 
arachnoïdeum  sera  donc  la  suivante  :  Npe  +  2Ne.  +Npi.  Nous 
n’avons  observé  que  de  rares  exceptions  et  encore  dans 
quelques  cas  ne  sommes-nous  pas  certain  de  n’avoir  pas 
affaire  à  des  exemplaires  mutilés  artificiellement. 

Dans  l’étude  de  ces  facteurs  nous  constatons  une  varia¬ 
bilité  limitée. 

Tableau  de  variation  du  nombre  des  pétales,  étamines,  pistils. 

I.  Nombre  des  pétales  .  6.  7.  8.  9.  10.  11.  12.13. 

IL  »  d’exemplaires  12.  43.  304.  1024.  816.285.  68.  4- 

La  courbe  de  ces  valeurs  est  donc  nettement  déterminée; 
elle  n’a  qu’un  sommet  9  —  1024,  elle  est  de  plus  légère- 
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ment  asymétrique.  Des  courbes  identiques  seraient  obte¬ 
nues  avec  les  courbes  soit  des  étamines,  soit  des  pistils. 

Nous  avons  observé  quelques  cas  d’hétérostylie,  mais  ils 
sont  peu  fréquents.  Le  style  atteint  quelquefois  la  lon¬ 
gueur  des  étamines,  dans  d’autres  cas  il  est  à  peine  visible. 
Sur  2556  mensurations,  nous  n’avons  trouvé  que  18  échan¬ 
tillons  faisant  exception  :  soit  une  proportion  de  1  individu 
anormal  pour  319  sains. 

IIe  Groupe.  Sempervivum  arachnoïdeum 
croissant  dans  les  rochers. 

Les  plantes  examinées  ont  été  recueillies  à  la  même 
altitude  que  celles  du  groupe  précédent  ;  les  conditions 
météorologiques  et  la  nature  du  sol  étaient  semblables, 
toute  la  région  des  Haudères  étant  siliceuse. 

Gomme  dans  le  groupe  précédent,  on  observe  une  grande 
variabilité  dans  le  nombre  des  fleurs  croissant  sur  la  même 
tige  ;  cette  variabilité  a  cependant  des  limites  moins  éten¬ 
dues,  de  2  à  18  avec  une  fréquence  plus  grande  pour  les 
valeurs  6.  7.  8.  9. 


Tableau  de  variation  du  nombre  de  fleurs. 


I.  Nombre  de  fleurs  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9. 
IL  »  d’exemplaires  3.  10-  26-  35.  45-  78-  45-  64- 


I. 

IL 


10.  11.  12.  13.  14.  15.  16.  17.  18. 

38.  17.  15.  9.  5.  2.  0.  1.  1. 


La  moyenne  nous  donne  7,62;  le  groupe  des  sables  don¬ 
nait  12,2,  il  y  a  donc  un  écart  considérable  auquel  nous 
n’attachons  du  reste  qu’une  importance  secondaire.  Cette 
si  grande  différence  ne  doit  provenir  que  de  la  nutrition. 
Quelques  exemplaires  croissant  sur  des  blocs  de  rochers, 
au  milieu  de  stations  de  Sempervivum  habitant  les  sables, 
nous  ont  donné  une  moyenne  sensiblement  égale  à  celles 
des  plantes  vivant  dans  des  stations  purement  rocailleuses. 
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Nous  avons  laissé  de  côté  quelques  chiffres  extrêmes; 
4  stations  ont  fourni  1  fleur  par  tige,  7  autres  ont  donné 
des  inflorescences  de  25,  27  et  31  fleurs  sur  un  même 
pied;  ces  valeurs  si  différentes  des  normales  montrent  que 
Ton  a  affaire  ou  à  des  variétés  ou  à  des  anomalies  dont 
nous  ne  pouvons  tenir  compte. 

II.  Nombre  des  pétales. 

Il  y  a  une  corrélation  complète  entre  le  nombre  des  pé¬ 
tales  et  celui  des  étamines  et  des  pistils;  comme  dans 
le  groupe  précédent,  la  formule  florale  estNpe  +  2Ne  +  Npi. 
Signalons  en  passant  19  exceptions  pour  lesquelles  nous 
avons  eu  1  ou  2  étamines  en  plus  ou  en  moins  ;  ces  chiffres 
n’ont  qu’une  valeur  relative. 

Les  résultats  des  mensurations  sont  les  suivants  : 

Tableau  de  variation  du  nombre  des  pétales,  étamines  et  pistils. 

Nombre  de  pétales  6.  7.  8.  9.  10.  11.  12.  13. 

»  d’exemplaires  12.  69.  594.  1429.  785.  84.  5.  L 

La  courbe  de  variation  donnée  par  ces  chiffres  est  moins 
asymétrique  que  celle  des  Sempervivum  des  sables;  toutes 
deux  ont  la  même  allure  générale  avec  des  sommets  sem¬ 
blables;  la  comparaison  est  possible  quoique  le  nombre  des 
exemplaires  soit  différent.  Les  courbes  de  variation  du 
nombre  des  étamines  et  des  pistils  ont  la  même  allure; 
toutes  sont  basées  sur  2979  mensurations. 

La  forme  des  pétales  est  quelque  peu  différente  suivant 
que  l’on  examine  des  fleurs  de  l’un  ou  l’autre  des  groupes; 
les  pétales  des  plantes  vivant  dans  les  sables  sont  plus  dé¬ 
veloppés,  plus  larges,  plus  arqués  que  ceux  des  exemplai¬ 
res  des  rochers  ;  le  rétrécissement  à  la  base  est  également 
plus  sensible.  On  observe  souvent  aussi  une  bosse  très  ca¬ 
ractéristique  dans  le  tiers  inférieur  des  pétales  des  plantes 
du  premier  groupe. 
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Nous  pouvons  donc  conclure  que  malgré  la  différence 
très  marquée  entre  les  chiffres  exprimant  la  moyenne  des 
fleurs  par  tige  de  l’un  et  l’autre  des  deux  groupes,  nous 
avons  affaire  à  une  espèce  unique,  sans  variété.  Les  diffé¬ 
rences  signalées  ne  provenant  très  probablement  que  du 
mode  de  nutrition  ;  les  sables  plus  perméables,  bien  irri¬ 
gués,  donnent  des  plantes  portant  un  plus  grand  nombre 
e  fleurs  qu  e  celles  croissant  dans  les  rochers. 
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FOU  D’ARGENTINE, 

DU  BRÉSIL,  DU  GDATËIIIALA  Si  DE  CUBA 

REÇUES 

de  M.  M.  BRUCH,  Prof.  v.  IHERING,  Mlle  BAEZ,  M.  PEPER 
et  M.  ROVERETO. 

décrites  par  A.  FOREL. 


Ectatomma  ( Parectatomma )  triangulare  Mayr  r.  Rich- 
teri  n.  st.  L  :  4,2  mill.  Se  distingue  du  type  de  triangu¬ 
lare  par  sa  couleur  noire  et  ses  mandibules  tranchantes  et 
non  denticulées.  En  outre,  elle  est  moins  poilue,  et  les  poils 
sont  un  peu  plus  longs.  Le  nœud  a  des  stries  ou  côtes 
franchement  transversales,  tandis  que  chez  le  type  elles 
longitudinales  de  côté  et  circulaires  au  sommet.  Tous 
les  articles  du  funicule,  sauf  les  deux  avant-derniers, 
sont  plus  longs  qu’épais.  La  suture  promésonotale  est  à 
peine  perceptible  et  les  stries  se  continuent  sur  elle  sans 
aucune  interruption,  tandis  qu’elles  sont  en  partie  inter¬ 
rompues,  au  milieu  surtout,  chez  le  type.  Les  pattes,  les 
antennes  et  les  mandibules  sont  rouges.  Tout  le  reste  est 
identique  au  type  du  triangulare. 

Buenos-Aires,  Belgrano,  Bruch  (Richter  leg.)  Rojas. 
Prov.  Buenos-Aires,  dans  les  bois,  moins  typique.  (Weiser, 
leg.) 

Acanthoponera  dolo  Rog.  v.  aurea  n.  v.  L  :  4,5  mill. 
Diffère  du  type  de  l’espèce  par  sa  taille  plus  petite,  par  ses 
pattes  qui  n’ont  que  des  poils  subadjacents  ou  obliques, 
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par  sa  pubescence  plus  dorée  et  plus  brillante  et  par  le 
profil  du  thorax  qui  est  à  peine  convexe,  presque  recti¬ 
ligne.  L’écaille  est  aussi  plus  subanguleuse,  moins  large¬ 
ment  convexe  devant. 

Cf.  L  :  5  à  5,6  mill.  Entièrement  noir,  avec  les  genoux, 
les  tibias  et  les  tarses  jaunes,  les  mandibules  et  les  antennes 
brun  foncé  et  les  ailes  légèrement  teintes  de  brunâtre.  Les 
mandibules  ont  cinq  dents.  La  tête,  aussi  large  que  longue, 
est  fortement  convexe  derrière  d’un  œil  à  l’autre.  Scapes 
presque  aussi  épais  que  longs.  Mésonotum  au  moins  aussi 
large  que  la  tête,  avec  les  sillons  de  Mayr.  Epinotum  avec 
deux  petits  denticules  en  bas.  Nœud  arrondi,  un  peu  plus 
large  que  long,  ayant  au  sommet  de  son  bord  postérieur 
un  angle  net,  à  peine  subdentiforme,  et  en  dessous  un 
lobe  arrondi  et  longitudinal.  Tête  assez  grossièrement  ponc¬ 
tuée  et  en  partie  ridée  en  long  ;  thorax  et  nœud  de  même. 
Abdomen  lisse,  avec  des  points  plus  fins  et  épars.  Pilosité 
et  pubescence  comme  chez  l’ouvrière,  mais  cette  dernière 
plus  faible. 

Misiones,  Argentine,  dans  du  bois  pourri,  (Bruch). 

Euponera  ( Trachymesopas )  succedanea  Rog,  San¬ 
tiago  de  Cuba  (Mlle  Eucarnita  Baez). 

M,  Wheeler  dit  que  cette  espèce  ne  peut  presque  pas 
être  distinguée  de  la  stigma  F.  Néanmoins  elle  est  plus 
petite,  (4,2  mill.),  avec  le  thorax,  l’abdomen^  l’écaille  et  le 
devant  de  la  tête  plus  jaunâtres.  Mais  sa  tête  est  surtout 
bien  plus  étroite  avec  les  côtés  presque  droits  (fort  con¬ 
vexes  chez  stigma)} 

Portera  trigona  Mayr.  $  Llavallol,  Buenos-Aires,  (Bruch). 

Portera  Iherirtgi  For.  L  :  6,5  mill.  Gomme  l’ouvrière. 
Pas  trace  de  second  éperon.  Mandibules  avec  peu  de  dents 
comme  chez  l’ouvrière  ;  les  dents  sont  aussi  indistinctes  et 
inégales  derrière.  La  tête  est  plus  large  que  le  thorax;  le 
nœud  est  plus  élevé  et  plus  atténué  vers  le  sommet  que 
chez  l’ouvrière.  Le  mésonotum  ne  recouvre  pas  du  tout  le 
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devant  du  pronotum  qui  fait  partie  du  profil  dorsal.  Les 
ailes  manquent.  Du  reste  absolument  identique  à  l’ou¬ 
vrière. 

b>  L  :  4.,  8  mill.  Mandibules  tranchantes,  du  reste  trian¬ 
gulaires.  Tête  plus  longue  que  large,  arrondie  derrière, 
rétrécie  devant.  Scape  une  fois  et  trois  quarts  plus  long  que 
large.  Nœud  comme  chez  l’ouvrière.  Ailes  brunâtres  avec 
les  nervures  et  le  pterostigma  brun  foncé.  Cellule  radiale 
fermée;  couleur  brune  avec  les  mandibules  et  les  pattes 
jaunâtres.  Du  reste  semblable  à  l’ouvrière. 

Gare  d’Alto  da  Serra.  Sâo  Paulo  (Ihering)  N°  15928  b. 

Ponera  parva  For.  v.  Schwebeli  n.  v.  Ç.  L  :  2,2  mill. 
Toute  semblable  à  l’ouvrière  du  Guatémala,  mais  d’une  cou¬ 
leur  plus  vive,  d’un  jaune  fortement  roussâtre  avec  le  der¬ 
rière  de  la  tête  d’un  brun  jaunâtre.  Les  mandibules  sont 
plus  allongées,  fort  lisses.  La  tête  est  au  moins  aussi  allon¬ 
gée  que  chez  l’ouvrière  ;  mais  elle  est  un  peu  plus  large  der¬ 
rière  que  devant  et  un  peu  plus  large  derrière  que  le  thorax. 
La  carène  de  Tépistome  est  plus  forte,  très  marquée.  Le 
scape  atteint  presque  le  bord  postérieur  de  la  tête.  Les 
yeux  sont  relativement  fort  petits,  assez  plats,  et  situés 
peu  en  arrière  du  quart  antérieur.  L’écaille  est  fort  élevée, 
bien  plus  mince  en  haut  qu’en  bas  où  elle  est  relativement 
un  peu  plus  épaisse  que  chez  l’ouvrière  (à  peine  plus  mince 
qu’au  sommet).  Les  ailes  sont  teintées  de  brunâtre.  Du 
reste  toute  semblable  à  l’ouvrière. 

Prov.  Sâo  Paulo,  Schwebel  (reçue  par  M.  von  Ihering.) 
N°  15928  b. 

Je  ne  crois  pas  faire  erreur  en  rattachant  cette  forme  à 
la  P.  parva  ;  mais  il  faudrait  connaître  l’ouvrière. 

Ponera  Schmaltzi  Em.  v.  Paulina  n.  v.  Ç  L  :  3,7  mill. 
Diffère  du  type  de  la  Schmaltzi'Q  par  sa  ponctuation  plus 
forte  qui  la  rend  moins  luisante  et  par  sa  couleur  plus 
claire,  d’un  jaune  roussâtre  sur  l’abdomen  et  un  peu  plus 
foncé  sur  la  tête,  tandis  que  chez  le  type  au  contraire, 
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c’est  l’abdomen  qui  est  brun  et  la  tête  et  le  thorax  rous- 
sâtres.  Le  scape  atteint  précisément  le  bord  postérieur  de 
la  tête.  Celle-ci  est  plus  large  derrière  que  chez  l’ouvrière, 
un  peu  trapéziforme  et  nettement  concave  derrière,  plus 
larg-e  que  le  thorax.  L’écaille  est  conformée  comme  chez 
l’espèce  précédente,  plus  élevée  et  plus  atténuée  au  sommet 
que  chez  l’ouvrière  du  type.  Les  ailes  sont  assez  fortement 
teintées  de  brunâtre  et  la  pubescence  un  peu  plus  forte 
sur  la  tête  et  le  thorax  que  chez  le  type. 

ç?  L  :  3,2  mill.  mandibules  étroites,  tranchantes  avec 
une  seule  dent  pointue  à  l’extrémité.  Tête  aussi  large  que 
longue  à  bord  postérieur  large,  rétréci  devant.  Scape  deux 
fois  plus  long  qu’épais.  Premier  article  du  funicule  une  fois 
et  demie  plus  long  qu’épais.  Ecaille  un  peu  conique,  mais 
arrondie  au  sommet.  Couleur  brune  avec  les  pattes  et  les 
mandibules  d’un  jaunâtre  sale.  Ailes  comme  chez  la  Ç  . 

Prov.  Sâo  Paulo.  Ihering  (Schwebel  leg.)  N°  15928.  In 
copula. 

Leptogenys  ( Lobopelta )  australis  Em.  $  Rosario  de 
Santa  Fe.  Bruch.  (Hubrich  leg). 

Leptogenys  (Lobopelta)  Lüderwaldti  n.  sp.  $  L  : 
9,5  mill.  Mandibules  trigonales  avec  le  bord  externe  dis¬ 
tinctement  concave  au  milieu  et  convexe  à  son  extrémité 
antérieure;  à  bord  terminal  tranchant,  terminé  par  une 
seule  dent  et  un  peu  plus  court  que  le  bord  interne  auquel 
il  passe  par  un  angle  arrondi.  Les  mandibules  sont  à  peu 
près  lisses,  avec  quelques  stries  et  des  points  espacés.  Epis- 
tome  fortement  avancé  en  triangle  aigu  à  son  extrémité 
avec  une  carène  très  aigiie.  Tête  très  allongée,  en  trapèze 
bien  plus  large  devant  que  derrière,  à  côtés  à  peine 
convexes,  plus  d’une  fois  et  demie  plus  longue  que  sa 
largeur  antérieure.  Le  bord  articulaire  relevé  et  un  peu 
concave  constitue  seul  le  bord  postérieur  de  la  tête.  Les 
yeux  peu  convexes  et  situés  un  peu  en  avant  du  milieu 
sont  grands  et  occupent  en  somme  plus  du  quart,  mais 
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moins  du  tiers  des  côtés  de  la  tête.  Le  scape  dépasse 
le  bord  postérieur  de  moins  de  la  moitié,  mais  de  bien 
plus  du  tiers  de  sa  longueur.  Le  premier  article  du  funi- 
cule  est  presque  trois  fois,  le  second  quatre  fois  et  demie  au 
moins  plus  long  qu’épais.  Mésonotum  aussi  large  que  long. 
Pronotum  une  fois  et  demie  plus  long  que  large.  Face 
basale  de  l’épinotum  trois  plus  longue  que  large.  Une 
échancrure  assez  profonde,  mais  surtout  très  évasée,  entre 
le  mésonotum  et  l’épinotum.  Face  déclive  de  ce  dernier, 
longue  comme  le  tiers  de  la  basale,  et  terminée  en  bas  par 
deux  petits  tubercules  assez  obtus.  Nœud  du  pédicule  très 
allongé,  un  peu  pyriforme,  élargi  derrière  et  fort  mince 
devant,  long  comme  deux  fois  et  quart  sa  largeur  posté¬ 
rieure,  arrondi  sur  tous  ses  bords,  convexe  au  sommet  où 
il  s’abaisse  d’arrière  en  avant  par  une  courbe  assez  régu¬ 
lière,  subverticalement  tronqué  derrière,  un  peu  plus  long 
que  sa  hauteur  postérieure,  armé  dessous,  devant,  d’une 
dent  obtuse  et  comprimée.  Abdomen  fortement  étranglé 
derrère  le  postpétiole.  Pattes  fort  longues. 

Entièrement  lisse  et  très  luisante.  Epistome  avec  de 
grosses  rides  longitudinales.  Face  déclive  de  l’épinotum 
avec  de  grosses  stries  transversales.  Des  stries  de  stridu¬ 
lation  devant  le  postpétiole.  Pilosité  dressée  éparse  et  très 
courte,  jaunâtre,  plus  abondante  sur  les  scapes  où  elle  est 
oblique.  Les  tibias  n’ont  qu’une  pubescence  oblique.  Noire. 
Extrémité  de  l’abdomen  jaunâtre.  Mandibules,  pattes  et 
funicules  roussâtres. 

Hammonia  Prov.  Santa  Gatharina,  Brésil;  Ihering 
(Lüderwaldt  leg)  n°  16841.  Diffère  de  cradelis  Sm.  parle 
manque  d’épines,  par  sa  plus  grande  taille  et  par  la  forme 
de  la  tête  ;  de  famelica  Em.  par  sa  tête  luisante  et  plus 
courte,  par  l’épistome  etc. 

Odontomachus  haematodes  L.  r.  insularis  Guérin,  v. 
hirsutiusculus  Sm.  $  Q.  Santiago  de  Cuba  (MUe  Eucarnita 
Baez.). 
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Eciton  quadriglume  Haliday,  r.  dulcius  For.  v.  Ju- 
juyensis  n.  y.  5.  L  :  8  à  9,5  mill.  Diffère  du  type  de  la 
race  par  sa  couleur  plus  foncée,  brune,  avec  l’abdomen 
roussâtre,  par  ses  épines  épinotales  plus  longues,  fort 
aigües,  deux  fois  plus  longues  que  leur  intervalle.  Les  épi¬ 
nes  inférieures  des  deux  nœuds  sont  au  contraire  plus 
courtes,  plus  lobiformes,  (plus  longues  dans  le  sens  antéro¬ 
postérieur).  Les  denticules  occipitaux  sont  tout  à  fait 
obtus  et  ne  forment  qu’une  lamelle  comprimée. 

Jujuy,  Argentine  (Bruch). 

Eciton  (Acamatus)  Carettei  n.  sp.  £  L  :  1,8  à  2,4  milL 

Mandibules  lisses  et  luisantes  à  la  base,  subopaques  et 
striées  sur  le  reste  de  leur  longueur,  avec  le  bord  externe 
presque  droit,  le  bord  terminal  indistinctement  denticulé 
avec  une  dent  un  peu  plus  forte  à  sa  base  et  une  autre 
dent  obtuse  sur  le  bord  interne.  Ce  dernier  forme  avec 
la  dent  de  la  base  du  bord  terminal  un  avancement  lobi- 
forme,  les  deux  dents  indiquées  étant  larges  et  obtuses  et 
leur  intervalle  en  majeure  partie  rempli  par  ledit  lobe. 
Bord  antérieur  de  la  tête  droit.  Arêtes  frontales  bien  sépa¬ 
rées  Tune  de  l’autre.  Tête  un  peu  plus  longue  que  large, 
en  trapèze,  distinctement  plus  large  devant  que  derrière, 
avec  les  côtés  convexes  et  le  bord  postérieur  assez  forte¬ 
ment  concave,  les  angles  occipitaux  étant  fort  aigus.  Pas 
d’yeux.  Le  scape  atteint  le  milieu  de  la  distance  de  son 
articulation  au  bord  postérieur,  ou  le  dépasse  un  peu. 
Tous  les  articles  du  funicule  sauf  le  premier  et  le  dernier 
sont  bien  plus  épais  que  longs.  Pronotum  tronqué  anté¬ 
rieurement  et  bordé  d’une  arête  transversale  au  sommet 
de  la  surface  tronquée.  Profil  dorsal  du  thorax  faiblement 
convexe;  nullement  bordé  latéralement,  étroit,  sans  aucune 
suture  distincte  et  sans  trace  d’échancrure.  Face  déclive  de 
l’épinotum  subverticalement  tronquée,  mais  non  bordée, 
formant  avec  la  face  basale  un  angle  net,  parfois  subden- 
ticulé,  mais  indistinctement.  Les  deux  nœuds  du  pédicule 
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sont  une  fois  et  un  tiers  plus  longs  que  larges,  aussi  larges 
devant  que  derrière,  avec  une  face  supérieure  subhorizon¬ 
tale,  ayant  chacun  une  dent  devant,  en-dessous,  dirigée 
en  avant.  Le  premier  nœud  est  un  peu  plus  large  que  le 
second  et  s’abaisse  obliquement  d’arrière  en  avant  sur  son 
tiers  antérieur. 

Thorax  et  premier  nœud  subopaques  et  réticulés-ponc- 
tués,  sauf  le  dos  du  promésonotum  qui  est  luisant  et  plus 
ou  moins  lisse  avec  quelques  rugosités  irrégulières  chez  les 
plus  grands  individus.  Tous  le  reste  lisse  et  luisant.  Pilo¬ 
sité  dressée  jaunâtre,  assez  éparse  sur  le  corps  et  sur  les 
membres,  un  peu  plus  abondante  sur  les  tibias.  Pubes¬ 
cence  presque  nulle.  D’un  jaune  roussâtre  avec  la  tête  et 
le  thorax  d’un  roux  jaunâtre.  L’ouvrière  minima  a  la  tête 
rectangulaire  à  côtés  faiblement  convexes  et  à  largeur  pres¬ 
que  égale  derrière  et  devant.  Son  thorax  n’est  que  faible¬ 
ment  réticulé  et  presque  pas  convexe  en  dessus  et  sa  cou¬ 
leur  est  d’un  jaune  roussâtre  plus  uniforme. 

Mendoza,  Argentine,  Bruch  (Garette  leg.)  Cette  espèce 
diffère  de  Yangustinoda  Em.  par  la  forme  des  mandi¬ 
bules,  par  sa  tête  plus  longue  et  plus  étroite,  à  côtés 
moins  convexes,  par  ses  antennes  plus  courtes  et  plus 
épaisses,  par  l’angle  plus  denticulé  de  l’épinotun  et  par 
son  polymorphisme  moindre.  Elle  diffère  de  planidorsum 
Em.  par  sa  sculpture,  sa  tête  et  ses  nœuds  beaucoup  plus 
longs  et  par  son  dos  qui  n’est  pas  aplati. 

Eciton  (. Acamatus )  nitens  Mayr  $  Jujuy  et  Huasan  Cata- 
marca  (Bruch).  etc. 

Eciton  Acamatus  Strobeli  Mayr  çf ,  Huasan  Catamarca, 
1300  mètres,  Mendoza  (Bruch). 

Eciton  (Acamatus)  Lieselae  n.  sp.  ç?  L;  9,5  mill. 
Mandibules  beaucoup  plus  larges  et  moins  courbées  que 
chez  le  minus ,  assez  larges  et  un  peu  déprimées  à  la  base, 
pointues  à  l’extrémité,  poilues,  ponctuées.  Tête,  avec  les 
yeux,  mais  sans  la  protubérance  ocellaire,  presque  trois 
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fois  plus  large  que  longue  et  beaucoup  plus  large  que  le 
thorax,  avec  le  bord  antérieur  droit  et  les  yeux  occupant 
tout  le  côté.  Les  arêtes  frontales  sont  très  élevées,  forte¬ 
ment  convexes  en  dedans  et  concaves  en  dehors,  bordant 
directement  derrière  les  ocelles  postérieurs.  La  tête  est 
verticalement  tronquée  derrière  et  même  un  peu  concave. 
Perchés  sur  une  éminence  du  vertex,  les  ocelles  énormes 
sont  au  moins  deux  fois  plus  rapprochés  les  uns  des  autres 
et  du  bord  des  yeux,  que  leur  diamètre.  Derrière  la  tête, 
les  bords  de  Locciput  sont  à  peu  près  droits  et  convergent 
vers  l'articulation.  Fossettes  antennaires  profondes,  occu¬ 
pant  tout  l'espace  entre  les  yeux  et  les  arêtes  frontales.  Le 
scape,  à  peine  quatre  fois  plus  long  que  large,  dépasse 
pourtant  un  peu  les  ocelles  postérieurs.  Premier  article 
du  funicule  un  peu  plus  épais  que  long,  les  deux  suivants 
aussi  épais  que  longs,  tous  les  autres  beaucoup  plus  longs 
qu'épais.  Le  promésonotum  forme  devant  une  bosse,  le 
pronotum  étant  dirigé  horizontalement  d'arrière  en  avant. 
Le  scutellum  assez  proéminent.  Nœud  bien  plus  large  que 
long,  un  peu  convexe  postérieurement  de  droite  à  gauche, 
pourvu  en  dessous  d’une  dent  ou  d'un  lobe  triangulaire 
fort  obtus.  Lame  subgénitale  échancrée,  l'échancrure  for¬ 
mant  plus  d’un  demi-cercle.  Cuisses  postérieures  et  moyen¬ 
nes  fortement  atténuées  sur  leur  tiers  antérieur  et  élargies 
sur  leurs  deux  tiers  postérieurs. 

Tête  assez  lisse;  le  reste  du  corps  finement  ponctué, 
luisant,  les  points  étant  fins  et  espacés.  Pilosité  dressée 
jaunâtre,  assez  abondante  sur  la  tête,  les  scapes,  les  pattes, 
le  dessous  du  corps,  le  nœud  et  l'épinotum,  nulle  sur  le 
mésonotum,  le  scutellum  et  l’abdomen.  Ceux-ci  ont  par 
contre  une  assez  forte  pubescence  longue,  jaunâtre  et 
adjacente.  Tête  noire;  tout  le  reste  d'un  jaune  roussâtre. 
Ailes  jaunâtres,  dépassant  à  peine  l'abdomen  étendu. 

Prov.  Santa  Fé,  Rosario  (Bruch).  Prov.  Mendoza  (Jœr- 
gensen  leg.).  Celte  espèce  diffère  de  Melshaemeri  Haldem* 
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par  ses  arêtes  frontales  bien  plus  hautes  et  plus  longues, 
par  sa  large  tête  autrement  conformée,  etc.;  d Wheringi 
For.  par  son  nœud  plus  court,  les  scapes  et  funicules, 
surtout  le  premier  article,  plus  courts,  par  ses  mandibules 
bien  plus  larges  et  sa  tête  tout  autre  ;  de  Romandi  Shuck. 
par  la  forme  de  sa  tête  et  par  le  deuxième  article  du  funi- 
cule  aussi  long  que  le  troisième  (chez  Romandi ,  le  premier 
et  le  deuxième  article  sont  très  courts,  et  le  troisième 
double  du  second);  de  Shuckardi  Em.  par  le  scape  plus 
court  et  les  métatarses  moyens  plus  longs. 

Eciton  ( Acamatus )  minus  Cresson  v.  fumosa  n.  v.  c? 
L:  8  mill.  Diffère  de  l’espèce  typique  par  ses  ailes  plus 
foncées,  teintées  de  brun  noirâtre,  par  sa  taille  plus 
grande,  par  ses  scapes  plus  larges,  un  peu  élargis  en  avant, 
par  sa  tète  plus  arrondie,  aux  yeux  plus  grands.  La  tête 
est  aussi  moins  excavée  derrière.  Comme  chez  le  type  de 
l’espèce,  le  premier  article  du  funicule  est  plus  épais  que 
long  et  un  peu  plus  court  que  le  second.  A  cet  égard,  la 
figure  de  Wheeler  (Bull.  am.  mus.  nat.  hist.  mai  1908) 
n’est  pas  exacte.  Les  mandibules  y  sont  aussi  dessinées 
trop  courtes.  Le  second  article  du  funicule  est  encore  un 
peu  plus  épais  que  long,  comme  l’avait  fort  bien  indiqué 
Mayr  (1886). 

Patulul,  Guatémala  (Peper  leg.). 

Eciton  (Acamatus)  Kichteri  n.  sp.  çf.  L  :  7,  2  mill. 
environ.  Plus  petit  que  le  minus ,  à  peine  plus  grand  que 
le  Cloosae.  Les  mandibules  sont  courtes,  fort  peu  courbées, 
et  larges  à  leur  base  comme  le  tiers  de  leur  longueur,  ne 
se  croisant  guère  que  sur  un  peu  plus  d’un  tiers  de  leur 
longueur.  Elles  sont  progressivement  rétrécies  jusqu’à 
l’extrémité,  qui  n’est  pas  très  pointue.  Tête  (avec  les  yeux) 
un  peu  plus  large  que  le  thorax  et  deux  fois  plus  large 
que  longue,  conformée  du  reste  à  peu  près  comme  chez 
le  Lieselae  pour  les  arêtes  frontales  et  les  ocelles.  Mais  la 
tête  n’est  pas  concave  derrière  ;  elle  est  obtusément  tron- 


212 


A.  FOREL 


quée,  avec  un  bord  postérieur  droit.  Les  arêtes  frontales 
sont  plus  épaisses  en  haut  et  les  scapes  un  peu  plus  longs, 
dépassant  distinctement  les  ocelles  postérieurs.  Le  premier 
article  du  funicule  est  aussi  épais  que  long,  le  second  à 
peine  plus  long  et  le  troisième  distinctement  plus  long 
qu’épais.  Les  suivants  vont  en  s’allongeant  et  en  s’amin¬ 
cissant.  La  partie  postérieure  épaissie  et  élevée  en  même 
temps  des  arêtes  frontales  qui  se  dirige  vers  les  yeux  en 
touchant  presque  l’ocelle  postérieur  donne  à  la  tête  un 
aspect  très  particulier.  Pronotum  moins  horizontal  que 
chez  le  Lieselae ,  dirigé  en  avant  et  en  haut.  Face  déclive 
de  l’épinotum  subverticale  ;  face  basale  presque  horizon¬ 
tale.  Nœud  du  pédicule  presque  carré,  à  peine  plus  large 
que  long,  convexe  en  dessus,  derrière.  Les  cuisses  sont  un 
peu  atténuées  en  avant,  mais  moins  que  chez  Lieselae . 
Hanches  larges,  fortement  excavées  en  haut  pour  recevoir 
la  base  des  cuisses. 

Sculpture  et  pilosité  comme  chez  le  Lieselae ,  mais  la 
ponctuation  est  un  plus  forte  et  la  pilosité  est  plus  courte 
et  un  peu  oblique  sur  les  membres,  par  contre  un  peu  plus 
soulevée  sur  le  thorax  et  la  tête.  Les  yeux  ont  des  poils 
courts  et  distincts,  qu’on  voit  aussi  chez  le  Lieselae.  Les 
ailes  dépassent  légèrement  l’abdomen.  Couleur  comme  chez 
le  Lieselae ,  mais  les  arêtes  frontales  et  les  fossettes  anten- 
naires  sont  le  plus  souvent  roussâtres,  ce  qui  contraste 
avec  le  noir  du  reste  de  la  tête.  Les  ailes  sont  jaunâtres 
comme  chez  le  Lieselae. 

Misiones,  Argentine,  Bruch  (Richter  leg.)  ;  Pedregal 
(Joergensen  leg.),  Mendoza  (Joergensen  leg.). 

Cette  espèce  est  très  différente  de  Cloosae  For.,  par  sa 
tête,  etc.  Les  scapes  sont  bien  plus  longs  et  les  mandibules 
bien  plus  épaisses  et  plus  courtes  que  chez  le  minus  Cresson. 
M.  Bruch  a  en  outre  récolté  à  Rosario,  Prov.  Santa  Fé, 
une  variété  dont  le  scape  est  plus  court,  n’atteignant  pas 
même  ou  à  peine  l’ocelle  antérieur  (var.  modificata  n.  v.). 
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,  Eciton  (. Acamatus )  Spinolae  Westw.  çf.  Catamarca, 
Huasan  (Bruch). 

Dans  les  Entomologische  Mitteilungen,  1912  Band  11 
N°  8,  M.  le  prof,  von  Ihering  a  décrit  un  Eciton  franco - 
num  qui,  à  mon  avis,  n’est  qu’une  race  de  VE .  vagans  01. 
En  outre,  M.  von  Ihering-  croit  devoir  rebaptiser  mon 
Eciton  raptor  qu’il  appelle  abstinens.  Il  n’a  évidemment 
pas  vu  que  moi-même,  dans  le  volume  47  de  juin  1911, 
du  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles, 
page  395,  j’avais  déjà  changé  le  nom  de  raptor  en  raptans. 
Du  reste,  Smith  avait  bien  écrit  le  nom  de  raptor,  mais 
par  pure  faute  d’attention,  car  il  s’agissait  en  réalité  du 
rapax ,  dont  il  donne  le  dessin  dans  le  même  travail  ;  je 
crois  même  que  c’est  une  simple  faute  d’impression. 
L’ Eciton  raptor  n’existe  pas.  En  conséquence  : 

Eciton  raptans  For.  1911.  (Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.) 

=  Eciton  rctptor  For.  nec  Sm.  sin.  descr.  1911.  (Deutsche 
eut.  Zeit.) 

=  Eciton  abstinens  von  Ihering-  1912. 

Pseudomyrma  Peperi  n.  sp.  $  L:  3,  6  à  3,  8  mill. 
Tête  rectangulaire,  1  fois  plus  longue  que  large,  avec 
les  côtés  peu  convexes  et  le  bord  postérieur  droit.  Les 
yeux  sont  médiocrement  allongés  et  occupent  bien  moins 
de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête.  Le  scape  dépasse 
distinctement  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête  (il  l’atteint 
à  peine  chez  la  dolichopsis  For.).  Les  mandibules  sont 
assez  fortement  courbées  à  leur  bord  externe  (presque 
droites  chez  la  dolichopsis  et  plus  étroites).  Articles  médians 
du  funicule  plus  épais  que  longs.  Thorax,  comme  chez  la 
dolichopsis,  subbordé  de  côté,  un  peu  convexe,  avec  les 
sutures  profondément  imprimées,  la  mésoépinotale  formant 
une  faible  échancrure  thoracique.  L’angle  entre  la  face 
basale  et  la  face  déclive  assez  net,  moins  arrondi  que  chez 
la  dolichopsis.  Le  premier  nœud  a  un  pétiole  bien  plus 
long  que  chez  la  dolichopsis,  un  peu  courbé,  mais  plutôt 
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plus  court  que  le  nœud  lui-même.  Ce  dernier  est  moins 
haut  et  bien  moins  épais  que  chez  la  dolichopsis ,  surtout 
plus  abaissé  devant  ;  un  peu  plus  large  derrière  que  long 
et  plus  large  devant  que  derrière.  Le  second  nœud  est  bien 
plus  large  que  long.  Du  reste  comme  la  dolichopsis. 

Presque  mate.  Abdomen  et  nœuds  plutôt  subopaques. 
Pilosité  dressée  presque  nulle  sur  le  corps  et  nulle  sur  les 
pattes  et  les  antennes.  Une  pubescence  d’un  gris  jaunâtre 
assez  abondante  sur  tout  le  corps,  un  peu  plus  forte  que 
chez  la  dolichopsis.  D’un  testacé  jaune  roussâtre,  terne 
et  sale,  parfois  plus  ou  moins  brunâtre,  avec  l’abdomen,  les 
nœuds  et  les  pattes  (sauf  les  tarses  et  les  articulations) 
plutôt  brunâtres. 

Patulul  Guatémala  (Peper).  Cette  espèce  est  fort  voisine 
de  dolichopsis  For.,  mais  encore  plus  petite  et  avec  les 
yeux  beaucoup  plus  courts  et  la  tête  moins  longue.  Elle 
est  aussi  voisine  d’euryblemana  For.,  mais  bien  plus  petite. 

Pseudomyrma  Educirdi  For.  r.  Caeciliae  n.  st.  5  L: 
2,9  à  3  mill.  Diffère  du  type  de  l’espèce  par  sa  tête  moins 
longue,  à  peine  une  fois  et  demie  plus  longue  que  large, 
avec  les  côtés  nettement  convexes  et  le  bord  postérieur 
droit  et  non  pas  concave  comme  chez  le  type.  Le  pronotum 
est  moins  convexe.  Les  deux  nœuds  sont  un  peu  plus 
courts,  du  reste  arrondis  au  sommet  de  la  même  façon. 
Les  scapes  sont  à  peine  plus  longs,  mais,  la  tête  étant  plus 
courte,  leur  extrémité  postérieure  atteint  son  milieu.  La 
sculpture  est  beaucoup  plus  forte,  densément  ponctuée 
sur  la  tête  et  le  thorax,  ce  qui  les  rend  subopaques.  Abdo¬ 
men  et  nœuds  luisants  avec  une  ponctuation  plus  fine  et 
plus  éparse.  Pilosité  dressée  comme  chez  le  type  de  l’espèce* 
pubescence  un  peu  plus  nette.  Noire;  mandibules,  anten¬ 
nes  et  tarses  d’un  brun  faiblement  roussâtre. 

Patulul,  Guatémala  (Peper). 

Pseudomyrma  spinicola  Em.  r.  convarians  n.  st. 
5  L  :  3,6  mill.  Plus  petite  que  le  type  de  l’espèce.  La  tête 
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est  bien  plus  courte,  d’un  quart  à  peine  plus  longue  que 
large  (presque  d’une  moitié  chez  le  type).  La  tête  a  les 
bords  latéraux  plus  convexes,  ainsi  que  le  bord  postérieur, 
qui  est  presque  droit  chez  le  type  ou  même  plutôt  concave. 
Les  scapes  sont  plus  courts,  atteignant  à  peine  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  tête,  qu’ils  dépassent  chez  le  type. 
Les  funicules  sont  plus  épais;  tous  leurs  articles  beaucoup 
plus  épais  que  longs,  sauf  le  premier  et  le  dernier.  Le 
thorax  est  semblable  à  celui  de  l’espèce,  mais  le  premier 
nœud  est  beaucoup  plus  haut  et  plus  court,  non  aplati  au 
sommet  comme  chez  le  type.  Les  pattes  sont  relativement 
aussi  bien  plus  courtes.  La  sculpture,  la  pilosité  et  la 
couleur  sont  identiques  à  celles  du  type  de  l’espèce  ;  la 
couleur  d’une  idée  plus  claire. 

Patulul,  Guatémala  (Peper). 

Pseadomyrma  sericea  Mayr.  v.  Vinneni  For.  $  Prov. 
Santa  Gatharina  Brésil  (Ihering)  n°  15499. 

Pseudomijrma  denticollis  Em.  £  Jujuy.  Argentine 
(Bruch). 

Pseudomijrma  pallida  Sm  Rosario  de  Santa  Fé,  Bruch 
(Hubrich  leg.),  récoltées  sur  des  fleurs  ;  Santiago  de  Cuba 
(Mlle  Eucarnita  Baez). 

Pseudomurma  elongata  Mayr.  v.  cubaensis  For.  £  San¬ 
tiago  de  Cuba  (Mlle  Eucarnita  Baez). 

Ç  (non  encore  décrite)  L  :  5,5  mill.  Toute  semblable  à 
l’ouvrière,  mais  la  tête  est  deux  fois  plus  longue  que  large, 
concave  à  son  bord  postérieur,  avec  les  côtés  droits.  Le 
scape  n’atteint  qu’à  un  tiers  de  la  longueur  de  la  tête,  dont 
les  yeux  occupent  près  de  la  moitié.  Thorax  à  peine  aussi 
large  que  la  tête.  Les  ailes  manquent.  Tout  le  reste 
comme  chez  l’ouvrière. 

Pseudomurma  mutica  Mayr  $  rf .  Rosario  de  Santa  Fé. 
(Bruch). 

Myrmica  breuinodis  For.  v.  Whymperi  For.  $  Cette  va¬ 
riété,  récoltée  par  M.  Whymper  en  British  Columbia,  n’est 
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pas  identique  à  la  v.  sulcinodoides  Wheeler,  comme  le 
croit  M.  Wheeler.  Elle  est  plus  grande,  les  couleurs  sont 
plus  tranchées,  la  tête  et  l’abdomen  bruns,  le  thorax  et  les 
nœuds  rougeâtres.  La  tête  est  bien  plus  ridée  et  bien  moins 
réticulée,  mais  surtout  le  scape  est  autrement  conformé  ;  il 
est  brusquement  courbé  vers  la  base,  mais  n’v  possède  pas 
le  petit  rudiment  lobaire  transversal  qu’on  voit  chez  le  type 
de  la  sulcinodoides  que  je  tiens  de  M.JWheeler  lui-même, 
provenant  de  S.  Dacota. 

Leptothorax  Schwebeli  n.  sp.  5  h  :  S  à  3,2  mill. 

Antennés  de  douze  articles.  Mandibules  assez  luisantes, 
armées  de  cinq  dents,  et  distinctement  striées.  Epistome 
faiblement  échancré  au  milieu,  peu  convexe.  Yeux  bien  en 
avant  du  milieu.  Tête  faiblement  trapéziforme,  élargie  der¬ 
rière,  avec  le  bord  postérieur  à  peine  convexe  et  les  côtés 
presque  droits,  d’un  septième  à  peine  plus  longue  que 
large.  Le  scape  n’atteint  que  le  sixième  postérieur  de  la 
tête.  Le  pronotum  a  deux  épaules  distinctes,  subdenti- 
formes  ;  il  est  faiblement  convexe  et  subbordé;  ses  côtés 
sont  un  peu  anguleux  derrière.  Le  mésonotum  a  de  chaque 
côté  une  dent  triangulaire  pointue.  Profd  du  thorax  sans 
trace  d’échancrure;  suture  mésoépinotale  presque  obsolète. 
La  face  basale  de  l’épinotum  a  au  milieu  deux  festons  laté¬ 
raux  assez  prononcés.  Les  épines,  un  peu  courbées  en  ar¬ 
rière  et  un  peu  épaissies  vers  le  milieu,  sont  au  moins 
aussi  longues  que  leur  intervalle.  La  face  déclive,  assez 
abrupte,  est  bordée  et  beaucoup  plus  courte  que  la  basale. 
Le  premier  nœud  a  un  pétiole  très  court  avec  deux  très 
petites  dents  sur  le  devant  de  sa  base  et  une  autre  petite 
dent,  en  arrière  du  milieu  des  côtés  de  son  sommet.  Il  est 
aussi  haut  qu’épais  et  au  moins  aussi  long  que  large.  Le 
second  nœud  est  un  peu  plus  large  que  long,  avec  les  côtés 
arrondis.  Il  est  aussi  haut  et  un  peu  moins  long  que  le  pre¬ 
mier  nœud,  mais  presque  d’un  tiers  plus  large  que  lui. 
Abdomen  un  peu  tronqué  devant.  Cuisses  assez  fortement 
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renflées  au  milieu.  Tête  assez  mate,  grossièrement  ridée  en 
long  et  très  finement  réticulée-ponctuée  entre-deux.  Thorax 
et  nœuds  assez  grossièrement  ridés  et  presque  aussi  mats 
que  la  tête.  Les  rides,  assez  régulières  sur  le  dos  du  pro- 
notum,  où  il  y  en  a  environ  dix,  sont  très  irrégulières  sur 
les  nœuds  et  le  reste  du  thorax,  plus  ou  moins  réticulaires. 
Abdomen  lisse  et  luisant,  sauf  vers  la  base  où  il  est  fine¬ 
ment  strié  en  long  sur  plus  du  tiers  de  son  premier  seg¬ 
ment.  Pilosité  dressée  jaune  clair,  assez  courte  et  obtuse 
sur  le  corps,  où  elle  n’est  pas  très  abondante,  nulle  sur  les 
membres,  qui  n’ont  qu’une  pubescence  espacée.  D’un  jaune 
un  peu  roussâtre,  avec  une  bande  très  nuageuse  au  milieu 
de  l’abdomen  et  la  massue  des  antennes  brune. 

'  Prov.  Sào  Paulo,  Brésil,  von  Ihering  (Schwebel  leg.) 
n°  17311. 

Cette  espèce  est  fort  voisine  évidemment  de  costatus  Em., 
mais  elle  a  la  base  de  l’abdomen  striée  ;  elle  est  plus  ri¬ 
dée  et  a  neuf  à  dix  rides  au  pronotum  au  lieu  de  sept. 
Elle  diffère  de  vicinus  Mayr  par  sa  couleur,  par  son  abdo¬ 
men  strié  à  la  base,  son  second  nœud  plus  long  et  son  pre¬ 
mier  nœud  plus  court  et  moins  épineux. 

Pogonomyrmex  coarctatus  Mayr  r.  Bruchi  n.  st.  £  L  r 
7,  2  mill.  Diffère  de  l’espèce  typique  par  sa  couleur  d’un 
jaune  roussâtre  avec  l’abdomen  à  peine  bruni  et  surtout 
par  sa  tête  relativement  bien  moins  large,  même  que  chez 
les  petites  £  du  coarctatus  typique.  Elle  est  moins  d’une 
fois  et  demie  plus  large  que  le  thorax,  tandis  qu’elle  est 
presque  deux  fois  plus  large  chez  le  coarctatus.  Elle  est 
aussi  presque  aussi  longue  que  large  et  a  les  côtés  un  peu 
plus  convexes.  Les  yeux  sont  situés  presque  au  milieu,  tan¬ 
dis  qu’ils  sont  au  tiers  antérieur  chez  le  coarctatus  typi¬ 
que.  Les  avant-derniers  articles  du  funicule  sont  aussi 
longs  qu’épais,  tandis  qu’ils  sont  bien  plus  épais  que  longs 
chez  le  coarctatus.  Le  scape  est  aussi  un  peu  plus  long  et 
surtout  les  épines  épinotales  qui  sont  aussi  longues  que 
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leur  intervalle.  Le  premier  nœud,  vu  de  dessus,  est  beau¬ 
coup  plus  long-  et  plus  étroit,  deux  fois  plus  long  que  large 
et  un  peu  plus  perpendiculairement  tronqué  devant.  Le  se¬ 
cond  nœud  est  plus  long  et  plus  étroit  aussi,  un  peu  plus 
long  que  large  (un  peu  plus  large  que  long  chez  le  type 
de  Tespèce).  La  sculpture  et  la  pilosité  sont  identiques. 

Prov.  Buenos  Aires,  Argentine  (Bruch)  ;  Bahia  Blanca, 
Puerto  Militar  (Ingénieur  Zelenka  leg.) 

Pogonomyrmex  cunicularius  Mayr.  £  Diamante,  Prov. 
Santa  Fé  (Bruch). 

Pogonomyrmex  vermiculatus  Em.  v.  chubutensis  n. 
v.  ^  L  :  5,  6  mill.  Diffère  de  la  description  du  type  par  la 
base  de  l'abdomen  qui  n’a  pas  trace  de  stries  et  par  les 
côtés  du  mésoépinotum  qui  sont  obliquement  ridés  d’en 
haut,  derrière,  vers  le  bas,  devant,  tandis  que  les  côtés 
du  pronotum  sont  au  contraire  ridés  d'en  haut,  devant, 
vers  le  bas,  derrière,  où  les  rides  se  recourbent.  La  tête 
mate,  ridée  en  long,  finement  réticulée-ponctuée  entre¬ 
deux,  avec  de  gros  points  épars,  est  rouge,  tandis  que  tout 
le  reste  du  corps  et  les  membres  sont  noirs.  Le  pronotum 
est  grossièrement  réticulé  et  luisant,  le  mésonotum  gros¬ 
sièrement  ridé  en  long.  Les  rides  de  la  face  basale  sont 
irrégulières,  celles  des  nœuds  bien  plus  fines  et  transver¬ 
sales,  celles  des  hanches  longitudinales;  le  reste  des  pattes 
est  lisse.  De  longs  psammophores  sous  la  tête  et  devant 
l’épistome.  La  tête  est  relativement  un  peu  plus  large  que 
chez  le  cunicularius ,  mais  bien  moins  large  que  chez  le 
coarctatus  r.  Bruchi. 

Montagnes  de  Ghubut,  Argentine  (Bruch). 

Monomorium  ebeninum  For.  £  Santiago  de  Cuba  (Mlle 
E.  Bæz).  Cette  espèce  n’avait  pas  encore  été  trouvée  à 
Cuba.  Je  crois  que  maintenant  on  peut  la  tenir  comme  suf¬ 
fisamment  constante  pour  la  considérer  comme  une  vérita¬ 
ble  espèce,  différente  de  minutum  Mayr.  et  de  minimum 
Bn,  par  la  forme  anguleuse  de  son  épinotum. 
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Monomorium  ( Martia) rastratam  Mayr.  v.  Lüderwaldti 
n.  y.  $  L  :  1*9  à  2  mill.  Diffère  du  type  de  l’espèce  par  sa 
taille  plus  petite,  sa  couleur  plus  claire,  avec  la  moitié  an¬ 
térieure  de  l’abdomen  d’un  brun  foncé.  Les  mandibules 
et  la  tête  sont  plus  étroites,  les  côtés  de  cette  dernière  plus 
droits.  Les  dents  de  l’épinotum  sont  aussi  plus  courtes  et 
les  nœuds  moins  larges.  Du  reste  identique  au  l'cistratnm 
typique. 

Sào  Paulo,  Jhering  (Liiderwaldt  leg.)  n°  15997. 

T ranopelta  Heyeri  For.  5-  Sâo  Paulo,  Brésil  (Ihering) 
n°  10385. 

Solenopsis  basalis  For.  Q.  <3*.  Rosario  de  Santa  Fé, 
Argentine  (Bruch),  dans  des  galles  ;  Minas  Geraes  Brésil 
(y.  Ihering),  cf  n°  17316. 

9  (non  encore  décrite)  L:  4,1  à  5,2  mill.  Mandibules 
armées  de  trois  dents,  quelquefois  d’une  quatrième  indis¬ 
tincte.  Tête  assez  rectangulaire,  avec  le  bord  postérieur 
droit,  très  légèrement  plus  longue  que  large  et  plus  large 
que  le  thorax.  Le  scape  est  loin  d’atteindre  le  bord  posté¬ 
rieur.  Dents  de  l’épistome  pas  très  aigiies.  Nœuds  fort 
arrondis,  presque  aussi  longs  que  hauts  et  bien  plus  larges 
que  longs.  Très  lisse  et  très  luisante  avec  la  face  basale  de 
l’épinotum  faiblement  ridée  en  travers.  Abdomen  brun 
foncé,  presque  noirâtre,  sauf  sa  base  qui  est  d’un  jaune 
rouge  comme  le  reste  du  corps.  Ailes  hyalines,  avec  les 
nervures  et  le  pterostigma  très  pâles. 

çf  (non  encore  décrit)  L  :  3,3  à  4  mill.  Mandibules  étroi¬ 
tes,  bidentées.  Tête  un  peu  plus  large  que  longue  et  plus 
large  devant  que  derrière,  avec  le  bord  postérieur  arrondi 
et  les  ocelles  un  peu  surélevés.  Scape  une  fois  et  demie  plus 
long  qu’épais  et  pas  plus  long  que  le  premier  article  glo¬ 
buleux  du  funicule.  Mésonotum  convexe  devant,  dépassant 
le  pronotum,  plus  large  que  la  tête.  Tout  le  corps  lisse  et 
d’un  brun  noirâtre,  avec  les  pattes  d’un  jaune  brunâtre 
sale.  Ailes  hyalines,  comme  chez  la  9  • 
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Solenopsis  basalis  For.  v.  major  n.  v.  5  L:  2,1  à  2,4 
mill.  Plus  grande  et  plus  robuste  que  le  type  de  l’espèce, 
avec  les  nœuds  un  peu  plus  hauts  et  un  peu  moins  épais. 
Du  reste  identique.  La  9  n’est  pas  différente  de  celle  du 

tjpe: 

Rio  Santiago  et  La  Plata,  Argentine  (Bruch). 

Solenopsis  basalis  For.  r  oculatior  n.  st.  $  L.  1,6  à 
1,9  mill.  Diffère  du  type  par  ses  yeux  bien  plus  grands, 
pourvus  de  5  ou  6  facettes,  par  sa  tête  plus  allongée  et 
plus  étroite,  bien  distinctement  plus  longue  que  large  (d’un 
bon  sixième  ou  un  peu  plus),  avec  1rs  côtés  bien  plus  droits, 
très  faiblement  convexes.  En  outre  les  dents  médianes  de 
l’épistome  sont  un  peu  plus  longues  et  ses  denticules  laté* 
raux  plus  distincts.  Enfin  l’abdomen  a  des  bandes  trans¬ 
versales  brunâtres  nuageuses,  peu  ou  pas  interrompues  au 
milieu,  et  non  pas  seulement  une  tache  jaune  à  la  base.  Du 
reste  identique  au  type.  Elle  est  beaucoup  plus  petite  que 
la  S.  Siluerstrii  Em.  Elle  se  distingue  par  ses  grands  yeux 
des  variétés  vittata ,  Urichi ,  etc. 

Tigre,  Argentine,  sous  l’écorce,  récoltée  par  M.  Richter. 

Solenopsis  albidula  Em.  v.  postbrunnea  n.  v.  J  L  : 
1,3  à  1,5  mill.  Se  distingue  du  type  de  l’espèce  par  son 
abdomen  d’un  brun  assez  foncé,  avec  la  base  seule  blan¬ 
châtre.  Le  contraste  est  très  frappant,  car  le  reste  du  corps 
est  tout  aussi  blanchâtre  que  chez  le  type.  En  outre,  quoi¬ 
que  n’ayant  qu’une  ou  deux  facettes,  les  yeux  sont  sensi¬ 
blement  plus  gros  que  chez  le  type,  la  ou  les  facettes  étant 
assez  convexes. 

Sâo  Paulo,  Brésil  (v.  Ihering)  n°  15952. 

Solenopsis  decipiens  Em.  r.  abjecta  Em.  variété  un 
peu  plus  foncée. 

Llavallol,  Prov.  Buenos  Aires  (Bruch). 

Solenopsis  decipiens  Em.  r.  abjecta  Em.  v.  ignobilis 
n.  v.  ^  L  :  1,5  à  1,8  mill.  La  couleur  est  décidément  bien 
plus  pâle  que  chez  le  type  de  la  race,  d’un  jaune  pâle,  dé- 
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colore,  avec  l’abdomen  seul  d’un  jaune  brunâtre,  La  tête 
est  en  outre  sensiblement  plus  allongée,  de  bien  plus  d’un 
quart  plus  longue  que  large.  L’échancrure  thoracique  est 
aussi  un  peu  plus  forte.  Chez  Vabjecta  la  tête  n’est  qu’un 
peu  plus  longue  que  large. 

Santa  Gatharina,  Brésil  (von  Ihering)  n°  15461. 

Solenopsis  Clytemnestra  Em.  v.  Leda  n.  v.  ?  L:  1,8  à 
2  mill.  Très  semblable  au  type  de  l’espèce,  mais  un  peu 
plus  grande.  La  couleur  est  légèrement  plus  vive  et  les 
côtés  de  la  tète  sont  moins  convexes,  presque  droits  sur 
leur  moitié  antérieure,  la  tête  étant  légèrement  plus  longue. 
Les  dents  de  Tépistome  sont  plus  longues. 

9  L:  4,8  mill.  Tête  carrée,  très  peu  plus  longue  que 
large,  les  yeux  sont  grands  et  occupent  un  fort  tiers  des 
côtés  qui  sont  à  peu  près  droits  sur  leur  moitié  antérieure. 
Bord  externe  des  'mandibules  fort  convexe.  Thorax  un  peu 
plus  étroit  que  la  tête.  Nœuds  arrondis  au  sommet.  Ailes 
presque  hyalines,  à  nervures  et  taches  très  pâles.  Ponc¬ 
tuation  de  la  tête  et  du  thorax  faible  et  surtout  espacée. 
D’un  roux  jaunâtre  avec  l’abdomen  brunâtre,  du  reste 
comme  l’ouvrière. 

Rio  de  Janeiro  et  Sâo  Paulo  (von  Ihering)  17  306  et 
2299. 

Solenopsis  Clytemnestra  Em.  r.  strangulata  n.  st.  5 
L:  2  à  2,2  mill.  Près  de  la  r.  Brachi  For.,  mais  plus  al¬ 
longée,  plus  svelte  et  se  distinguant  surtout  par  un  étran¬ 
glement  thoracique  bien  plus  fort,  à  la  fois  plus  large  et 
plus  profond,  entre  le  promésonotum  et  l’épinotum.  Les 
deux  nœuds  sont  aussi  un  peu  plus  comprimés  et  le  pé¬ 
tiole  du  premier  nœud  un  peu  plus  long,  aussi  long  que  le 
nœud  lui-même.  La  tête  est  un  peu  plus  étroite,  avec  les 
côtés  plus  droits  que  chez  la  race  Bruchi  ;  elle  est  bien 
plus  longue  que  large.  La  couleur  est  d’un  jaune  rougeâtre, 
avec  l’abdomen  brunâtre,  sauf  la  moitié  basale  du  premier 
segment.  La  pilosité  est  toute  semblable  à  celle  de  la  r. 
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Bruchi.  Cette  race  est  surtout  remarquable  par  l’étrangle¬ 
ment  de  son  thorax  allongé. 

Prov.  Minas  Geraes,  Brésil,  (von  Ihering)  n°  17 194. 

Solenopsis  succinea  Em.  r.  Nicai  n.  st.  $>  L;  2  à  2,7 
mill.  Diffère  du  type  de  la  succinea  par  son  promésonotum 
bien  plus  aplati,  presque  entièrement  plat,  sauf  à  ses  extré¬ 
mités  antérieure  et  postérieure,  et  surtout  par  les  nœuds 
bien  plus  longs  de  son  pédicule,  surtout  le  premier,  qui  est 
au  moins  aussi  long  que  sa  largeur  postérieure  (beaucoup 
plus  court  chez  le  type).  Il  a  une  surface  postérieure  dis¬ 
tincte  quoique  convexe.  Le  second  nœud  est  aussi  bien 
plus  long,  seulement  un  peu  plus  large  que  long  et  aussi 
long  que  sa  hauteur.  La  tête  et  le  corps  en  général  ne  sont 
presque  pas  ponctués.  L’échancrure  thoracique  est  un  peu 
plus  évasée.  Du  reste  semblable  au  type  et  distincte  de 
Germaini  Em.  et  de  pilosula  Em.,  entres  autres  par  son 
manque  de  ponctuation. 

Sâo  Paulo  Brésil  (von  Ihering)  n°  15892. 

Solenopsis  tennis  Mayr.  5  Ç  cf  •  Rosario  de  Santa  Fé, 
Argentine,  Bruch  (Hubrich  leg). 

(non  encore  décrit)  L  :  2,5  à  2,9  mill.  Mandibules  bi- 
dentées,  pâles  avec  les  dents  brunâtres.  Tête  au  moins 
aussi  large  que  longue  et  plus  large  devant  que  derrière. 
Ocelles  bien  plus  distants  l’un  de  l’autre  que  leurs  inter¬ 
valles.  Scape  à  peine  plus  long  qu’épais.  Thorax  plus  large 
que  la  tête.  Ailes  subhyalines,  à  nervures  et  taches  pâles. 
D’un  noir  à  peine  brunâtre,  avec  les  pattes  et  les  antennes 
d’un  jaune  brunâtre. 

Solenopsis  tenuis  Mayr.  r.  Delfinoi  n.  st.  5  L:  2,2  à 
2,7  mill.  Plus  grande  que  le  type  de  Mayr.  La  tête  est  plus 
large  avec  les  côtés  un  peu  plus  convexes.  L’échancrure  du 
thorax  est  un  peu  moins  forte.  Les  nœuds,  surtout  le  se¬ 
cond,  sont  un  peu  plus  longs.  Ce  dernier  est  presque  aussi 
épais  que  haut,  (bien  plus  haut  qu’épais  chez  le  type).  Les 
yeux  sont  plus  grands,  composés  de  six  à  sept  facettes. 
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La  couleur  est  aussi  plus  vive,  variée  de  roux  jaunâtre  et 
de  jaune  brunâtre  avec  l’abdomen  brun  à  base  plus  claire. 

Rosario  de  Santa  Fé  Argentine  (Bruch). 

Solenopsis  angulata  Em.  r.  Carettei  n-  st.  n.  v.  $L: 
1,7  à  1,9  mill.  Un  peu  plus  grande  que  le  type  d’Emery, 
dont  elle  se  distingue  surtout  par  ses  grands  yeux,  composés 
de  dix  à  douze  facettes,  ainsi  que  par  son  second  nœud  qui  est 
beaucoup  plus  étroit.  La  tête  est  aussi  un  peu  plus  longue. 

Mendoza,  Argentine,  Bruch  (Garette  leg.) 

Solenopsis  angulata  Em.  r.  Carettei  For.  v.  mendo- 
zensis  n.  v.  L  :  1,9  mill.  Se  distingue  de  la  r.  Carettei 
par  sa  taille  plus  svelte,  plus  étroite,  par  sa  couleur  bien 
plus  claire,  d’un  jaune  roussâtre  terne,  avec  l’occiput  brun, 
et  surtout  par  sa  tête  très  étroite,  une  fois  et  un  tiers  plus 
longue  que  large  avec  les  côtés  à  peine  convexes.  Les  yeux 
n’ont  que  huit  à  neuf  facettes,  mais  ils  sont  encore  bien 
plus  grands  que  chez  le  type  de  Yangulata. 

Mendoza,  Argentine,  Bruch  (Garette  leg). 

Solenopsis  angulata  Em.  r.  nigelloides  n.  st.  $  L  :  1,8 
à  1,9  mill.  Elle  a  la  forme  du  thorax  de  l’espèce  typique, 
mais  la  couleur  presque  noire  de  la  nigella  Em.  Les  dents 
et  les  carènes  de  l’épistome  sont  plus  fortes  et  plus  épais¬ 
ses  que  chez  le  type  de  Yangulata ;  les  carènes  sont  forts 
élevées.  La  tête  est  légèrement  plus  large,  avec  les  côtés  un 
peu  plus  convexes  que  chez  le  type  de  l’espèce  ;  la  tête  est 
un  peu  plus  longue  que  large,  mais  un  peu  moins  longue 
que  chez  le  type  de  Yangulata.  Les  scapes  sont  nettement 
plus  longs  ;  il  ne  s’en  faut  guère  que  de  deux  fois  leur  épais¬ 
seur  pour  qu’ils  atteignent  le  bord  postérieur,  tandis  que 
chez  Yangulata  typique  ils  n’atteignent  que  le  tiers  posté¬ 
rieur  de  la  tête.  L’échancrure  du  thorax  est  aussi  légère¬ 
ment  plus  forle  que  chez  Y  angulata  typique.  Le  thorax  est 
du  reste  absolument  identique,  de  même  que  les  deux 
nœuds  du  pédicule,  la  sculpture  et  la  pilosité.  La  couleur 
est  presque  noire,  avec  les  mandibules,  la  base  du  funicule 
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et  les  côtés  du  mésonotum,  de  l’épinotum  et  des  nœuds 
roussâtres.  La  massue  des  antennes  et  les  pattes  sont 
brunes. 

9  L:  4,3  mill.  Gomme  le  type  de  l’espèce,  avec  la  même 
ponctuation  espacée  plus  forte  que  chez  l’ouvrière,  surtout 
sur  là  tête.  Entièrement  noire3  avec  les  pattes  et  les  anten¬ 
nes  brunes  et  les  mandibules  d’un  roux  jaunâtre,  ainsi  que 
la  base  des  funicules.  Le  pterostigma  est  plus  foncé  que 
chez  le  type.  Les  nœuds  sont  très  larges,  comme  chez  le 
type. 

C?  L:  3,2  à  3,5  mill.  Thorax  un  peu  plus  large  que  la 
tête;  couleur  de  la  Ç,  mais  avec  les  mandibules  brunes. 
Tête  assez  mate  et  fortement  réticulée.  Second  nœud  deux 
fois  plus  large  que  long;  du  reste  comme  le  type  de 
l’espèce. 

Buenos  Aires  (M.  Rovereto). 

Solenopsis  Pylades  For.  5  9  Cordoba  et  Jujuy, 

Argentine,  (Bruch)  Mendoza  Argentine,  Bruch  (Jôrgensen 

leg-) 

Solenopsis  Pylades  For.  v.  quinquecuspis  n.  v.  <£  L: 
3,3  à  5,5  mill.  Se  distingue  de  la  v.  tricuspis  For.,  à  la¬ 
quelle  elle  ressemble  du  reste  beaucoup,  par  la  présence, 
à  côté  et  en  dehors  des  deux  dents  ordinaires  de  l’épis- 
tome,  qui  sont  très  longues,  de  deux  autres  dents  plus 
courtes,  une  de  chaque  côté,  tandis  qu’elle  a  en  outre, 
comme  la  tricuspis ,  une  petite  dent  médiane,  plus  courte 
aussi,  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  les  deux  laté¬ 
rales  extrêmes.  En  outre  la  couleur  du  corps  est  entière¬ 
ment  d’un  brun  noirâtre  ou  presque  noire  et  le  premier 
nœud  est  large,  pas  beaucoup  plus  étroit  que  le  second. 
Du  reste  identique  au  type  et  à  la  v.  Richteri. 

Bahia  Blanca,  Puerto  Militar,  récolté  par  M.  Zelenka  et 
Olavaria,  Prov.  Buenos  Aires,  récolté  par  M.  Weise. 

Solenopsis  Pylades  For.  v.  incrassata  For.  £  Mendoza, 
Argentine  Bruch  (Carette  leg.)  ;  Jujuy  (Bruch  leg.) 
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Solenopsis  Pylades  For.  v,  Richteri  For  5  Mendoza, 
Argentine.  Bruch  (Garette  leg.)  ;  Jujuy  (Schuel  leg.) 

Solenopsis  geminata  F.  v.  nigra  For.  5  Espirito  Santo, 
Brésil,  (von  Ihering)  n°  16798. 

Pheidole  Lutzi  For.  v.  Heinzi  n.  v.  L:  4,7  mill.  De 
couleur  beaucoup  plus  pâle  que  le  type,  d’un  jaune  testacé 
pâle  presque  décoloré.  Cette  race  se  distingue  en  outre  du 
type  de  l’espèce  par  les  rides  réticulaires  de  l’occiput  qui, 
chez  elle,  présentent  à  leurs  angles  de  petits  tubercules 
élevés.  En  outre  l’échancrure  occipitale  est  beaucoup  plus 
étroite  et  les  lobes  occipitaux  plus  convexes  et  plus  arron¬ 
dis.  Les  mandibules  ont  à  la  base  et  à  l’extrémité  deux 
dents  assez  pointues  et  en  outre  une  petite  dent  entre  les 
deux  dents  basales  et  une  autre  dans  l’intervalle  édenté. 
Le  second  nœud  est  un  peu  plus  court  que  chez  le  type  et 
le  premier  nœud  au  contraire  un  peu  plus  épais  (long). 

5  L:  3  à  3,8  mill.  Même  couleur  que  chez  le  La  tête 
est  plus  longue  et  plus  étroite  que  chez  le  type.  Les  nœuds 
présentent  la  même  différence  que  chez  le  Tout  le  reste 
est  identique  au  type  de  la  Ph.  Lutzi. 

Prov.  Sâo  Paulo,  Brésil  (v.  Ihering)  no  16766. 

Pheidole  rufipilis  For.  v.  diuexa  For.  J  Prov.  Sâo 
Paulo,  Brésil  (v.  Ihering)  n°  17296. 

Pheidole  rufipilis  For.  v,  levinota  For.  Jujuy,  Ar¬ 
gentine.  (Bruch). 

Pheidole  rufipilis  For.  v.  Dione  n.  v.  L  :  3,8  à  4 
mill.  Se  distingue  de  la  v.  levinota  par  ses  épines  épino- 
tales  bien  plus  courtes,  seulement  dentiformes,  aussi  lar¬ 
ges  à  la  base  que  longues.  La  taille  est  un  peu  plus  grande 
et  la  tête  plus  lisse  en  avant  que  chez  elle  et  que  chez  le 
type,  encore  un  peu  plus  large;  mais  les  gros  points  espa¬ 
cés  sont  très  marqués. 

$  L:  2,1  à  2,4  mill.  Mêmes  différences  que  pour  le 
au  lieu  d’avoir  deux  épines  bien  marquées  et  pointues, 
comme  chez  les  autres  variétés,  elle  n’a  que  deux  très  petits 
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denticules  plus  épais  que  longs.  La  face  basale  de  l’épino 
tum  est  convexe  entre  ces  denticules  et  non  canaliculée.  La 
couleur  est  beaucoup  plus  foncée  aussi  que  chez  la  v.  levi- 
nota  et  le  promésonotum,  ainsi  que  la  tête  encore  plus 
lisse. 

Jujuy,  Argentine  (Bruch). 

Pheidole  tetrica  n.  sp.  y.  L  :  3,4  mill.  Mandibules 
luisantes,  faiblement  réticulées,  avec  des  points  assez  abon¬ 
dants  et  gros,  des  poils  dressés  assez  courts  et  les  deux 
tiers  du  bord  externe  dès  la  base  droits.  Bord  antérieur  de 
l’épistome  droit,  faiblement  imprimé  et  échancré  au  milieu. 
L’épistome  est  subcaréné.  Tête  à  peine  plus  longue  que 
large,  assez  carrée,  mais  distinctement  plus  large  derrière 
que  devant,  avec  les  bords  latéraux  faiblement  convexes, 
échancrée  derrière,  au  milieu,  et  formant  deux  lobes  occi¬ 
pitaux  très  convexes,  aussi  arrondis  en  dehors  qu’en  de¬ 
dans.  Le  sillon  occipital  rejoint  superficiellement  le  sillon 
frontal.  Arêtes  frontales  divergentes  assez  courtes,  ne 
formant  pas  trace  de  scrobe.  Aire  frontale  arrondie  der¬ 
rière.  Les  yeux,  plutôt  grands,  sont  situés  au  tiers  anté¬ 
rieur.  Le  scape  atteint  environ  le  quart  ou  le  cinquième 
postérieur  de  la  tête.  Articles  2  à  7  du  funicule  un  peu 
plus  épais  que  longs.  Promésonotum  très  fortement  con¬ 
vexe  ;  ses  tubercules  supérieur  et  inférieur  sont  très  obtus 
et  peu  distincts.  Pas  de  sillon  ni  de  bourrelet  au  mésono- 
tum;  du  moins  rien  de  distinct.  Le  stigmate  métanotal 
faiblement  visible  de  profil.  Une  incisure  étroite,  mais  très 
distincte  entre  le  mésonotum  et  la  face  basale  de  l’épino- 
tum,  la  base  de  celle-ci  formant  un  escalier  situé  en  face 
du  stigmate  précité  qui  est  adossé  au  mésonotum.  La  face 
basale  est  carrée,  subbordée,  légèrement  plus  large  que 
longue,  horizontale,  terminée  par  deux  épines  fort  diver¬ 
gentes,  aussi  étroites  à  leur  base  qu’à  leur  extrémité,  qui 
est  obtuse.  Les  épines  sont  aussi  longues  que  la  face  ba¬ 
sale  sans  son  escalier  antérieur;  elles  sont  presque  verti- 
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cales.  La  face  déclive,  abrupte,  est  bordée  et  aussi  longue 
que  la  basale,  avec  un  petit  lobe  subdentiforme  en  bas. 
Pétiole  du  premier  nœud  sans  dent,  deux  fois  plus  long 
que  le  nœud  qui  est  bas  et  obtusément  arrondi  au  sommet. 
Second  nœud  aussi  haut  que  long,  deux  fois  plus  large  que 
le  premier,  un  peu  plus  large  que  long,  avec  les  côtés  sub¬ 
coniques  (obtus  à  l’extrémité).  Abdomen  tronqué  devant. 

Abdomen,  derrière  de  l’occiput  et  membres  lisses,  ainsi 
que  le  second  nœud;  le  reste  faiblement  luisant  et  sculpté. 
Tête  régulièrement  ridée  en  long,  avec  de  fines  réticulations 
entre  les  rides.  Pronotum  plus  grossièrement  ridé  que  la 
tête,  et  en  travers.  L’épinotum,  le  mésonotum  et  le  pre¬ 
mier  nœud  sont  plus  réticulés  que  ridés.  Pilosité  dressée 
jaune,  assez  courte  partout  et  assez  abondante,  distincte¬ 
ment  oblique  sur  les  membres.  Pubescence  fort  diluée. 
Tête,  antennes,  thorax  et  nœuds  d’un  roux  jaunâtre.  Pattes 
et  abdomen  plus  clairs,  jaunâtres. 

L  :  2,2  à  2,4  mill.  Mandibules  comme  chez  le  ^ ,  mais 
un  peu  plus  lisses.  Epistome  sans  carène,  avancé  devant  en 
lobe  et  fortement  échancré  au  milieu  de  son  bord  antérieur. 
Tête  presqùe  aussi  large  que  longue  sans  le  lobe  de  l’épis- 
tome,  carrée,  avec  le  bord  postérieur  à  peine  convexe, 
presque  droit,  et  les  côtés  faiblement  convexes.  Les  yeux 
sont  un  peu  en  avant  du  milieu.  Le  scape  dépasse  le  bord 
postérieur  d’une  fois  et  demie  son  épaisseur.  Funicule 
comme  chez  le  .  Thorax  comme  chez  le  ,  mais  la  face 
basale  de  Tépinotum  est  plutôt  plus  longue  que  large,  et 
les  épines  pointues  sont  un  peu  plus  courtes  que  la  face 
basale,  moins  l’escalier,  mais  pas  beaucoup.  Tout  le  reste 
comme  chez  le  mais  le  second  nœud  est  au  moins  aussi 
long  que  large  et  moins  conique  de  côté. 

La  tête  est  mate,  densément  réticulée-ponctuée ,  avec 
quelques  rides  longitudinales  sur  le  front  et  les  joues  et 
de  gros  points  enfoncés,  très  apparents  sur  le  vertex  et 
l’occiput.  Le  pronotum  est  luisant  et  assez  lisse,  en  dessus 
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du  moins.  Epinotum  mat,  réticulé-ponctué.  Premier  nœud 
faiblement  réticulé;  le  reste  lisse.  Couleur  et  pilosité  comme 
chez  le  ^ ,  mais  la  tête  et  le  thorax  un  peu  plus  pâles. 

9  L  :  5  à  5,2  mill.  Semblable  au  ¥ .  Tête  carrée,  aussi 
large  que  longue,  avec  de  gros  yeux  convexes  et  le  bord 
postérieur  légèrement  concave  au  milieu.  Le  scape  n’at¬ 
teint  pas  tout  à  fait  le  bord  postérieur,  mais  presque. 
Thorax  aussi  large  que  la  tête.  Mésonotum  et  scutellum 
assez  aplatis  en  dessus.  Epines  de  l’épinotum  comme  chez 
le  ^ ,  aussi  longues  que  la  face  basale.  Nœuds  comme  chez 
le  ^ ,  mais  le  deuxième  nœud  deux  fois  plus  large  que 
long  et  plus  fortement  étiré  latéralement  en  cônes  obtus. 
Tête  et  mésonotum  ridés  en  long.  Scutellum  finement  ridé 
en  travers;  en  partie  réticulé.  Nœuds  irrégulièrement  ridés 
et  réticulés,  le  reste  lisse.  Pilosité  et  couleur  comme  chez 
le  mais  l’abdomen  a  des  bandes  transversales  brunes, 
plus  ou  moins  nuageuses.  Ailes  jaunâtres  avec  les  nervures 
et  le  ptérostigma  d’un  jaune  brunâtre. 

Santa  Catherina,  Brésil  (von  Ihering)  N°  15490.  Diffère 
de  Vobtnsopilosa  Mayr  par  ses  scapes  plus  longs  et  l’ab¬ 
sence  de  scrobes,  de  nana  Em.  et  lignicola  Mayr  par  sa 
taille  plus  grande  et  ses  lobes  occipitaux  très  arrondis. 

Pheidole fimbriata  Rog.  v.  tucumana  n.  v.  ^  L:  9,6  mill. 
Diffère  de  la  fimbriata  typique  par  sa  couleur  plus  claire, 
d’un  brun  roussâtre,  et  surtout  par  sa  pilosité  bien  moins 
abondante  et  de  couleur  plus  claire.  La  tête  est  en  outre 
un  peu  plus  longue,  aussi  large  devant  que  derrière,  avec 
les  côtés  nettement  droits  et  parallèles  ;  le  sillon  transversal 
du  mésonotum  est  bien  plus  faible.  La  sculpture  du  der¬ 
rière  de  la  tête  est  franchement  striée,  et  non  pas  ridée, 
avec  des  réticulations  entre  deux  comme  chez  le  type. 
L’abdomen  et  surtout  l’épinotum  sont  plus  luisants  ;  ce 
dernier  en  partie  lisse  et  aussi  plus  long,  aussi  long  que 
large  au  moins.  En  général  la  sculpture  est  moins  pro¬ 
fonde. 
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Argentine.,  Prov.  Tucuman  (Bruch). 

Pheidole  oxyops  For.  r.  jujuyensis  n.  st.  §  L:  3,4  à 
3,5  mill.  Ressemble  surtout  à  la  r.  regia  For.,  mais  elle 
s’en  distingue  par  le  cou,  plus  allongé  et  plus  étroit  encore, 
de  l’occiput.  En  outre,  les  côtés  de  la  tête,  de  ce  cou  à  l’œil, 
sont  aussi  plus  étirés  encore  et  moins  convexes.  Tout  le 
corps  est  encore  un  peu  plus  allongé  et  les  épaules  de  l’épi- 
notum  sont  un  peu  plus  longues,  presque  aussi  longues  que 
leur  intervalle.  La  pilosité  dressée  est  beaucoup  plus  longue 
que  chez  Yoxyops  typique  et  que  chez  la  r.  regia.  Les  poils 
sont  franchement  dressés  et  (en  moyenne)  deux  fois  plus 
longs  que  la  largeur  des  tibias  (aussi  longs  qu’elle  seulement 
chez  la  r.  regia  et  chez  le  type  de  l’espèce).  Le  mésonotum 
et  l’épinotum  sont  mats  et  réticulés-ponctués,  le  reste  est 
assez  lisse.  Noire,  avec  les  pattes  et  les  antennes  brunes, 
et  les  mandibules  roussâtres. 

Jujuy,  Argentine  (Bruch). 

Pheidole  spininodis  Mayr.  $.  Rio  Colorado,  Argentine, 
Bruch  (Weiser  leg.). 

Pheidole  cordiceps  Mayr.  $>.  La  Plata,  Argentine 
(Bruch  leg.);  Llavallol,  Argentine,  dans  une  tige  de  Coniam 
maculatam  (Bruch.) 

Quand  on  ouvre  suffisamment  les  mandibules  de  cette 
espèce,  on  voit  qu’elle  porte  de  chaque  côté,  au  bord  anté¬ 
rieur  inférieur  de  la  tête,  un  lobe  biépineux  dont  l’épine 
la  plus  interne  est  fort  longue  et  très  pointue,  la  latérale 
plus  courte  et  triangulaire.  En  outre,  le  labre,  au  milieu, 
forme  une  dent  triangulaire.  Ces  caractères  n’avaient  pas 
été  décrits  par  Mayr. 

Pheidole  Bergi  Mayr.  Huasan,  Catamarca  (Bruch)  ; 
Mendoza  (Carette  leg.)  ;  Rosario  de  Santa  Fé.  Bruch  (Hu- 
brich  leg.)  ;  Argentine.  Chez  cette  espèce,  le  bord  inférieur 
de  la  tête  n’a  pas  de  lobe  et  n’a  de  chaque  côté  que  deux 
petites  dents. 

Pheidole  Risii  For.  £.  Santiago,  près  La  Plata,  et 
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Atalaya,  Argentine  (Bruch  leg.).  Chez  cette  espèce,  le  labre 
est  largement  et  obtusément  triangulaire  et  le  bord  infé¬ 
rieur  de  la  tête  n’a  pas  de  lobe,  mais  deux  dents  plus  for¬ 
tes  que  chez  Bergi. 

Pheidole  flauens  Rog.  '2f.  <J.  Forme  typique.  Santiago 
de  Cuba  (M1Ie  Eucarnita  Bæz).  C’est  de  Cuba  que  Roger 
avait  décrit  son  espèce. 

Pheidole  triconsiricta  v.  ambulans  Em.  For.  ty.  g.  çf . 
Prov.  Sao  Paolo  (von  Ihering),  No  15  890;  Buenos  Aires 
(Rovereto  leg.).  $  L  :  2  à  2,2  mill.  Mate,  densément  réti- 
culée-ponctuée  avec  quelques  rides  sur  le  devant  de  la  tête 
et  l’abdomen  luisant,  faiblement  réticulé.  Un  ou  deux  poils 
dressés  sur  le  corps  ;  pubescence  jaune,  très  distincte,  adja¬ 
cente.  Epines  obtuses.  Outre  les  échancrures  de  l’épinotum 
et  du  milieu  du  mésonotum,  on  voit  une  échancrure  nette, 
quoique  superficielle,  entre  le  mésonotum  et  le  pronotum. 
En  outre,  le  profil  du  pronotum  est  légèrement  imprimé 
tranversalement  au  milieu.  Bord  postérieur  de  la  tête  con¬ 
cave,  côtés  de  la  tête  convexes.  Le  scape  dépassant  la  tête 
d’environ  trois  ou  quatre  fois  son  épaisseur,  cette  forme 
se  rapporte  à  la  v.  ambulans  Em.  Brune,  un  peu  roussâtre. 
Abdomen  brun  plus  foncé.  Mandibules,  antennes  et  pattes 
d’un  jaune  brunâtre. 

L  :  4,3  mill.  Mandibules  assez  larges,  tridentées. 
Tête  beaucoup  plus  large  devant  que  derrière.  Thorax 
bien  plus  large  que  la  tête  ;  un  angle  net  entre  la  face 
basale  et  la  face  déclive  de  l’épinotum.  Ailes  teintées  de 
jaune  brunâtre.  Tête  brunâtre,  tout  le  reste  d’un  jaune 
sale,,  plus  ou  moins  brunâtre. 

Pheidole  triconstricta  For.  v.  rosariensis  n.  v.  L  :  4,1 
à  4,2  mill.  Tête  un  peu  plus  étroite  derrière  que  vers  le 
milieu,  parsemée  sur  sa  moitié  postérieure  de  gros  points 
ou  fossettes  très  distinctes,  régulièrement  espacées.  D’un 
brun  foncé,  noirâtre,  avec  les  joues  et  les  mandibules 
roussâtres  ;  pattes  jaunâtres,  ainsi  que  la  base  des  funi- 
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cules.  Echancrure  mésoépinotale  et  le  sillon  du  mésonotum 
très  profonds.  Echancrure  promésonotale  un  peu  plus  faible 
que  chez  le  type.  Tout  le  reste  comme  chez  le  type. 

£.  L  :  2,7  mill.  Un  peu  plus  foncée  que  le  type  de  l’es¬ 
pèce.  Du  reste,  identique.  Variété  distincte,  surtout  par 
les  grosses  fossettes  du  ^  (le  type  n’a  que  des  points  assez 
faibles),  ainsi  que  par  sa  couleur. 

Rosario  de  Santa  Fé.  Bruch  (Hubrich  leg.). 

Pheidole  triconstricta  For.  v.  nubila  Em.  ?f.  Jujuy. 
Bruch  (Schuel  leg.). 

Pheidole  ( Elasmopheidole )  arciruga  For.  r.  obnixa  For. 

L:  3,5  mill.  Très  voisine  d’aberrans  Mayr,  mais  beau¬ 
coup  plus  petite  et  avec  les  arêtes  frontales  beaucoup  moins 
hautes,  moins  élargies.  Mandibules  un  peu  moins  fortement 
courbées  que  chez  Yaberrans  avec  une  ou  deux  petites  dents 
intermédiaires  entre  les  deux  dents  apicales  et  les  deux  dents 
basales.  Bord  antérieur  de  l’épistome  droit.  L’épistome  est 
faiblement  bicaréné  et  bien  plus  faiblement  concave  au 
milieu,  entre  les  deux  carènes  que  chez  Yaberrans.  Arêtes 
frontales  un  peu  dilatées  en  lobe  des  deux  côtés  du  front, 
qui  est  aussi  large  et  aussi  subdéprimé  que  chez  Yaber¬ 
rans  ;  mais  le  lobe  antérieur  des  arêtes  frontales  est  bien 
de  moitié  ou  des  deux  tiers  plus  court,  néanmoins  encore 
semi-transparent.  Tète  rectangulaire,  absolument  con¬ 
formée  comme  chez  Yaberrans ,  mais  plus  profondément 
échancrée  derrière,  au  milieu.  L’arête  transversale  qu’on 
voit  chez  Yaberrans  sur  le  devant  de  l’occiput,  entre  lui  et 
le  vertex,  est  aussi  plus  faible.  Les  yeux,  le  scrobe  des 
antennes,  les  scapes,  etc.,  comme  chez  Yaberrans.  Pro- 
notum  fortement  bossu,  plus  encore  que  chez  Yaberrans . 
Bourrelet  du  mésonotum  beaucoup  plus  étroit,  ne  formant 
guère  que  deux  dents  obtuses.  Face  basale  de  l’épinotum 
plus  courte,  un  peu  moins  plate  que  chez  l’aberrans,  armée 
seulement  de  deux  dents  triangulaires  pointues,  à  peine 
spiniformes.  Second  nœud  bien  plus  bas  que  chez  Yaber- 
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rans,  aussi  long  que  haut.  Pétiole  du  premier  nœud  plus 
court. 

Sculpture  presque  identique  à  celle  de  Yaberrans ,  mais 
l’épinotum  est  plus  mat,  ainsi  que  le  pronotum  ;  le  pre¬ 
mier  est  en  partie  réticulé-ponctué  et  le  second  ridé  en 
long1.  Pilosité  plus  éparse  et  plus  courte  que  chez  l’aber- 
rans,  un  peu  oblique  sur  les  membres.  D’un  noir  à  peine 
brunâtre  avec  les  membres  d’un  jaune  brunâtre. 

9-  L:  7,2  mill.  Diffère  de  Yaberrans  par  sa  couleur 
noire,  par  sa  tête  un  peu  plus  lisse  et  par  son  épinotum 
qui  11’a  que  des  tubercules  obtus,  à  peine  dentiformes. 
Les  ailes  manquent. 

J’avais  décrit  la  r.  obnixa  de  Y  arciruga  sur  l’ouvrière 
seule.  11  résulte  de  la  comparaison  avec  le  ^  que  cette 
espèce  appartient  au  sous-genre  Elasmopheidole ,  comme 
c’était  du  reste  à  prévoir  par  la  grande  parenté  de  Yarci- 
raga  typique  avec  la  canif rons  Em.,  dont  elle  diffère  par 
sa  tête  bien  plus  large  et  plus  courte  et  par  sa  couleur. 
L’ouvrière,  récoltée  par  M.  Hubrich  avec  le  ^  et  la  9  a 
2,1  mill.  ;  elle  est  identique  au  type. 

Rosario  de  Santa  Fé,  Argentine,  Bruch  (Hubrich  leg.). 
L’ aberrans  if  a  bien  au  moins  5  mill.  et  pas  seulement  4,5 
comme  l’indique  Mayr,  qui  l’a  évidemment  mesurée  non 
étendue. 

Pheidole  ( Elasmopheidole )  aberrans  Mayr.  Jb  y.  9  •  cf  • 
Rosario  de  Santa  Fé.  Bruch.  (Bruch  et  Hubrich  leg.); 
Mendoza,  Bruch,  (Carette  leg.)  Argentine.  Le  pronotum 
de  l’ouvrière  a  des  stries  circulaires  grossières. 

ç?  (non  encore  décrit)  L  :  6  à  6.8  mill.  Mandibules  lar¬ 
ges,  armées  de  trois,  parfois  de  quatre  dents,  finement  ré¬ 
ticulées.  Tête  aussi  large  que  longue,  un  peu  plus  large 
devant  que  derrière,  à  bord  postérieur  convexe.  Yeux  assez 
allongés.  Scape  trois  fois  plus  long  qu’épais.  Tête  beau¬ 
coup  plus  large  que  le  thorax,  dont  le  dos  est  assez  plat. 
Sillons  de  Mayr  peu  distincts.  Face  basale  de  l’épinotum 
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descendante  et  plus  longue  que  la  déclive.  Premier  nœud 
épais  et  obtus  au  sommet.  Tête  subopaque,  réticulée  et  ri¬ 
dée  en  long.  Nœuds,  épinotum,  une  partie  du  mésonotum 
de  côté  et  en  dessus,  réticulés  ou  réticulés-ponctués,  plus 
ou  moins  mats,  avec  des  rides  irrégulières.  Pilosité  comme 
chez  l’ouvrière.  Ailes  teintes  de  roussâtre.  Noire  ;  mandi¬ 
bules,  antennes,  tarses  et  articulations  des  pattes  d’un  jaune 
roussâtre.  Le  reste  des  pattes  brun. 

Pheidole  ( Elasmopheidolè )  aberrans  Mayr  v.  fartilia 
n.  v.  L  ;  4  mill.  Bien  plus  petit  que  le  type  de  Y aber¬ 
rans,  avec  la  tête  plus  fortement  échancrée  derrière,  et  se 
distinguant  surtout  par  son  épinotum  qui  n’a  que  deux: 
très  petites  dents  courtes  et  triangulaires,  un  peu  plus  lar¬ 
ges  que  longues.  Le  premier  nœud  est  faiblement,  mais 
assez  distinctement  échancré  au  sommet,  avec  le  bord  tran¬ 
chant.  La  couleur  est  d’un  jaune  roussâtre,  bien  plus  claire 
que  chez  le  type  de  Y  aberrans. 

Jujuy,  Argentine  (C.  Bruch). 

Cremastogaster  brevispinosa  Mayr.  r.  Moelleri  For.  £• 
Santa  Catharina,  Bsésil  (von  Ihering)  N°  15487. 

Cremastogaster  limata  Sm.  $.  a*  Sancta  Catharina,  Bré¬ 
sil  (von  Ihering)  N°  15  438. 

La  v.  ludio  For.  est  une  simple  variété  du  brasiliensis 
Mayr  et  non  pas  une  race  du  limata. 

Cremastogaster  Lutzi  For.  çj.  Ç.  Prov.  Sào  Paolo,  Bré¬ 
sil  (v.  Ihering)  N°  17  263  et  17198. 

Cremastogaster  euallans  For.  v.  carbonescens  n.  v.  $ 
L  :  3,2  à  3,7  mill.  Plus  grand  que  le  type  de  Yevallans  et 
d’une  couleur  plus  foncée  ;  d’un  brun  noirâtre,  avec  l’abdo¬ 
men  noir.  La  sculpture  est  un  peu  plus  fortement  réticulée- 
ponctuée  et  les  épines  sont  encore  plus  longues,  un  peu 
plus  longues  que  la  face  basale  de  l’épinotum  ;  du  reste 
absolument  semblable  au  type  de  l’espèce  ;  tout  au  plus  la 
sculpture  du  thorax  est-elle  un  peu  plus  fine  et  le  premier 
nœud  encore  un  peu  plus  long. 


234 


A.  FOREL 


Prov.  Espirito  Santo,  Brésil,  (von  lhering)  N°  16795. 

Cremastog aster  qaadriformis  Rog.  Rojas  N.  O.  Prov. 
Buenos  Aires,  sous  l’écorce  (Weiser  leg.). 

Cremastogaster  qnadrif orrais  Rog.  v.  gracilior  For.  $> 
Rosario  de  Santa  Fé,  Argentine  (Bruch).  Variété  un  peu 
plus  lisse. 

Cremastogaster  qaadriformis  Rog.  r.  radis  Em.^Hua- 
san,  Prov.  Gatamarca,  Argentine  (Bruch). 

Cremastogaster  qaadriformis  Rog.  r.  Roveretoin.  st. 
5  L  :  3,1  à  3,4  mill.  Plus  petit  que  l’espèce  typique,  à  peine 
plus  grand  que  la  v.  gracilior  For.,  mais  bien  plus  robuste 
qu’elle.  Diffère  surtout  de  toutes  deux^  ainsi  que  de  la  r. 
rwûiïsEm.,  par  sa  sculpture  beaucoup  plus  faible  et  par  son 
second  nœud  un  peu  plus  court,  au  moins  une  fois  et  demie 
plus  large  que  long  et  faiblement,  mais  assez  nettement 
échancré  derrière,  au  milieu.  Le  front  et  l’occiput  sont  fort 
luisants  et  très  faiblement  réticulés,  ainsi  que  l’épistome; 
le  front  presque  lisse.  Le  dos  du  promésonotum  et  le  se¬ 
cond  nœud  sont  fort  luisants  aussi,  et  faiblement  réticulés. 
Les  épines  sont  rougeâtres  et  tranchent  nettement  sur  la 
couleur  du  reste  du  corps  qui  est  presque  noire,  bien  plus 
foncée  que  chez  le  type.  Les  scapes  sont  aussi  un  peu  plus 
longs,  dépassant  le  bord  postérieur  de  plus  de  deux  fois 
leur  épaisseur.  Pattes,  antennes  et  premier  nœud  bruns. 
Mandibules  roussâtres.  Tout  le  reste  comme  chez  le  type 
de  l’espèce. 

Buenos  Aires  (M.  Rovereto).  Une  variété  un  peu  plus 
petite,  récoltée  à  Rosario  par  M.  Bruch. 

Cremastogaster  Iheringi  For.  $  9*  La  Plata,  Argentine 
(Bruch).  Nid  dans  le  cocoif  abandonné  d’une  psychide 
(' Œceticas  platensis).  Llavallol,  Prov.  Buenos  Aires, 
Argentine  (Bruch). 

Cremastogaster  ( Physocrema )  arcuata  For.  v.  aruga 
n.  v.  $.  L:  3,7  à  4,2  mill.  Jusqu’à  présent  aucune  forme 
intermédiaire  n’a  été  trouvée  entre  la  r.  arcaata  et  le  Mon- 


FOURMIS  D’ARGENTINE,  BRESIL,  GUATEMALA  ET  CUBA  235 


tezumia  Sm.,  de  sorte  que  je  crois  devoir  faire  maintenant 
de  Yarcuata  une  espèce  distincte.  La  v.  aruga  se  distingue 
de  la  forme  typique  par  l’absence  des  grosses  rides  circu¬ 
laires  qu’on  voit  sur  le  derrière  de  la  tête  de  cette  der¬ 
nière.  En  outre  la  couleur  est  entièrement  noire,  avec  les 
membres  bruns  et  les  tarses,  ainsi  que  les  mandibules  en 
partie  d’un  roux  jaunâtre.  De  plus  l’épinotum  est  un  peu 
plus  large  derrière  la  face  basale  qui  ne  possède  pas  le  fes¬ 
ton  latéral  très  marqué  du  type  de  Yarcuata .  Les  épines 
sont  aussi  longues  et  aussi  minces;  la  tête  est  peut-être  un 
peu  moins  convexe  derrière  et  surtout  les  longs  poils  du 
corps  sont  d’un  brun  foncé,  au  lieu  d’être  jaunes  comme 
chez  le  type. 

Prov.  Espirito  Santo,  Brésil  (von  Ihering)  N°  16787. 

Cryptocerus  peltatus  Em.  r.  Ellenriederi  For.  $.  Ro- 
sario  de  Santa  Fé,  Argentine.  Bruch  (Hubrich  leg.)  Tout 
semblable  au  type.  Le  ^  légèrement  plus  grand.  (y.  L: 

6.2  mill.) 

Cryptocerus  peltatus  Em.  r.  Ellenriederi  For.  v.  jocans 
n.  v.  L:  6,5  mill.  Un  peu  plus  grand  et  surtout  plus 
robuste  que  le  type  de  la  race.  La  couleur  de  la  tète  est 
plus  claire,  entièrement  d’un  jaune  un  peu  roussâtre.  Le 
pronotum  est  aussi  plus  largement  jaune  au  bord.  La  crête 
du  pronotum,  qui  est  presque  obsolète  chez  Y  Ellenriederi 
typique,  est  ici  bien  plus  distincte.  Les  expansions  latéra¬ 
les  des  deux  nœuds  sont  plus  allongées  et,  de  ce  fait,  les 
nœuds  plus  larges  et  relativement  plus  courts.  Les  fossettes 
de  la  tète  sont  encore  plus  serrées,  plus  réticulaires. 

Prov.  Gatamarca,  Argentine  (Bruch). 

Apterostigma  Wasmanni  For.  $  (var).  Sào  Paolo,  Bré¬ 
sil  (von  Ihering)  N°  17174. 

Mycocepurus  Smith  For.  v.  Eucarnitae  n.  v.  5  L  : 

2.2  à  2,5  mill.  Se  distingue  du  type  de  St-Vincent  par  sa 
taille  plus  grande  et  par  les  épines  du  pronotum  et  du  mé- 
sonotum  qui  sont  bien  plus  longues.  Les  épines  antérieures 
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dupronotum  sont  aussi  longues  que  celles  du  mésonotum. 
Elle  se  rapproche  un  peu  de  la  y.  boriquensis  Wheeler 
par  les  tubercules  médians  de  l'occiput  un  peu  plus  grands 
que  chez  le  type  du  Smithii.  Du  reste  comme  la  forme 
typique. 

Santiago  de  Cuba  (Mlle  Eucarnita  Bæz).  M.  Emery  a  fait 
dernièrement  de  mon  sous-genre  Mycocepurus  un  genre 
distinct.  Je  reviendrai  sur  la  question  un  peu  plus  bas. 

Myrmicocrypta  Emeryi  For.  v.  arenicola  For.  ?  Huasan, 
Catamarca,  Argentine,  (Bruch). 

M.  Emery  a  institué  pour  cette  espèce  et  pour  la  M.  Brit- 
toni  Wheeler,  un  nouveau  sous-genre  de  Cyphomyrmex 
qu'il  appelle  Mycetophylax.  Je  ne  puis  encore  me  ranger  à 
son  opinion  (voir  plus  bas). 

Acromyrmex  (Moellerius)  Silverstrii  Em.  £  Huasan, 
Catamarca,  Argentine  (Bruch). 

Acromyrmex  ( Moellerius )  Siluestrii Em.  v.  Bruchi  For. 
5.  Ç.  cf.  Bosario  de  Santa  Fé.  Bruch  (Hubrich  leg.). 

Entre  le  Bruchi  et  le  Siluestrii  typique  M.  Bruch  a 
trouvé,  ainsi  que  M.  Jôrgensen,  à  Cordoba  et  à  Mendoza 
(Argentine)  des  formes  intermédiaires,  tant  par  leur  taille 
que  par  leur  sculpture,  etc.,  de  sorte  que  je  dois  considérer 
cette  forme  comme  une  simple  variété  et  non  comme  une 
race. 

Acromyrmex  (Moellerius)  fracticornis  For.  v.  Jorgen- 
seni  n.  v.  5  L  :  7  mill.  Plus  grande  et  surtout  plus  robuste 
que  le  type  de  l'espèce.  La  couleur  est  plus  foncée,  plus 
rougeâtre  et  moins  jaunâtre.  La  tête  est  plus  large  der¬ 
rière  et  les  tubercules  sont  plus  grands,  plus  nombreux  et 
bien  plus  accentués  que  chez  le  type,  surtout  sur  la  tête. 
La  sculpture  est  plus  raboteuse,  avec  des  rides  assez  fortes 
sur  le  front.  La  forme  des  scapes  est  la  même. 

9  L:  9  à  9,6  mill.  En  tout  point  semblable  à  l’ouvrière. 
Tête  plus  large  que  le  thorax.  Pronotum  avec  deux  fortes 
dents  pointues.  Mésonotum  et  scutellum  mats  et  grossière- 
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ment  ridés  en  long1  ;  ce  dernier  échancré  derrière.  Ailes 
roussâtres.  Couleur  rousse  comme  chez  l’ouvrière.  Anten¬ 
nes  identiques  à  celles  de  l’ouvrière. 

Prov.  Mendoza,  Argentine,  Bruch.  (Jôrgensen  leg.) 

Acromyrmex  subterranea  For.  v.  depressoculis  n.  v. 
5  L:  4,5  à  7,5  mill.  Un  peu  plus  foncée  encore  que  la  v. 
brunnea  dont  elle  diffère  principalement  par  ses  yeux  beau¬ 
coup  moins  convexes,  sans  être  toutefois  plats.  Les  épines 
et  les  tubercules  sont  encore  un  peu  plus  longs. 

Hammonia,  Prov.  Santa  Catharina,  Brésil  (von  Ihering) 
N°  15478  et  2440. 

M.  Emery  a  séparé  dernièrement  les  Acromyrmex 
comme  genre  spécial  des  grands  Atta  ce  en  quoi  je  suis 
d’accord  avec  lui. 

Acromyrmex  Lundii  Guérin,  v.  Risii  For.  $  Huasan,Ca- 
tamarca,  Argentine,  (Bruch);  Cordoba,  Argentine  (Bruch). 

Acromyrmex  Lundii  Guérin.  $  .  <3*.  Jujuy,  Huasan, 
Catamarca  et  Prov.  Buenos  Aires,  Argentine  (Bruch). 

Atta  levigata  Sm.  r.  Vollenweideri  For.  9  •  Chaco 
de  Santiago  del  Estero,  Argentine  (Bruch);  entre  Guaduas 
et  Sensitiva  Colombie  (Fuhrmann).  J’avais  déterminé  cette 
forme  par  erreur  comme  Atta  columbica  dans  les  fourmis 
de  M.  Fuhrmann  en  1912.  Chose  singulière,  il  s’agit  sans 
aucun  doute  de  la  levigata  r.  Vollenweideri  bien  typique. 
Il  s’ensuit  que  cette  race,  qu’on  croyait  propre  à  l’Argen¬ 
tine,  s’étend  jusqu’en  Colombie. 

Atta  levigata  Sm.  v.  saltensis  n.  var.  $  média  (?)  L  : 
10,5  mill.  ;  largeur  maximale  de  la  tête  4  mill.  Se  distingue 
des  £  typiques  de  la  même  longueur  par  ses  épines  épino- 
tales  bien  plus  longues,  par  sa  pilosité  sensiblement  moins 
abondante  et  surtout  par  sa  tête  et  son  abdomen  ainsi  que 
même  une  partie  du  promésonotum  (avec  les  épines)  en¬ 
tièrement  lisses  et  très  luisants.  Ce  sont  surtout  les  poils 
plus  courts  et  la  pubescence  qui  font  défaut.  A  ce  propos 
je  fais  remarquer  que  la  véritable  Atta  levigata  typique  a 
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un  dimorphisme  extraordinaire.  L’onvrière  minima  n’a  que 

2.5  mill.  et  l’ouvrière  maxima  étendue  17  mill.  La  tête  de 
cette  dernière  est  large  de  6,5  mill.  Les  formes  intermé¬ 
diaires,  d’environ  7  à  8  mill.  entre  l’ouvrière  maxima  et 
l’ouvrière  media,  sont  peu  fréquentes.  L’ouvrière  média  de 

10.5  mill.  a  encore  la  tête  presque  entièrement  mate  ainsi 
que  l’abdomen  et  c’est  le  cas  de  toutes  les  ouvrières  plus 
petites,  tandis  que  chez  la  race  Vollenweideri  les  extrêmes 
sont  beaucoup  moindres,  et  les  $  intermédiaires  de  6  à  10 
ou  11  mill.  fort  abondantes  dans  les  fourmilières.  L’ou¬ 
vrière  maxima  étendue  n’a  que  12  à  13  mill.  au  plus  et  la 
largeur  de  sa  tête  n’atteint  pas  tout  à  fait  5  mill.  Pour  ces 
raisons  je  serais  presque  tenté  de  faire  de  la  Vollenweideri 
une  espèce  distincte.  Chez  la  levigata  on  ne  voit  jamais 
sortir  les  grands  individus  du  nid  dont  ils  défendent  seule¬ 
ment  la  porte. 

La  variété  saltensis  provient  de  la  Province  Salta  en  Ar¬ 
gentine  (Bruch  leg.) 

Atta  insularis  Guér.  $  Santiago  de  Cuba  (MUe  Eucarnita 
Bæz). 

Tout  récemment,  dans  ses  études  sur  les  Myrmicinae 
(Ann.  Soc.  Ent.  belg.  1913,  page  250),  M.  Emery  nous 
reproche  à  M.  Wheeler  et  à  moi  d’avoir  inscrit  à  tort  dans 
les  Mycocepurus  et  les  Myrmicocrypta  des  espèces  aber¬ 
rantes  qu’il  préfère  placer  dans  les  Cyphomyrmex.  Il  avoiie 
en  même  temps  que  son  appréciation  est  purement  sub¬ 
jective,  car  il  ne  connaît  pas  les  çf  des  formes  sur  les¬ 
quelles  il  se  base  pour  fonder  de  nouveaux  sous-genres  de 
Cyphomyrmex  :  Mycetarotes  et  Mycetophylax,  plaçant 
dans  le  premier  mon  Mycacepurus  Liiderwalti  et  son  Cy¬ 
phomyrmex  parallelus  et  dans  le  second  les  Myrmico¬ 
crypta  Brittoni  et  Emeryi  avec  son  Cyphomyrmex  sim¬ 
plex.  Je  demande  pourquoi  bouleverser  la  systématique  ac¬ 
tuelle  pour  de  simples  raisons  subjectives  au  lieu  d’atten¬ 
dre  qu’on  connaisse  les  çf  de  ces  espèces  un  peu  aber- 
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rantes.  On  risque  ainsi  de  devoir  tout  changer  à  nouveau 
quelque  temps  après.  Pour  ma  part  je  ne  vois  pas  en  quoi 
les  Myrmicocrypta  Emeryi  et  Brittoni  sont  si  aberrantes. 
Et  je  me  refuse  à  accepter  actuellement  les  nouveaux  sous- 
genres  que  M.  Emery  propose  tout  en  accordant  que  le 
Cyphomyrmex  simplex  a  des  analogies  avec  les  Myrmi¬ 
cocrypta. 

Je  doute  en  outre  fort  qu’il  soit  bon  de  réunir  les 
Trachymyrmex ,  comme  sous-genre  aux  Cyphomyrmex , 
pour  les  séparer  des  Acromyrmex  et  il  ne  me  semble  même 
pas  prouvé  qu’une  petite  différence  entre  la  longueur  du 
premier  article  du  funicule  des  çf  et  celle  du  second  mérite 
de  faire  la  base  de  la  systématique  des  genres  des  Attini. 
Je  suis,  par  contre,  d’accord  avec  M.  Emery  pour  séparer 
les  Acromyrmex  comme' genre  distinct  des  grands  Attci. 

En  ce  qui  concerne  les  Atta ,  je  suis  aussi  obligé  de  com¬ 
battre  une  partie  des  arguments  de  M.  Emery.  Je  puis 
admettre  sa  réunion  des  Atta  texana  Buckly  et  fervens 
Say  ( mexicana  Sm.)  comme  races  à  V insularis  Guér.  et  la 
réunion  de  mon  Atta  lutea  comme  variété  à  la  columbica , 
ce  que  j’avais  aussi  reconnu.  Mais  là  s’arrête  mon  assen¬ 
timent.  M.  Emery  avoue  ne  pas  connaître  sûrement  les  <3? 
des  Atta  columbica ,  lœevigata  et  Vollenweideri.  Je  les 
possède  tous  les  trois  et  cela  d’une  façon  certaine  : 

Le  mâle  de  la  columbica  a  la  couleur  de  la  cephalotes  ; 
il  est  long  de  18  à  19  mill.  avec  les  ailes  de  26  mill.,  colo¬ 
rées  comme  chez  la  cephalotes ,  mais  un  peu  plus  foncées. 
Il  est  plus  large  que  celui  de  la  leviyata.  Les  valvules  géni¬ 
tales  extérieures  (stipes)  sont  bien  analogues  à  celles  de 
la  cephalotes ,  mais  les  moyennes  ( uolsella )  sont  bien  plus 
larges. 

Le  çf  de  la  levigata  est  brun  foncé,  plus  étroit,  long  de 
17  mill.,  les  ailes  de  23  mill.,  colorées  à  peu  près  comme 
chez  la  sexdens ,  mais  les  stipes  ont  un  appendice  semi- 
transparent  en  bas,  bien  plus  grand  que  chez  la  sexdens , 
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et  les  volsella  sont  bien  plus  aplatis,  moins  recourbés  et 
portent  à  l’extrémité  une  dent  assez  pointue  que  n’a  pas 
la  sexdens. 

La  Vollenweideri  çf  a  les  ailes  et  la  couleur  semblables, 
mais  elle  n’a  que  14  mill.  de  long-  et  les  ailes  de  21  mi.lL 
Les  stipes  sont  extrêmement  étroits,  plus  encore  que  chez 
la  levigata  et  bordées  tout  le  long  d’un  appendice  membra¬ 
neux,  transparent,  presque  hyalin.  Les  volsella  sont  cachés. 

M.  Emery  dit  que  Y Atta  columbica  ne  diffère  de  la  cepha- 
lotes  que  par  son  polymorphisme.  Ce  n’est  pas  exact.  La 
columbica  £  major  est  bien  plus  étroite  et  a  la  tête  bien 
plus  petite  en  proportion.  La  tête  de  la  $  maxima,  longue 
de  plus  de  13  mill,  n’a  que  4,2  mill.,  tandis  que  chez  la 
cephalotes  de  16  mill.  la  tête  est  non  seulement  bien  plus 
épaisse  et  plus  arrondie,  mais  a  6,4  mill.  de  large.  En 
outre,  les  mœurs  dont  M.  Emery  ne  tient  pas  compte,, 
sont  fort  différentes.  La  columbica  fait  de  grands  nids, 
hauts  et  très  ouverts,  et  toutes  les  $  sortent  pour  couper  les 
feuilles,  aussi  les  grandes,  comme  je  l’ai  écrit,  ce  qui  n’est 
jamais  le  cas  chez  la  cephalotes ,  qui  fait  des  nids  bien  plus 
souterrains.  Toutes  ces  différences  observées  dans  la  nature 
sont  bien  plus  grandes  et  plus  constantes  que  celles  des 
races  du  Messor  barbarus  L.  avec  lesquelles  M.  Emery 
les  compare.  Ayant  observé  ces  deux  espèces,  ainsi  que  la 
levigata ,  sur  les  lieux  mêmes  avec  leurs  mœurs,  je  crois  être 
en  état  de  juger  de  la  question. 

Chez  Y  Atta  levigata ,  le  dimorphisme  est  formidable, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  (à  propos  de  la  var.  saltensis). 

En  conséquence,  je  ne  puis  admettre  la  réunion  de  la 
columbica  à  la  cephalotes  comme  race.  Pour  des  raisons 
tout  analogues,  je  m’oppose  aussi  à  la  réunion  de  la  levi¬ 
gata  à  la  sexdens ,  tout  en  reconnaissant  avec  M.  Emery 
qu’elle  forme  avec  cette  espèce  un  groupe  plus  rapproché 
que  du  groupe  cephalotes-columbica. 

Enfin,  M.  Emery  trouve  une  différence  entre  le  genre 
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Proatta  et  les  autres  Attini  en  ce  que  les  tarses  anté¬ 
rieurs  sont  plus  étroits.  Cette  différence  existe  bien  ;  mais 
la  dilatation  des  tarses  chez  les  autres  Attini  (expi.  Cypho- 
myrmex  rimosus  Spin)  est  bien  minime,  différant  à  peine 
des  Proatta. 

Forelias  Mac  Cooki  For.  r.  Fiebrigi  For.  v.  brevis- 
capa  n.  v.  J  L  :  2  à  2,3  mill.  Un  peu  plus  grand  et  de 
couleur  plus  foncée  (plus  roussâtre)  que  le  type  de  la  race. 
Les  scapes  sont  un  peu  plus  courts,  dépassant  à  peine  le 
bord  postérieur  de  la  tête.  La  pilosité  dressée  fait  entière¬ 
ment  défaut  aux  scapes  et  aux  tibias  et  presque  entière¬ 
ment  au  corps,  ce  qui  la  distingue  surtout  de  la  r.  brasi- 
liensis  For.  Les  yeux  sont  au  milieu  (un  peu  en  avant  chez 
le  type). 

Buenos-Aires  (M.  Rovereto)  ;  Diamante,  Prov.  Santa  Fé, 
Argentine  (Bruch). 

Forelius  Mac  Cooki  For.  r.  brasiliensis  For.  $  Jujuy, 
Argentine  (Bruch). 

Forelius  chalybaeus  Em.  $.  Mendoza,  Argentine,  Bruch 
(Carette  et  Jôrgensen  leg.) 

Forelius  chalybaeus  Em.  v.  minor  n.  v.  $>  L:  1,8  à 
1,9  mill.  Se  distingue  de  la  forme  typique  par  sa  grande 
petitesse.  Le  thorax  est  en  outre  plus  court,  un  peu  plus 
court  que  la  tête  et  cette  dernière  bien  moins  large.  Les 
pattes  et  les  antennes  sont  aussi  plus  courtes,  les  scapes  ne 
dépassent  la  tête  que  de  leur  épaisseur.  La  tête  n’est  pas 
ou  est  à  peine  échancrée  derrière.  Le  profil  du  thorax  est 
absolument  rectiligne.  Du  reste  comme  le  type. 

Mendoza,  Argentine,  Bruch  (Carette  leg.) 

Forelius  chalybaeus  Em.  r.  albiventris  For.  5>.  Huasan, 
Catamarca,  Argentine  (Bruch). 

Forelius  chalybaeus  Em.  r.  grandis  For.  5>.  Huasan, 
Catamarca,  Argentine  (Bruch). 

Forelius  nigriventris  For.  $>.  Huasan,  Catamarca,  Argen¬ 
tine  (Bruch.) 
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Iridomyrmex humilis  Mayr.  $.  ç?.  Buenos-Aires  (M.Rove- 
reto).  Il  s’agit  bien  de  la  forme  typique  et  non  pas  de  la 
r.  platensis  For.  La  description  de  Mayr,  tant  pour  la  cou¬ 
leur  que  pour  la  longueur  (2,6  mill.)  convient  mieux  aux 
exemplaires  de  M.  Rovereto,  qu’à  la  r.  platensis.  Les 
types  de  Mayr  étant  de  Buenos-Aires,  il  faut  donc  con¬ 
server  la  r.  platensis  comme  telle,  sans  quoi,  comme 
F  a  très  bien  fait  remarquer  M.  Emery,  on  eût  dû  rap¬ 
porter  la  r.  platensis  au  type  de  Mayr.  D’une  façon  géné¬ 
rale,  les  exemplaires  de  17.  humilis  émigrés  à  Madère, 
en  Afrique  et  en  Portugal  sont  un  peu  plus  grands  que 
ceux  d’Amérique. 

Iridomyrmex  humilis  Mayr  r.  platensis  For.  $.  Olavaria, 
Province  Buenos-Aires  (Bruch). 

Iridomyrmex  humilis  Mayr  r.  platensis  For.  v.  tran- 
siens  n.  v.  L  :  2,5  à  2,8  mill.  Fait  un  peu  passage  au 
type  de  l'espèce  par  la  forme  de  la  tète  et  la  couleur  un 
peu  plus  foncée  des  ailes. 

Ç  L  :  5  à  5,9  mill.  Même  remarque  que  pour  l’ouvrière. 

C?  L:  2,3  à  2,6  mill.  Ailes  un  peu  plus  foncées  que  chez 
le  type  de  la  race,  mais  la  taille  et  la  couleur  du  corps 
comme  chez  le  platensis. 

Atalaya,  Argentine  (Bruch). 

Dorymyrmex  ( Conomyrma )  exsanguis  For.  Ç.çf. 
Mendoza,  Argentine,  Bruch  (Garette  leg.);  même  localité  : 
Jôrgensen  leg.) 

Ç  (non  encore  décrite)  L  :  8,6  à  8,8  mill.  Mandibules 
armées  de  six  dents  dont  l’apicale  est  très  grande  et  la 
troisième  et  la  cinquième  très  petites.  Chez  un  exemplaire 
un  peu  plus  foncé  une  bande  brune,  convexe  derrière  et 
concave  devant,  s’étend  d’un  œil  à  l’autre  en  comprenant 
les  ocelles.  Dos  du  thorax  un  peu  brunâtre.  Pas  trace  de 
cône  à  l’épinotum.  Ecaille  haute  et  tranchante  au  sommet. 
De  longs  psammophores  sous  la  tête  et  à  l’épinotum.  Dos 
de  l’abdomen  brun  avec  un  bord  jaune  plus  ou  moins  grand 
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derrière.  Les  ailes  ont  deux  cellules  cubitales,  les  nervures 
jaunâtres  et  le  ptérostigma  brun.  Elles  sont  hyalines.  Le 
bord  externe  des  mandibules  est  très  fortement  courbé  et 
la  tête  subrectangulaire,  presque  aussi  large  que  longue. 
Les  scapes  dépassent  d’un  tiers  le  bord  postérieur. 

cf.  (non  encore  décrit)  L:  3,5  à  3,9  mill.  Mandibules 
triangulaires  assez  larges,  fortement  courbées,  avec  le 
bord  terminal  tranchant  et  une  forte  dent  à  l’extrémité. 
Tête  un  peu  plus  longue  que  large,  à  côtés  fort  convexes, 
rétrécie  devant  et  derrière,  avec  le  bord  postérieur  droit. 
Les  scapes  sont  loin  d’atteindre  le  bord  postérieur.  Ils 
atteignent  l’ocelle  latéral.  Les  deux  premiers  articles  du 
funicule  sont  très  longs  et  subégaux,  les  suivants,  de  moi¬ 
tié  plus  courts,  à  peine  deux  fois  plus  longs  qu’épais.  Tho¬ 
rax  presque  aussi  large  que  la  tête.  Ecaille  très  épaisse,  un 
peu  arrondie  au  sommet,  en  forme  de  cône  très  bas  et  bien 
plus  long  que  la  largeur  de  sa  base.  Valvules  génitales  exté¬ 
rieures  (stypes)  en  triangle  allongé.  Ailes  comme  chez  la  Ç , 
mais  le  ptérostigma  très  pâle.  Couleur  d’un  jaune  à  peine 
roussâtre  avec  les  membres  et  les  mandibules  pâles.  La  cou¬ 
leur  du  corps  est  homogène  et  moins  pâle  que  chez  l’ou¬ 
vrière  et  la  Ç?  là  où  elles  n’ont  pas  de  brun. 

Dorymyrmex  ( Conomyrma )  exsanguis  For.  v.  carbo- 
naria  n.  v.  $  L  :  2,5  à  3,4  mill.  Bien  plus  petite  que  l’es¬ 
pèce  typique  dont  il  se  distingue  en  outre  par  sa  couleur 
entièrement  brune,  avec  les  pattes  et  les  antennes  d’un 
brun  plus  clair.  Les  mandibules  et  le  bord  antérieur  de  la 
tête  demeurent  seuls  pâles.  Les  cônes  de  l’épinotum  sont 
aussi  faibles  que  chez  le  type.  Les  pattes  et  les  antennes 
sont  d’une  idée  plus  courtes  et  le  bord  postérieur  de  la  tête 
légèrement  moins  convexe.  Cette  variété  ressemble,  au  pre¬ 
mier  abord,  à  s’y  méprendre  à  Ylheringi  For.,  mais  elle 
s’en  distingue  foncièrement  par  ses  psammophores  qui 
font  entièrement  défaut  à  Ylheringi.  L’occiput  est  aussi 
un  peu  plus  convexe. 
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çf  L  :  3  à  3,4  mill.  Couleur  entièrement  brune,  avéc  les 
pattes  plus  pâles  et  les  mandibules  jaune  pâle.  Ces  der¬ 
nières  ont  à  leur  bord  terminal  trois  petites  dents  derrière 
l’apicale.  Le  scape  atteint  le  bord  postérieur  de  la  tête.  Du 
reste,  comme  le  type. 

Mendoza,  Argentine,  Bruch.  (Carette  leg.) 

Dorymyrmex  (Conomyrma)  Wolffliügeli  For.  Bue¬ 
nos  Aires  (Rovereto)  ;  identique  au  type,  mais  quelques 
exemplaires  ont  une  couleur  un  peu  plus  brun  roussâtre  ; 
Huasan,  Catamarca,  (Bruch);  Mendoza,  Potrerillo,  Bruch 
(Carette  leg.)  ;  bord  de  la  mer  à  Mar  del  Planta  (Bruch)  ; 
Argentine. 

Dorymyrmex  ( Conomyrma )  pyramicus  Bog.  r.  brun - 
neus  For.  $  Jujuy  Argentine  (Bruch). 

Dorymyrmex  (Conomyrma)  breviscapis  For.  $  Huasan, 
Catamarca,  Argentine  (Bruch). 

Dorymyrmex  (Conomyrma)  Carettern.  sp.  $  L: 
1,9  à  2  mill.  Tête  d’un  fort  quart  plus  longue  que  large, 
rectangulaire,  aussi  large  devant  que  derrière,  avec  le  bord 
postérieur  à  peu  près  droit  et  les  côtés  presque  parallèles, 
à  peines  convexes.  Les  mandibules  ont  quatre  dents,  la 
quatrième  très  petite  ;  elles  sont  lisses  et  ponctuées.  Les 
grands  yeux  occupent  bien  plus  du  quart  des  côtés  de  la 
tête  et  sont  en  arrière  du  tiers  antérieur.  Le  scape  n’atteint 
pas  le  bord  postérieur  de  la  tête.  Il  s’en  faut  à  peu  près 
de  son  épaisseur.  Les  avant-derniers  articles  du  funicule 
à  peine  plus  longs  qu’épais.  Le  profil  du  promésonotum 
est  assez  également  convexe,  sans  trace  d^escalier  derrière. 
L’épinotum  est  extrêmement  étroit  ;  il  a  derrière  un  cône 
très  élevé,  aussi  élevé  que  chez  le  Wolffhügeli ,  mais  s’éle¬ 
vant  directement  dès  le  bord  antérieur. 

Lisse,  luisant  et  presque  sans  pilosité  dressée,  avec  une 
pubescence  adjacente,  diluée  mais  fort  distincte,  surtout  sur 
la  tête  et  les  membres.  D’un  brun  foncé  presque  noir,  avec 
les  membres  bruns  et  les  mandibules  jaunâtres.  Près  de 
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breviscapis  For.  mais  plus  petit,  avec  les  scapes  encore  bien 
plus  courts.  La  tête  bien  plus  longue,  les  yeux  situés  plus 
en  avant,  le  thorax  moins  convexe  et  l’épinotum  formant 
directement  un  cône  dès  la  base  de  sa  face  basale  qui  est 
plus  courte  que  la  déclive. 

Mendoza,  Argentine,  Bruch.  (Garette  leg.) 

Dorymyrmex  mucronatus  Em.  <£.  Mendoza  Argentine, 
Bruch  (Garette  leg.) 

Dorymyrmex  Bruchi  For.  §  Huasan,  Catamarca,  Ar¬ 
gentine  (Bruch). 

Myrmelachista  ( Decamera )  gallicola  Mayr  $  Buenos 
Aires,  dans  des  tiges  creuses  (Bruch)  ;  Buenos  Aires  (M. 
Bovereto).  Un  petit  çf  récolté  au  même  endroit  pourrait 
appartenir  à  cette  espèce,  lors  même  qu’il  est  plutôt  en¬ 
core  plus  petit  que  l’ouvrière;  il  n’a  que  2,1  mill.  L’écaille 
est  épaisse,  aussi  épaisse  à  la  base  qu’au  sommet  qui  est 
convexe.  Le  scape  n’atteint  pas  le  bord  postérieur  de  la 
tête  qui  est  aussi  large  que  longue,  subrectangulaire,  plus 
large  derrière  que  devant.  Antennes  de  dix  articles,  tandis 
que  Mayr  en  indique  onze  pour  les  çj  ordinaires  du  S.  G. 
Decamera  Bog.  L’ouvrière  de  gallicola  en  a  dix,  ce  qui 
en  fait  une  Decamera.  Brune  ;  abdomen  d’un  brun  noi¬ 
râtre.  Ailes  hyalines.  Thorax  plus  large  que  la  tête.  Lui¬ 
sante,  très  faiblement  réticulée.  Funicules  et  antennes 
jaunâtres. 

Ge  çf  est  probablement  une  espèce  nouvelle  de  Myrme¬ 
lachista  sens  strict,  auquel  cas  je  propose  le  nom  de 

Roveretoi  n.  sp. 

Brachymyrmex  patagonicus  Mayr  Tigre,  Argentine, 
dans  un  tronc  d’arbre  (Bichter). 

Brachymyrmex  brevicornis  Em.  $  La  Plata^  sous  une 
pierre  (Bruch). 

Brachymyrmex  longicornis  For.  5>  Mendoza  et  Atalaya 
Argentine  (Garette  et  Bruch  leg.);  La  Plata  (Bruch),  dans 
un  tronc  d’arbre. 
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Prenolepis  (Nylanderia)  fulua  Mayr.  cf-  Rosario  cle 
Santa  Fé,  Argentine,  Bruch  (Hubrich  leg.) 

Prenolepis  (Nylanderia)  fulua  Majr.  v.  fumât  a  For.  çf 
^  9  Rosario  de  Santa  Fé,  Argentine,  Bruch  (Hubrich  leg.) 
Jujuy  (Bruch). 

Prenolepis  (. Nylanderia )  Siluestrii  Em.  $  9-  Atalaya  et 
Llavallol,  Argentine,  (Bruch). 

Prenolepis  (. Nylanderia )  Siluestrii  Em.  y.  Künzleri  5>. 
9,  cf-  Las  Palas  près  La  Plata.  Rosario  de  Santa  Fé,  Ar¬ 
gentine  (Bruch  et  Hubrich  leg.)  Tigre  (Richter  leg.)  Cette 
variété  se  rapporte  à  la  Siluestrii  et  non  à  la  uiuidula , 
comme  je  l’avais  cru. 

Camponotus  (Myrmobrachis)  Peperi  n.  sp.  L: 
4à5  mill.  Très  peu  dimorphe.  Mandibules  subopaques,  du 
moins  peu  luisantes,  très  finement  réticulées  et  striolées 
avec  des  points  épars  et  quelques  grosses  stries  à  l’extré¬ 
mité  ;  elles  paraissent  n’avoir  que  cinq  dents.  Tête  à  peu 
près  carrée,  un  peu  rétrécie  devant  avec  les  côtés  peu  con¬ 
vexes  et  le  bord  postérieur  à  peu  près  droit,  chez  l’ouvrière 
major  comme  chez  l’ouvrière  minor.  Chez  cette  dernière, 
elle  est  d’une  idée  plus  longue  que  large,  et  les  côtés  sont 
un  peu  plus  droits  que  chez  la  major.  Chez  celle-ci  elle  est 
aussi  large  que  longue  avec  les  côtés  plus  convexes.  Epis- 
tome  à  peine  subcaréné,  biéchancré,  avec  le  milieu  du  bord 
antérieur  presque  droit,  un  peu  déprimé,  non  avancé. 
L’épistome  esttrapéziforme.  Aire  frontale  petite  et  peu  dis¬ 
tincte.  Arêtes  frontales  très  divergentes  et  peu  sinueuses. 
Sillon  frontal  à  peine  visible.  Les  yeux  sont  très  grands, 
situés  au  quart  postérieur  de  la  tête,  de  laquelle  ils  occu¬ 
pent  plus  du  quart,  mais  pas  le  tiers.  Le  diamètre  des  yeux 
est  bien  plus  grand  que  leur  distance  du  bord  postérieur. 
Le  scape  dépasse  ce  dernier  du  quart  à  peine  de  sa  lon¬ 
gueur  chez  l’ouvrière  major  et  du  tiers  ou  un  peu  plus  chez 
l’ouvrière  minor.  L’avant-dernier  article  du  funicule  est  à 
peine  plus  long  qu’épais.  Pronotum  deux  fois  et  demie  plus 
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large  que  long,  à  peine  ou  pas  subépaulé,  subdéprimé,  ainsi 
que  le  mésonotum,  mais  non  brodé.  Mésonotum  plus  large 
que  long.  Face  basale  de  l'épinotum  rectangulaire,  un  peu 
plus  large  que  longue,  (aussi  large  que  longue  chez  l'ou- 
vrière  minor),  subdéprimée  et  subbordée.  Tout  le  profil 
du  thorax  faiblement  convexe  et  sans  échancrure,  mais 
avec  de  fortes  sutures.  Face  déclive  de  Fépinotum  oblique, 
un  peu  plus  longue  que  la  basale  ;  (aussi  longue  qu'elle 
chez  l'ouvrière  minor),  et  passant  à  elle  par  une  courbe 
arrondie.  Ecaille  un  peu  plus  large  que  haute,  convexe  de¬ 
vant  et  plane  derrière,  avec  le  sommet  tranchant  et  con¬ 
vexe  de  droite  à  gauche. 

Mat,  avec  l'abdomen  et  l’écaille  subopaques  ;  membres 
assez  luisants.  Très  densément,  mais  pas  très  finement  ré- 
ticulé-ponctué.  Abdomen  et  écaille  densément  chagrinés, 
avec  une  direction  transversale  peu  marquée  des  rides  et 
une  ponctuation  un  peu  plus  espacée,  très  fine  et  dense  sur 
l'abdomen.  Membres  plus  faiblement  chagrinés.  Pilosité 
dressée  d'un  jaune  doré,  assez  abondante  et  plutôt  courte 
sur  le  corps,  plus  longue  sur  l'épinotum,  oblique  sur  les 
tibias,  nulle  sur  les  scapes.  Le  corps  est  en  outre  recouvert 
d’une  pubescence  dorée  surtout  épaisse  sur  l'abdomen  ou 
la  toison  cache  la  sculpture  ;  sur  les  scapes  elle  est  diluée 
et  sur  les  pattes  nulle.  Noir;  funicules,  extrémité  des  tarses 
bruns.  Mandibules  et  bord  antérieur  extrême  de  la  tête, 
d'un  brun  rougeâtre.  Scape  et  premier  article  du  funicule 
d'un  roux  jaunâtre. 

Patulul,  Guatémala  (Peper).  Rapproché  de  normatus 
For,  dont  il  diffère  par  sa  tête  presque  entièrement  noire 
et  par  la  forme  de  l’épinotum.  Diffère  de  senex  Sm.  par 
l'épinotum,  la  pilosité,  les  antennes  plus  courtes  et  par  le 
deuxième  article  du  funicule,  qui  est  moins  de  deux  fois 
plus  long  qu'épais.  Diffère  d ’ciuricomus  Rog.  par  son  tho¬ 
rax  plus  plat  et  plus  bordé,  par  son  écaille  plus  large  et 
son  abdomen  noir;  il  est  aussi  plus  robuste.  Il  diffère  de 
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Brettesi  For.  par  son  thorax  bien  plus  convexe  avec  la 
face  déclive  plus  longue,  par  son  écaille  bien  moins  épaisse 
et  sa  forte  pubescence. 

Camponotus  ( Myrmoturba )  maculatus  F.  r.  bonariensis 
Mayr  $.  Ç.cf.  Llavallol  et  Rosario  de  Santa  Fé.  (Ceux  de 
Llavallot  dans  des  tiges  de  Conium  maculatum)  Bruch  ; 
Mendoza  (Jôrgensen  leg.)  ;  La  Plata,  dans  des  arbres  creux 
(Bruch).  Argentine. 

Camponotus  ( Myrmoturba )  maculatus  F.  r.  Borelli  Em. 
v.  sait  en  sis  n.  v.  $  major  L  :  10.5  mill.  Plus  petite  que 
la  forme  typique  et  un  peu  moins  opaque.  Les  pattes  sont 
entièrement  jaunes  et  n’ont  pas  les  tarses  bruns  du  type. 
L’abdomen,  l’écaille  et  le  thorax  sont  d’un  brun  noir  et  la 
tête  rousse.  La  tète  est  un  peu  moins  élargie  derrière.  Du 
reste  comme  la  forme  typique. 

Prov.  Sait  a.  Argentine  (Bruch). 

Camponotus  {Myrmoturba)  maculatus  F .  r.  parvulusYLm. 
v.  deductrix  n.  v.  $  major.  L  :  6  mill.  Entièrement  d’un 
jaune  un  peu  roussâtre  avec  l’abdomen  brun.  Un  peu  plus 
grand  que  le  type,  avec  la  tête  plus  large,  surtout  derrière. 
La  pilosité  dressée  est  en  outre  plus  faible  que  chez  le  type 
et  les  autres  variétés  ;  à  peine  quelques  poils  très  courts 
sur  l’épistome  et  les  joues.  Du  reste  semblable  au  type. 

Prov.  Buenos-Aires,  Argentine  (Bruch). 

Camponotus  {Myrmoturba)  punctulatus  Mayr.  9  •  Ro¬ 
sario  de  Santa  Fé  (Hubrich  leg.).  Mendoza,  Potrerillo 
(Garette  leg.).  Argentine;  Bruch. 

Camponotus  ( Myrmoturba )  punctulatus  Mayr.  v.  andi- 
gena  Em,  £  Fandil.  Prov.  Buenos-Aires.  Argentine  ;  Bruch 
(Weiser  leg.). 

Camponotus  (. Myrmoturba )  punctulatus  Mayr  v.  chiibu- 
tensis  n.  v.  $  major.  L  :  8  mill.  Un  peu  plus  grand  que 
la  forme  typique  dont  il  diffère  surtout  par  sa  couleur  en¬ 
tièrement  noire,  aussi  les  pattes  et  les  antennes  (les  man¬ 
dibules  sont  d’un  brun  roussâtre),  ainsi  que  par  sa  tête 
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sensiblement  moins  échancrée  derrière.  La  pilosité  est  un 
peu  plus  abondante  sur  le  devant  de  la  tète  et  l’abdomen 
est  plus  luisant  et  plus  lisse,  seulement  très  faiblement 
chagriné. 

Montagnes  de  Chubut,  Argentine  (Bruch)0 

Camponotus  ( Myrmoturba )  piinctulatiis  Mayr.  r.  termi- 
tcirius  Em.  $  Jujuy,  Argentine  (Bruch). 

Camponotus  (. Myrmoturba )  punctulatus  Mayr.  r.  minu - 
tior  For.  5.  Rosario  de  Santa  Fé,  Argentine,  Bruch  (Hubrich 

leg-)- 

Camponotus  [Myrmoturba)  punctulatus  Mayr  r.  minutior 
For.  v.  mediorufa  n.  v.  5>  L  :  4,7  à  9,6  mill.  Bien 
plus  grand  que  la  forme  typique,  dont  il  se  distingue  en 
outre  par  sa  sculpture  réticulée-ponctuée  bien  plus  forte 
et  plus  mate  et  par  sa  tête  noire,  chez  les  $  minor  comme 
chez  les  major.  La  tête  et  l’abdomen  sont  nettement  noirs  ; 
le  thorax  et  les  membres  nettement  rouges;  les  mandi¬ 
bules  d’un  brun  roussâtre.  L’écaille  est  moins  épaisse  que 
chez  le  type  du  minutior.  Du  reste  identique  à  cette  race. 

Mendoza,  Potrerillo.  Argentine,  Bruch  (Garette  leg.). 

Camponotus  [Myrmocamelus)  blandus  Sm.  $  Jujuy,  Ar 
gentine  (Bruch). 

Camponotus  ( Myrmocamelus )  blandus  Sm.  r.  denudatus 
Em.  5-Ô-  Rosario  de  Santa  Fé.  Argentine,  Bruch  (Hubrich 
ieg.)- 

Camponotus  (. Myrmocamelus )  blandus  Sm.  r.  rosariensis 
For.  v.  mendozensis  n.  v.  L  :  7,5  à  11  mill.  Diffère 
de  la  r.  rosariensis  par  sa  couleur  entièrement  noire,  avec 
les  antennes  et  l’extrémité  des  tarses  rouges  et  les  mandi¬ 
bules  brunes.  A  part  cela  elle  a  la  même  grande  taille  et 
la  même  forme  un  peu  moins  convexe  du  thorax  que  le 
type  de  la  race.  La  pubescence  est  néanmoins  un  peu 
moins  fine. 

Mendoza,  Potrerillo,  Argentine;  Bruch  (Garette  leg.). 

Camponotus  ( Myrmothrix )  rufipes  F.  v.  magnifica  n. 
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v.  $  L  :  9  à  15,5  mill.  Sensiblement  plus  grand  que  le  type 
de  l’espèce,  dont  elle  se  distingue  encore  par  ses  tibias 
brunis  comme  chez  la  r.  Renggeri  Em.  Mais  elle  diffère 
absolument  de  cette  dernière  par  sa  forme  qui  est  en  tout 
point  identique  à  celle  de  l’espèce  typique.  L’ouvrière  minor 
est  aussi  bien  plus  grande  que  celle  de  l’espèce  typique. 

Cordoba,  Argentine  (Bruch),  sous  des  troncs.  M.  Bruch 
a  récolté  une  $  moyenne  d’aspect  plutôt  «  minor  »,  dont 
l’abdomen  est  démesurément  gonflé  et  dont  l’aspect  rappelle 
un  peu  celui  des  déformations  produites  selon  Emery  par 
les  Mer  mi  s 
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PREMIÈRE  CONTRIRUTION 

au  Catalogue  des 

ZOOCÉCIDIES  DE  LA  SUISSE 

par  M.  MOREILLON,  inspecteur-forestier 


Aujourd’hui  que  l'attention  des  naturalistes  semble  se 
porter  de  plus  en  plus  vers  les  questions  biologiques,  nous 
trouvons  dans  la  littérature  actuelle  des  sciences  naturelles 
une  quantité  d’études  sur  les  rapports  de  l’être  vivant  avec 
le  milieu  dans  lequel  il  vit. 

L’étude  des  «  galles  »  ou  «  cécidiologie  »,  en  est  une  des 
plus  récentes,  bien  qu’elle  ait  déjà  attiré  l’attention  d’Hip¬ 
pocrate  au  Ve  siècle  avant  J. -G.,  puis  de  Malpighi,  ensuite 
de  Réaumur,  Thomas,  Low,  Rubsamen,  Schlechtendal,  etc., 
et  plus  récemment  de  Darboux ,  de  Corti  et  enfin  de 
Houard,  parmi  ceux  qui  se  sont  intéressés  aux  déformation 
d’origine  animale. 

Les  unes  sont  produites  par  des  champignons  et  les  au¬ 
tres  par  des  insectes.  Les  premières  sont  appelées  «  phy- 
tocécidies  »  et  les  secondes  «  zoocécidies  ».  Les  dégâts 
causés  par  les  champignons  sont  plus  connus  parce  que 
plus  importants  sur  les  plantes  cultivées  ;  ceux  occasionnés 
par  les  insectes  ont  plutôt  intéressé  les  collectionneurs. 
Cependant,  les  dégâts  dûs  au  phylloxéra  et  au  court-noué 
(Phylloxéra  vastatrix  et  Phyllocoptes  vilis)  sont  très  connus, 
pour  avoir  ruiné  tout  ou  partie  de  certains  vignobles. 

Bien  que  je  ne  fasse  pas  une  étude  spéciale  de  la  céci¬ 
diologie,  j’ai,  au  cours  de  mes  excursions  forestières,  ré¬ 
colté  quelques-unes  des  galles  les  plus  communes.  Une 
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partie  de  celles-ci,  au  nombre  de  117,  ont  été  examinées 
par  le  D1’  Gorti  et  mentionnées  en  1904,  dans  le  Bulletin 
de  Therbier  Boissier,  tome  IV,  sous  le  titre  de  Contribu¬ 
tion  à  l’étude  de  la  cécidiologie  suisse.  Les  autres,  récol¬ 
tées  depuis,  sont  aussi  indiquées  dans  le  catalogue  ci-après. 

Le  professeur  Dr  C.  Relier,  à  Zurich,  a,  dans  les  Mittei- 
lungen  der  Schweizerischen  Centralanstaltfiir  dasforstli- 
che  Versuchswesen ,  VIII.  Band,  I.  Heft,  1903,  publié  sous  le 
titre  Untersuchungen  über  die  Hôhenverbreitung  forst- 
schddlicher  Tiers  in  der  Schweiz ,  ses  observations  sur  la 
répartition  verticale  de  quelques  zoocécidies.  Il  mentionne 
92  espèces  sur  nos  principales  essences  forestières  de  la 
Suisse. 

Enfin,  en  1905,  le  D1'  Paul  Vogler,  de  Saint-Gall,  a  fait 
paraître  dans  Jahrbuch  der  St-Gallischen  Naturwissens- 
chaftlichen  Gesellschaft ,  le  catalogue  des  zoocécidies  de 
Saint-Gall  et  environs,  avec  136  espèces. 

C’est,  à  ma  connaissance  du  moins,  tout  ce  qui  a  paru, 
comme  contribution  importante  au  catalogue  des  zoocéci¬ 
dies  de  la  Suisse. 

Dans  cette  première  contribution  sont  mentionnées  239 
espèces  et  variétés,  récoltées  sur  115  espèces  de  végétaux 
dans  471  stations.  C’est  peu  en  comparaison  des  7556  numé¬ 
ros  indiqués  par  Houard  pour  l’Europe  et  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Naus  arriverons  à  plusieurs  centaines  lorsque 
des  recherches  systématiques  auront  été  faites  dans  toute 
la  Suisse,  contrée  chère  aux  naturalistes  et  trop  peu  étudiée 
jusqu’à  maintenant  dans  ce  domaine.  Les  collectionneurs 
ont  un  beau  champ  de  travail,  et  je  reste  à  leur  disposition 
pour  la  détermination  et  la  publication  des  zoocécidies 
qu’ils  voudront  bien  m’envoyer. 

Le  Dr  Bochaz,  d’Orbe,  a  récolté  en  Valais  le  Pontania 
vesicator  Bremi,  sur  les  feuilles  du  Salix  heluetica  Vill., 
indiqué  ici  pour  la  première  fois  sur  ce  substratum  nou¬ 
veau. 
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Tant  que  ce  catalogue  ne  sera  pas  complet,  il  ne  sera 
pas  possible  d’indiquer  avec  quelque  sûreté  la  fréquence 
des  zoocécidies.  Toutefois,  nous  pouvons  considérer  comme 
fréquentes  et  parfois  abondantes  dans  notre  Jura  romand, 
\e  Mikiola  fagi  Hartig,  sur  les  hêtres,  entre  1000  et  1200 
mètres  d’altitude  ;  Eriophyes  tiliœ  Pagenst.,  sur  T  ilia  pla- 
typhyllos ,  entre  500  et  700  m.;  Eriophyes  macrorrhynchus 
Nal.,  sur  les  Erables;  Dryophanta  foliih.,  sur  les  feuilles 
des  chênes,  ainsi  que  les  Adelges  strobiliobias  Kalt.  et 
A.  coceineus  Cholodk  sur  les  rameaux,  puis  Adelges  abietis 
Kalt.,  sur  les  aiguilles  des  épicéas. 

Le  Dr  Corti  a  utilisé  pour  son  étude  précitée,  le  catalo¬ 
gue  de  Darboux  et  Houard/  1901,  tandis  que  le  Dr  Vogler 
s’est  servi  en  plus  de  ce  dernier,  de  celui  de  Schlechtendal , 
1895.  Gomme  ces  deux  ouvrages  sont  déjà  relativement 
anciens  pour  une  science  qui  a  fait  tant  de  progrès  depuis 
vingt  ans,  j’ai  tenu  à  prendre  pour  le  catalogue  ci-après, 
l’ouvrage  de  Houard,  qui  date  de  1908  :  Les  zoocécidies  des 
plantes  d’Europe  et  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  Paris , 
1908-1909-1913.  Très  détaillé,  avec  7556  numéros,  et  illustré 
de  1567  figures,  il  nous  servira  de  base  pour  la  détermi¬ 
nation  et  le  classement  de  zoocécidies  de  la  Suisse. 

Les  plantes,  rangées  par  ordre  alphabétique,  ont  été 
déterminées  d’après  la  flore  de  la  Suisse,  de  Schinz  et  Keller, 
édition  française  de  Wilczek  et  Schinz,  1909. 

Les  abréviations  suivantes  ont  été  admises  : 

Acre.  Accrocécidie  (galle  terminale). 

Ac.  fr..  »  déformant  le  fruit. 

Ac.  cp.  »  »  le  capitule. 

Ac.  inf.  »  »  l’inflorescence. 

Ac.  fl.  »  »  la  fleur. 

Ac.  ti.  »  »  l’extrémité  de  la  tige. 

Ac.  bg.  »  »  le  bourgeon. 

Pire.  Pleurocécidie  (galle  latérale). 

PL  ra.  »  déformant  la  racine. 
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PL  ti.  Pleurocécidie  déformant  la  tige. 

PL  fe.  »  »  la  feuille. 

l. -B.H.B,p...,N se  rapporte  aux  stations  indiquées 

dans  le  bulletin  de  l’herbier  Boissier,  1904,  tome  IV. 

II.-  Stations  nouvelles,  non  encore  mentionnées,  aussi 
contenues  dans  l’Herbien  Moreillon. 

( . )  Initiales  des  cantons. 

m.  précédé  d’un  chiffre,  indique  Laltitude  de  la  station, 
en  mètres. 

Moncherand  (Suisse),  novembre  1913. 


Abies  alba  Miller. 

Ac.  ti.  Mindarus  abietinus.  Koch.  —  H.  111. 

IL  —  Vailloudes  p.  Suchet  (V),  1310  m.;  Jougnenaz 
p.  Suchet  (V).  1197  m. 

Acer  campestre  L. 

PL  ti.  Eriophyes  heteronyæ.  Nal.  —  H.  4012. 

IL  —  Montcherand  (VJ.  570  m. 

PL  fe.  Eriophyes  macrorrhynchus .  Nal.  —  H.  4016. 

I.  —  B.  H.  B.  1904^  p.  4,  N°  3.  Zurichberg  (Z),  550  m. 
et  Adlisberg  (Z),  580  m.  ;  Mimorey  près  Coinsins  (V), 
470  m.  ;  Montcherand  (V),  565  m.  ;  Bomainmôtier  (V), 
650  m.;  Huémoz  sur  Ollon  (V),  1015  m. 

IL  —  Abergement  (V),  760  m.;  Bai  il  mes  (V),  780  m.  ; 
Huémoz  (V),  1020  m. 

PL  fe.  Eriophyes  macrochelus.  Nal.  —  H.  4017. 

IL  —  Ballaigues  (V),  900  m. 

PL  fe.  Diploside.  —  H.  4027. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  5,  N°  5.  Zurichberg  (Z),  550  m. 

Acer  Opalus  Miller.  (=  A.  opulifolium  Vill.) 

PL  fe.  Eriophyes  macrochelus .  Nal.  —  H.  3995. 

IL  —  Suchet  (V),  790  m. 
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PI.  fe.  Pediaspis  aceris  Fors  ter.  —  H.  4005. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  5,  N°  7.  Montcherand  (V),  600  m. 
(Sur  rinflorescence). 

IL  —  Baulmes  (V),  745  m.  ;  Romainmôtier  (V),  660  m. 
PI.  fe.  Eriophyes  macrorrh  y  nous .  Nal.  —  H.  4006. 

I.  —  B,  H.  B.  1904,  p.  5,  N°  6.  Montcherand  (V),  570 m. 

II.  —  Abergement  (V),  760  m.  ;  Baulmes  (Y),  745  m. 
PI.  fe.  Eriophyide .  —  H.  4007. 

II.  —  Mimorey  près  Coi  nsi  ns  (Y),  470  m.  ;  Montche¬ 
rand  (V),  570  m. 

PI.  fe.  Eriophyes  macrochelus .  Nal.  var .  erinea 
Trotter.  H.  4011. 

II.  —  Abergement  (V),  760  m. 

Acer  platanoïdes  L. 

PI.  fe.  Eriophyide.  —  H.  3997. 

II.  —  Baulmes  (V)>  780  m. 

Acer  pseudo-platanus  L. 

PL  fe.  Eriophyide.  —  H.  3976. 

IL  —  Baulmes  (V),  780  m.  ;  Suchet  (Y),  910  m. 

PL  fe.  Eriophyide.  —  H.  3977. 

IL  —  Sainte-Croix  (V),  1050  m. 

PL  fe.  Eriophyes  macrorrhyncus.  Nal.  —  H.  3978. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  5,  N°  9.  Fluntern  (Z),  460  m. 
PL  fe.  Insecte.  — -  H.  3980. 

IL  —  YaJlorbe  (Y),  780  m. 

PL  fe.  Pediaspis  aceris  For  s  ter.  —  H.  3985. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  5,  N°  10.  Roggenfluh  (So),  950  m. 
IL  —  Abergement  (V),  890  m. 

Achillea  nana  L. 

Acre.  Eriophyes  achilleœ  Corti.  —  H.  5717. 

IL  —  Riffelalp  (Val.)  2400  m.  (Leg.  Dr  Maillefer). 
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Achillea  Ptarmica  L . 

Ac.  ti.  Rhopalomyia  ptarmicœ  Yallot.  —  H.  5706. 

II.  —  Marais  d’Orbe  (Y),  443  m. 

Aegopodium  Podagraria  L. 

PI.  fe.  Aphide.  —  H.  4456. 

I.  -  B.  H.  B.  1904,  p.  6,  N°  11.  Fluntern  (Z),  500  m. 

Alnus  incana  Medikus. 

PL  fe.  Eriophyes  lœvis.  Nal.  —  H.  1138. 

I.  —  B.  H.  B.,  1904,  p.  7,  N°  15.  Pfâffers  (St-Ga.), 
650  m.  ;  Yvonand  (V),  460  m. 

II.  —  Montclierand  (Y),  602  m.  ;  Champ-Barmaz  près 
Chain  péry  (Val 3,  1280  m. 

PL  fe.  Eriophyes  brevitarsus.  Fockeu.  —  H.  1139. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  6,  N°  14.  Uetliberg  (Z),  600  m.  ; 
Pfâffers  (St-Ga.),  650  ni. 

II.  —  Baulmes  (V),  830  m. 

Alnus  rotundifolia  Miller  (— =  A.  glutinosa  Gârtn.) 
PI.  fe.  Eriophyes  lœvis.  Nal.  —  H.  1128. 

II.  —  Glées  (Y),  550  m.  ;  Sergey  (Y),  615  m.  ;  Cha- 
vornay  (V),  602  m. 

PL  fe.  Eriophyes  Nalepai  Fockeu.  —  H.  1132. 

II.  —  Chavornay  (V),  602  m. 

PL  fe.  Eriophyes  brevitarsus  Fockeu.  —  H.  1133. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  6,  N°  12.  Mimorey  près  Coiu- 
sins  (Y),  465  m. 

Artemisia  campestris.  L. 

Ac.  cp.  Rhopalomyia  tubifex.  Bouché.  —  H.  5777. 

II.  — -  Ghippis  (Val.),  550  ,m.  ;  Coinsins  (V),  470  m. 

Arundo  Phragmites  L.  (=  Phragmites  communis  Trin.) 
Ac.  ti.  Lipara  luceiis.  Meigen.  —  H.  238. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  13,  N°  44.  Katzensee  (Z),  445  m.  ; 
Mimorey  près  Coinsins  (Y),  465  m. 
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Betula  tomentosa  Reith  et  Abel. 

Ac.  bg\  Eriophyes  rudis.  Can.  —  H.  1072. 

II.  —  Sainte-Croix  (Y),  1027  m. 

Bromus  erectus  Hudson. 

Ac.  fl.  Eriophyes  tenuis.  Nal.  —  H.  289. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  7,  N°  16.  Rog'g-enfluh  (So.),  850m. 

II.  —  Montcherand  (V),  600  m.  ;  Baulmes  (Y),  890  m. 

Br  y  onia  diœca.  Jacq. 

Ac.  ti.  Perrisia  bryoniœ.  Bouché.  —  H.  5476. 

II.  —  Montcherand  (V),  500  m. 

Campanula  rapunculoïdes  L. 

Ac.  fl.  Eriophyes  Schmardœ  Nal.  —  H.  5503. 

II.  —  Baulmes  (Y),  950  m. 

Campanula  rotundifolia  L. 

Ac.  bg1.  Perrisia  trachelii  Wachtl.  —  H.  5513. 

II.  —  Montcherand  (Y),  565  m. 

Carpinus  Betulus  L. 

PI.  fe.  Perrisia  carpini  F.  Low.  —  H.  1045. 

II.  —  Zurich,  460  m. 

PI.  fe.  Eriophyes  macrotrichus  Nal.  —  H.  1046. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  7,  N°  17.  Tag-erweilen  (Th.), 
600  m. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m. 

Chenopodium  murale  L. 

PI.  fe.  Aphis  atriplicis  L.  —  H.  2184. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  7,  N°  18.  Œnsingen  (So.),  465  m. 

Chenopodium  polyspermum  L. 

PI.  fe.  Aphis  atriplicis  L.  —  H.  2179. 

II.  —  Montcherand  (Y),  565  m. 
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Cornus  sanguinea  L. 

PL  fe.  Oligotrophus  cor  ni  Giraud.  —  H.  4543. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  7,  N°  19.  Mimorey  près  Coin- 
sins  (V),  465  m. 

II.  —  Vuitebœuf  (V),  570  m. 

Corylus  Avellana  L. 

Ac.  bg.  Eriophyes  avellanœ  Nal.  —  H.  1056. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  8,  N°  20.  Montcherand  (V), 
570  m. 

II.  —  Lignerolle  (V),  850  m.  ;  Vallorbe  (V),  790  m. 

Cotoneaster  integerrima  Medikus  (==  vulgaris  Lindl.) 
PI.  fe.  Eriophyes  pi  ri  Pagenst.  —  H.  2843. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  8,  N°  22.  Côte  Vuitebœuf  (V), 
700  m.  ;  Roggenfluh  (So.)  900  m. 

Cotoneaster  tomentosa  Lindl. 

PI.  fe.  Eriophyes  piri  Pagenst.  —  H.  2845. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  8,  N°  21.  Roggenfluh  (So.), 
900  m.  ;  Mühlehorn  (Gl.),  450  m. 

Cratægus  monogyna  Jacq. 

PL  fe.  Eriophyes  goniothorax  Nal.  —  H.  2948. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  13,  N°  42.  Montcherand  (V), 
565  m. 

II.  —  Abergement  (V),  740  m.  ;  Vallorbe  (V),  1030  m. 

Cytisus  Laburnum  L. 

PL  fe.  Aphis  genistœ  Scop.  —  H.  3457. 

IL —  Zurich  (parc),  460  m. 

Cytisus  sagittalis  Koch. 

Ac.  fr.  Asphondylia  bitensis.  Kietf.  —  H.  3381. 

II.  —  Lignerolle  (V),  1220  m. 

Ac.  fl.  Perrisia.  —  H.  3383. 
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II.  —  Salvan  (Val.),  1000  m. 

Ac.  ti.  Phyllocoptes  acraspis  Nal.  —  H.  3384. 

II.  —  Mathoulaz  au  Suchet  (V),  1130  m. 

Daphné  Laureola  L. 

Ac.  ti.  Perrisia  daphnes.  Kieff.  —  H.  4312. 

II.  —  Sihlwald  (Z),  700  m. 

Epilobium  angustifolium  L. 

PI.  ti.  Mompha  décor ella  Steph.  —  H.  4347. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  8,  N°  23.  Zurichberg;  (Z),  630  m. 

Euphorbia  Cyparissias  L. 

Ac.  ti.  Perrisia  capitigena  Bremi.  —  H.  3883. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  9,  N°  24.  Cresta-Avers  (Gr.), 
1890  m. 

II.  —  Bullet  (V),  1260  m.  ;  Baulmes  (V),  950  et  680  m.  ; 
Montcherand  (V),  565  m.;  Rez  au  Suchet  (V), 
1280  m. 

Evonynms  vulgaris  Miller  (  =  europæus  L.) 

PI.  fe.  Eriophyes  convoie ens  Nal.  —  H.  3960. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  9,  N°  25.  Mimorey  près  Coin- 
sins  (V),  465  m. 

Fagus  silvatica  L. 

PL  fe.  Mikiola  fagi  Hartig.  —  H.  1151. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  9,  N°  27.  Uetliberg  (Z)  600  m.  ; 
Ballaigues  (V),  1000  m.  ;  Lignerolle  (V),  1000  m.  ; 
Montcherand  (V),  570  m. 

II.  —  Ollon  (V),  1060  m.  ;  Aigle  (V),  550  m.  ;  Pre¬ 
mier  (V),  1080  m.;  Juriens  (V),  1006  m.;  Baulmes 
(V),  970,  1120  m.  et  1350  m.  ;  Ste-Croix  (V),  710  m.  ; 
Couvet  (N),  810  m.  ;  Fluntern  (Z),  500  m. 

PI.  fe.  Oligotrophus  annulipes  Hartig.  —  H.  1153. 
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I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  10,  N°  28.  Vaud. 

II.  —  Aigle  (V),  550  m.;  Bière  (Y),  700  m.  ;  Glées  (Y), 
640  m.  ;  Bofflens  (V),  650  m.  ;  Ste-Croix  (V),  710  m.; 
Baulmes  (V),  970  m.  ;  Couvet  (N),  810  m. 

PI.  fe.  Oligotrophus  annulipes  Hartig.  —  H.  1154 
«  glabre  ». 

II.  —  Limasse  près  Auberson  (Y),  1120  m.  ;  Jougnenaz 
près  Baulmes  (V),  1120  et  1220  m.;  Baulmes 
(V),  970  m. 

PI.  fe.  Oligotrophus.  —  H.  1155. 

II.  —  Abergement  (Y),  820  m. 

PL  fe.  Eriophyes  stenaspis  Nal.  —  H.  1160. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  9,  N°  26.  Adlisberg  (Z),  650  m. 

IL  —  Suchet  (Y),  1320  m.  ;  Abergement  (Y),  920  m.  \ 
Montcherand  (Y),  565  m. 

PL  fe.  Eriophyes  nervisequus  Gan .  var.  maculifer 
Trotter.  —  H.  1164. 

IL  —  Suchet  (Y),  1320  m.;  Baulmes  (Y),  1230  m.  ; 
Ollon  (Y),  1060  m. 

PL  fe.  Eriophyes  nervisequus  Gan.  —  H.  1165. 

IL  —  Suchet  (Y),  1320  m. 

Filipendula  XJlmaria  Maxim.  (  —  Spirea  Ulmaria  L.) 

PL  fe.  Perrisia  ulmariœ  Bremi.  H.  2839. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  128,  N°  111.  Fluntern  (Z),  550  m. 

II.  —  Glées  (VL  550  m.  ;  Yaleyres-sous-Bances  (V), 
550  m.  ;  Orbe  (V),  443  m. 

Fraxinus  excelsior  L. 

PL  fe.  Psyllopsis  fraxini  L.  —  H.  4641. 

I.  —  B.  H.  B.  1904^  p.  10,  N°  29.  Degenried  (Z),  650  m. 

PL  fe.  Perrisia  fraxini.  Kieff.  —  H.  4644. 

II.  —  Stalden  (Yal.)  875  m. 

PL  fe.  Eriophyide...  —  H.  4646. 

IL  —  Romainmôtier  (V)  645  m. 
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Galeopsis  Tetrahit  L. 

PI.  ti.  Anguillulide .  —  H.  4833. 

II.  —  Buxiten  (So).  400  m. 

Galium  asperum  Schreber. 

PI.  ti.  Perrisia  galii.  —  H.  Lôw.  H.  5258. 

I.  — B.  H.  B.  1904,  p.  10,  N°  30.  Cresta-Avers  (Gris.) 
1890  m. 

Galium  Mollugo  L. 

Ac.  fl.  Aphis  galii.  Kalt.  —  H.  5206. 

II.  —  Sainte-Croix  (V),  1090  m. 

Ac.  ti.  Eriophyes  galiobius  Can.  H.  5208 
II.  —  Baulmes  (V),  630  m. 

Genista  tinctoria  L. 

Ac.  fr.  Cecidomyide.  —  H.  3365. 

II.  —  Clées  (V),  620  m. 

Ac.  ti.  Gontarinia  melanocera  Kieff.  —  H.  3372. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  10,  N°  31.  Montcherand  (V), 
575  m. 

II.  _  Clées  (V),  637  m. 

Géranium  sanguineum  L. 

Ac.  ti.  Eriophyes  geranii  Can.  —  H.  3801. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m.  ;  Clées  (V)  720  m. 

Geum  urbanum  L. 

PI.  fe.  Eriophyes  nudus  Nal.  —  H.  3088. 

I.  —  B.  H.  B,  1904,  p.  10,  N°  32.  Fluntern  (Z),  460m. 

Helianthemum  Chamœcistus  Miller. 

Ac.  ti.  Contarinia  helianthemi  Hardy.  —  H.  4269. 

II.  —  Ligrierolle  (Y),  1220  m. 


XLIX 


18 


262 


MOREILLON 


Hieracium  umbellatum  L. 

Ac.  ti.  Macrolabis  liieracii  Kieff.  —  H.  6154. 

II.  Agiez  (V),  550  m.  —  Croy  (V),  640  m. 

PL  ti.  Anlacidea  hieracii  Bouché.  —  H.  6155. 

II.  Glées  (V),  630  m.  —  Montcherand  (V),  580  m. 

Juglans  regia  L. 

PL  fe.  Eriophyes  tristriatus  Nal.  —  H.  461. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  11,  N°  34;  Orbe  (V),  445  m. 

PL  fe.  Eriophyes  tristriatus  Nal.,var.  erinea  Nal.  H.  462. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  il,  N°  35;  Fluntern  (Z),  549  m.; 
Quinten  (St-Ga.),  450  m.  ;  Genollier  (V),  550  m. 

II.  —  Montcherand  (V),  550  m.  ;Bretonnières  (Y),  695m. 

Juncus  acutiflorus  Ehrh. 

Acre.  Livia  juncorum  Latr.  —  H.  403. 

F.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  11,  N°  36  ;  Rouges  sur  Chése- 
rex  (V),  740  m. 

Juncus  alpinus  Vill. 

Acre.  Livia  juncorum  Latr.  —  H.  396. 

I.  _  B.  H.  B.  1904,  p.  11,  N°  36.  Greifensee  (Z),  439  m. 

Juniperus  communis  L. 

Ac.  ti.  Oligotrophus  juniperinus  L.  —  H.  129. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  12,  N°  37,  Mühlehorn  (GL), 
450  m. 

Lamium  Galeobdolon  Crantz. 

Ac.  ti.  Perrisia  galeobdolontis.  Winn.  —  H.  4846. 

IL  —  Abergement  (V),  810  m. 

Larix  decidua  Miller. 

PL  fe.  Adelges  lariceti  Altum.  —  H.  89. 

IL — Fluntern  (Z),  440  m.;  Crôt-Avers  (Gris.),  1750  m. 
PL  fe.  Adelges  geniculatus  Ratz.  —  H.  90. 

IL  —  Montcherand  (V),  565  m. 
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Lonicera  alpigena  L. 

PI.  fe.  Siphoeoryne  xylostei  Schrank.  —  H.  5389. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  12,  N°  38;  Pfâfïers  (St-Ga.), 
600  m.  ;  Uetliberg  (Z),  650  m.  ;  Goldau  (Schw.),  526m. 

II.  —  Baulmes  (Y),  950  m. 

Lonicera  Xylosteum  L. 

PI.  ti.  Hoplocampa  xylostei  Giraud.  —  H.  5369. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  12,  N°  41.  Lâgern  (Arg.),  450m.  ; 
Sihlwald  (Z),  700  m. 

PI.  ti.  Orneodes  dodecadactyla  Hiibner.  —  H.  5370. 

I.  —  B.  H.  B-  1904,  p.  12,  N°  40.  Lâgern  (Arg.),  450  m. 
PI.  fe.  Eriophyes  xylostei  Can.  —  H.  5374  m. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  12,  N°  39.  Baulmes  (V),  850  m. 

II.  —  Ravellenfluh  (Sol.),  600  m. 

Medicago  sativa  L. 

Ac.  ti.  Perrisia  iynorata  Wachtl.  —  H.  3515. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m. 

Onobrychis  viciifolia  Scop. 

Ac.  fl.  Contaidnia  onobrychidis  Kieff.  —  H.  3686. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  13,  N°  43.  Bouges  sur  Chése- 
rex  (V),  740  m. 

Origanum  vulgare  L. 

Ac.  fl.  Eriophyes  origani  Nal.  —  H.  4901. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m. 

Ac.  ti.  Oligotrophus  origani  Tavares.  —  H.  4903. 

II.  —  Montcherand (V),  565  m.  Abergement  (V),  1110m. 

Phyteuma  betonicifolium  Vill. 

Ac.  fr.  Miarus  campanulœ.  L.  —  H.  5541. 

II.  —  Salvan  (Val.), 1100  m. 
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Phyteuma  orbiculare  L. 

Ac.  fl.  Perrisia  phyteumatis  F.  Low.  —  H.  5544. 

II.  —  Champ  de  Barmaz  (Val.),  1270  m. 

Phyteuma  spicatum  L. 

Ac.  fr.  Miarus  campanulœ.  L.  —  H.  5546. 

II.  -  Baulmes  (V),  950  m. 

Ac.  fl.  Perrisia  phyteumatis.  F.  Lôw.  —  H.  5547. 

I.  — B.  H.  B.  p.  13,  N°  45.  Campsut-Avers  (Gris.),  1680  m. 

II.  —  Baulmes  (V),  920  m. 

Picea  excelsa  Link. 

Ac.  ti.  Adelges  strobilobius  Kalt.  —  H.  94. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  4,  N°  2.  Gattikon  (Z),  570  m. 

II,  —  Abergement  (V),  720  m. 

Ac.  ti.  Adelges  coccineus.  Cholodk.  —  H.  96. 

II.  —  Baulmes  (V),  950  m. 

PI.  fe.  Adelges  abietis.  Kalt.  —  H.  101  c 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  4,  N°  1.  Gattikon  (Z),  570  m. 

II.  —  Valeyres  s.  Bances  (V),  570  m. 

Pinus  silvestris  L. 

PI.  ti.  Evetria  résiné  lia  L.  —  H.  75. 

IL  —  Valeyres  S,  Rances  (V),  580  m.  ;  Montcherand 
(V),  570  m.  ;  Gattikon  (Z),  570  m. 

Poa  nemoralis  L. 

PL  ti.  May  étiola  poœ.  Bosc.  —  H.  264. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  14,  N°  47  ;  Crôt  et  Cresta-Avers 
(Gr.),  1780  et  1890  m.;  Bülach  (Z),  440  m. 

IL  —  Ste-Croix  (V),  1040  m.  ;  Lignerolle  (V),  900  m.  ; 
Rez  au  Suchet  (V),  1110  m.  ;  Clées  (V),  690  m. 

Populus  italica  Mœnch. 

Ac.  bg.  Pemphigus  bursarius  L.  —  H,  545. 

IL  —  Clées  (V),  610  m. 
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PL  fe.  Pemphigus  bursarius.  L.  —  H.  548. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  14,  N°  49;  Fluntern  (Z),  450  m. 
PL  fe.  Pemphigus  spirothecœ.  Pass.  —  H.  549  m. 

IL  —  Orbe  (V),  440  m.  Montcherand  (V),  580  m.  ; 
Rances  (V),  573  m. 

PL  fe.  Pemphigus  protospirœ  Licht.  —  H.  550, 

IL  —  Rances  (V),  573  m. 

PL  fe.  Pemphigus  marsupialis.  Courchet.  —  H.  552. 

IL  —  Orbe  (Y),  440  m. 

Populus  nigra  L. 

PL  fe.  Pemphigus  bursarius.  L.  —  H.  533. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  14,  N°  49;  Wollishofen  (Z), 
430  m. 

PL  fe.  Pemphigus  spirothecœ.  Pass.  —  H.  535. 

I.  — B.  H.  B.  1901,  p.  15,  N°  51  ;  Wollishofen  (Z),  430  m. 
IL  —  Croy  (V),  610  m. 

PL  fe.  Pemphigus  marsupialis  Courchet.  —  H.  538. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  14,  N°  50.  Wollishofen  (Z),  430  m. 
IL  —  Croy  (Y),  610  m. 

PL  fe.  Pemphigus  af finis  Kalt.  —  H.  541. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  14,  N°  48.  Fluntern  (Z),  550  m. 

Populus  tremula  L. 

Ac.  ti.  Eriophges  dispar  Nal.  —  H.  486. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  15,  N°  52.  Waide  (Z),  600  ni. 
IL  —  Clées  (Y),  700  m.  ;  Montcherand  (V),  580  m. 

Ac.  bg.  Eriophges  populi  Nal.  —  H  .488. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  15,  N°  54.  Pfaffers  (St-Ga.),  650  m. 
IL  —  Montcherand  (Y),  445  m.  ;  Lignerolle  (V),  950  m. 
PL  ti.  Harmandia  petioli  Kieff.  —  H.  493. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  16,  N°  58.  Montcherand  (Y), 
565  m.;  Birmensdorf  (Z),  540  m. 

PL  fe.  Harmandia  petioli  Kieff.  —  H.  497. 
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ï.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  16,  N°  57.  Pfâffers  (St-Ga.), 
650  m.  ;  Envy  (V),  650  m.  ;  Montcherand  (V),  565  m. 
PI.  fe.  Eriophyes  diversipiinctatiis  Nal.  —  H.  499. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  15,  N°  53e.  Montcherand  (V), 
565  m. 

PI.  fe.  Harmandici  globuli  Bobs.  —  H.  505. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  16,  N°  56.  Adlisberg  (Z),  600  m. 
PI.  fe.  Harmandia  cauernosa  Rübs.  —  H.  508. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  15,  No  55.  Pfâffers  (St-Ga.), 
650  m.  ;  Montcherand  (Y),  570  m. 

PI.  fe.  Phyllocoptes  populi  Nal.  —  H.  514. 

II.  —  Chavornay  (V),  550  m.  ;  Baulmes  (Y),  880  m. 

Prunus  avium  L. 

PI.  fe.  Myzus  cerasi  Fabr.  —  H.  3305. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  16,  N°  59.  Huémoz  (V),  1020  m. 

Prunus  domestica  L. 

PL  fe.  Eriophyes  padi  Nal.  —  H.  3280. 

IL  —  Montcherand  (V),  550  m. 

Prunus  Mahaleb  L. 

PL  fe.  Myzus  mahaleb  Koch.  —  H.  3310. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  16,  N°  60.  Roggenfluh  (So.), 
900  m. 

Prunus  Padus  L. 

PL  fe.  Eriophyes  padi  Nal.  —  H.  3314. 

II.  —  Chavornay  (V),  598  m. 

PL  fe.  Eriophyes  padi  Nal.  —  H.  3315. 

IL  —  Chavornay  (Y),  602  in. 

Prunus  spinosa  L. 

PL  fe.  Eriophyes  similis  Nal.  —  H.  3294. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  17,  N°  61.  Lâgern  (Arg\),  500  m.; 
Uetliberg  (Z),  650  m. 

II.  —  Montcherand  (V),  600  in,  ;  Abergement  (Y),  740  m. 
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Pteridium  aquilinum  Kuhn. 

PI.  fe.  Eriophyes  pteridis  Moll.  —  H.  66. 

II.  —  Baulmes  (V),  950  m. 

Pyrus  comnmnis  L. 

PI.  fe.  Perrisïà  piri  Bouché.  —  H.  2864. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  14,  N°  46.  Wâdensweil  (Z),  410  m. 

Quercus  lanuginosa  Thuil.  (  =  pubescens  Willd.) 
Ac.  bg.  Neuroterus  aprilinus  Giraud.  —  H.  1215. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  121,  N°  78.  Lâgern  (Arg.). 

PI.  fe.  Heliozela  stanneella  Fish.  v.  R.  —  H.  1316. 

II.  —  Montcherand  (V),  570  m. 

PI.  fe.  Dryophanta  folii  L.  —  H.  1320. 

II.  —  Montcherand  (V),  580  m.  ;  Coinsins  (Y),  530  m. 
PI.  fe.  Dryophanta  divisa  Hartig.  —  H.  1328. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  121,  N°  77.  Ballaigues  (Y),  1000m. 
PL  fe.  Neuroterus  lœviusculus  Schenck.  —  H.  1332. 

II.  —  Coinsins  (V),  530  m. 

PI.  fe.  Andricus  curvator  Hartig.  —  H.  1351. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  121,  N°  76.  Montcherand  (V), 
570  m. 

PI.  fe.  Neuroterus  baccarum  L.  —  H.  1355. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  121,  N°  79.  Lâgern  (Arg.),  400  m.  ; 
Montcherand  (Y),  570  m. 

Quercus  Robur  L.  (=  pedunculata  Ehrh.) 

Ac.  bg.  Andricus  fecundator  Hartig,  —  H.  1214. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  119,  N°  67.  Bretonnière  (V), 
600  m. 

Ac.  bg.  Biorrhiza  pallida  Oliv.  —  H.  1262. 

I.  — B.  H.  B.  1904,  p.  120,  N°  69.  Fluntern  (Z),  600  m. 
PI.  ra.  Biorrhiza  aptera  Bosc.  —  H.  1289. 

I.  —  B.  H.  B,  1904,  p.  17,  N°  62.  Mimorey  près  Coin¬ 
sins  (Y),  460  m. 
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PL  fe.  Macrodiplosis  dryobia  F.  Lôvv.  —  H.  1806. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  17,  N°  64.  Waide  (Z),  600  m. 
PL  fe.  Macrodiplosis  volve  ns  KiefL  —  H.  1307. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  119,  N°  65.  Waide  (Z),  600  m. 
PL  fe.  Dryophanta  folii  L.  —  H.  1320. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  120,  N°  72.  Unter  Leimbach  (Z), 
425  m. 

II.  —  Bofflens  (V),  650  m.  ;  Romainmôtier  (Y),  660  m. 
PL  fe.  Trigonaspis  synaspis  Hartigj  —  H.  1321. 

II.  —  Clées  (Y),  580  m. 

PL  fe.  Dryophanta  longiventris  Hartig.  —  H.  1322. 

II.  —  Chavornay  (Y),  575  m. 

PL  fe.  Andricus  ostreus  Giraud.  —  H.  1326. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  120,  N°  68.  Montcherand  (V), 
610  m. 

II.  —  Chavornay  (V),  575  m.  ;  Romainmôtier  (Y),  660  m. 
PL  fe.  Dryophanta  agama  Hartig.  —  H.  1327. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  120,  N°  70.  Zollikon  (Z),  450  m. 

II.  —  Romainmôtier  (Y),  660  m. 

PL  fe.  Dryophanta  divisa  Hartig-.  —  H.  1328. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  120,  N°  71.  Zollikon  (Z),  450  m. 

II.  —  Montcherand  (Y),  565  m. 

PL  fe.  Dryophanta  disticha  Hartig.  —  H.  1329. 

II.  —  Romainmôtier  (V),  660  m. 

PL  fe.  Neuroterus  lœviusculus  Schenck.  —  H.  1332. 

IL  —  Mimorey  p.  Coinsins  (Y),  465  m.  ;  Chavornay  (Y), 
575  m. 

PL  fe.  Neuroterus  lenticularis  Oliv.  —  H.  1336. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  120,  N°  73.  Hombrechtikon  (Z), 
530  m.  ;  Montcherand  (V),  610  m.  ;  Juriens(Y),  700  m. 

II.  —  Bofflens  (Y),  650  m.  ;  Chavornay  (Y),  575  m. 

PL  fe.  Neuroterus  fumipennis  Hartig.  —  H.  1338. 

II.  —  Romainmôtier  (Y),  660  m.  ;  Zurich  (Z),  465  m. 
PL  fe.  Neuroterus  numismatis  Oliv.  —  H.  1340. 

I.  —  B.  H.  B.  1904  p.  120,  N°  74.  Croy  (V),  700  m. 
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II.  —  Chavornay  (V),  575  m. 

PI.  fe.  —  Trigonaspis  renum  Giraud.  —  H.  1343. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  17,  N°  63.  Montcherand  (Y), 
610  m. 

PI.  fe.  Andricus  curvator  Hartig.  —  H.  1351. 

I.  —  B.  H.  P.  1904,  p.  119,  N°  66.  Dolder  (Z),  600  m.  ; 
W aide  (Z),  600  m. 

II.  —  Tour-de-Peilz  (V),  480  m.  ;  Romainmôtier  (Y), 
720  m. 

PI.  fe.  Andricus  sufflator  Mayr.  —  H.  1352. 

II.  _  Chavornay  (Y),  575  m. 

PI.  fe.  Neuroterus  vers  ica  t  or  Schl.  —  H.  1353. 

II.  —  Chavornay  (V),  575  m. 

Quercus  sessiliflora  Salisb. 

Ac.  bg.  Meconema  varium  Fabr.  —  H.  1213. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m. 

Ac.  bg.  Andricus  fecundator  Hartig.  —  H.  1214. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  121,  N°  80.  Huémoz  (V),  1035  m. 

II.  —  Montcherand  (V),  600  m. 

Ac.  bg.  Neuroterus  aprilinus  Giraud.  —  H.  1215. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m. 

Ac.  bg.  Biorrhiza  pallida  Oliv.  —  H.  1262. 

II.  —  Montcherand  (V),  570  m. 

Ac.  bg.  Trigonaspis  megaptera  Panzer.  —  H.  1280. 

II.  —  Montcherand  (Y),  565  m.  ;  Mimorey  p.  Coin- 
sins  (V),  460  m. 

PI.  fe.  Drgophanta  folii  L.  —  H.  1320. 

L  —  B.  H.  B.  1904,  p.  122,  N°  82.  Montcherand 
(V),  600  m. 

II.  —  Arnex  (V),  590  m. 

PI.  fe.  Trigonaspis  synaspis  Hartig.  —  H.  1321. 

II.  —  Glées  (V),  580  m.  ;  Montcherand  (Y),  570  m. 

PL  fe.  Drgophanta  divisa  Hartig.  —  H.  1328. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  122,  N°  81.  Baulmes  (Y),  750  m. 
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II.  —  Baulmes  (V),  875  et  1120  m.  ;  Montcherand  (Y), 
570  m.  ;  Rances  (V),  720  m.  ;  Arnex  (V),  590  m. 

PI.  fe.  Neuroterus  lœviusculus  Schenck.  —  H.  1332. 

II .  —  Mimorey  p.  Coinsins  (V),  470  m.  ;  Bretonnière  (V), 
630  m. 

PI.  fe.  Neuroterus  lenticularis  Oliv.  —  H.  1336. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  122,  N°  83.  Montcherand  (V), 
600  m. 

II.  —  Arnex  (Y),  590  m. 

PI.  fe.  Neuroterus  numismatis  Oliv.  —  H.  1340. 

II.  —  Bretonnière  (V),  630  m. 

PI.  fe.  Trigonaspis  renum  Giraud.  —  H.  1343. 

II.  —  Arnex  (Y),  590  m.  ;  Montcherand  (V),  565  m. 

PI.  fe.  Andricus  curvator  Hartig.  —  H.  1351. 

II.  —  Montcherand  (Y),  580  m. 

PI.  fe.  Neuroterus  vesicator  Schl.  —  H.  1353. 

II.  —  Ste-Croix  (Y),  1092  m. 

Ehamnus  alpina.  L. 

PI.  fe.  Trio z a  Kiefferi.  Giard.  —  H.  4065. 

II.  —  Baulmes  (Y),  1200  m.  ;  St-Cergue  (V),  1010  m.  ; 
Roggenfluh  (Sol.),  950  m. 

Ehamnus  cathartica.  L. 

PI.  fe.  Trichopsylla  Walkeri .  Fôrster.  —  H.  4069. 

II.  —  Côte  Vuitebœuf  (V),  720  m. 

Ribes  alpinum  L. 

PI.  fe.  Myzus  ribis  L.  —  H.  2802. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  122.  N°  86.  Zurich  (Z),  parc  uni¬ 
versité,  460  m. 

II.  —  Suchet  (V),  1290  m. 

Ribes  rubrum  L. 

PI.  fe.  Myzus  ribis  L.  —  H.  2808. 

II.  —  Huémoz  (Y),  1010  m. 
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Rosa  arvensis.  Huds. 

Pire.  Rhodites  rosœ  L.  —  H.  3115.. 

IL  —  Vallorbe  (Y),  780  m. 

Pire.  Rhodites  eglanteriœ.  Flartig.  —  H.  3117. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  123,  N°  88.  Sihlwald  (Z),  500  m. 
IL  —  Vallorbe  (V),  780  m. 

Rosa  canina  L. 

Pire.  Rhodites  rosœ.  L.  —  H.  3187. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  123,  N°  89.  Abergement  (V), 
1290  m. 

II.  —  Vallorbe  (V),‘  780  m.  ;  Montcherand  (V),  580  m. 
Pire.  Rhodites  eglanteriae.  Hartig.  —  H.  3191. 

II.  —  Montcherand  (Y),  565  m. 

Pire.  Rhodites  spinosissimae.  Giraud.  —  H.  3192. 

II.  -  Vallorbe  (V),  780  m. 

Rosa  pendulina  L.-(  =  alpina). 

Pire.  Rhodites  eglanteriœ  Hartig.  —  H.  3221. 

IL  —  Suchet  (V),  1420  m. 

Rubus  idæus  L. 

Pire.  Diastrophus  rabi  Hartig.  —  H.  2963. 

IL  —  Lignerolle  (V),  750  m. 

Pire.  Lasioptera  rabi  Heeger.  —  H.  2964. 

1.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  123.  N°  90.  Montcherand  (V), 
600  m. 

IL  —  Abergement  (V),  810  m. 

Rumex  scutatus  L. 

Ac.  fe.  Trioza  rumicis  F.  Lôw.  —  H.  2145. 

IL  —  Pont  de  Nant  (V),  1250  m.  (Leg.  Maillefer). 

Salix  alba  L. 

Ac.  fe.  Eriophges  triradiatus  Nal.  —  H.  610. 

L  —  B.  H.  B.  1904,  p.  1.23,  N°  91.  Fluntern  (Z),  450  m. 


272 


MOREILLON 


Salix  aurita  L. 

PI.  fl.  Oligotrophus  capreœ  Winn.  —  H.  859. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  124,,  N°  93.  Lachen  (Schw.), 
600  m.  ;  Mathoulaz  au  Suchet  (V),  950  m. 

Salix  caprea  L. 

Ac.  ti.  Rhabdophaga  heterobia  H.  Lôw.  —  H.  785. 

II.  —  Chavornay  (V),  602  m.  ;  Abergement  (V),  740  m. 
PI.  fe.  Oligotrophus  capreœ  Winn.  —  H.  812. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  124,  N°  94.  Dolder  (Z)  530  m.  ; 
Yiala  Mala  (Gr.),  880  m.  ;  Montcherand  (V)  570  m.  ; 
Baulmes  (V),  750  m.  ;  Mimorey  p.  Coinsins  (Y),  465  m. 

II.  —  Chavornay  (Y),  602  m.  ;  Abergement  (V),  740  m. 
PI.  fe.  Pontania  pedunculi  Hartig.  —  H.  815. 

II.  —  Baulmes  (V),  780  m. 

Salix  cinerea  L. 

PL  ti.  Rhabdophaga  salicis  Schrank.  —  H.  890. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m. 

PI.  fe.  Oligotrophus  capreœ  Winn.  var.  major  Kieff.  — • 
H.  894. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  124,  N°  96.  Mimorey  près  Coin¬ 
sms  (Y);  470  m. 

PI.  fe.  Perrisia  marginemtorquens  Winn.  —  H.  897. 

II.  —  Mimorey  près  Coinsins  (Y),  470  m.  (Indiqué  dans 
B.  H.  B.  1904,  p.  123.  N°  92,  de  Salix  aurita  L.) 

PL  fe.  Pontania  proxima  Lepel.  —  II.  903. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  124,  N°  97.  Mimorey  près  Coin¬ 
sins  (V),  470  m. 

Salix  daphnoïdes  Vill. 

PL  fe.  Pontania  vesicator  Bremi.  —  H.  729. 

II.  —  Grindelwald  (B),  1050  m. 

PL  fe.  Pontania  salicis  Christ.  —  H.  731. 

II.  —  Yal.  Gluoza  (Gr.),  1800  m.  (Leg.  Dr  Bochaz). 
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Salix  helvetica.  Vill. 

PI.  fe.  Pontania  vesicator  Bremi.  — H.  986  6 fs,  nouveau. 

II.  —  Jungenalp-St-Nicolas  (Val.),  2200  m.  (Leg.  Dr 
Rochaz). 

Salix  incana  Schrank. 

PI.  fe.  Rhabdophaga  salicis  Schrank.  —  H.  766. 

II.  —  Montcherand  (V),  550  m. 

PI.  fe.  Pontania  pedunculi  Hartig.  —  H.  774. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  125,  N°  98.  Lachen  (Schw.), 
600  m. 

Salix  purpurea  L. 

Àc.  ti.  Rhabdophaga  rosaria  H.  Lôw.  —  H.  684. 

II.  _  Glées  (V),  580  m. 

PI.  ti.  Agromyza  Schineri  Giraud.  —  H.  691. 

II.  —  Glées  (V),  580  m. 

PI.  ti.  Rhabdophaga  salicis  Schrank.  —  H.  696. 

II.  —  Goinsins  (V),  470  m. 

PI.  fe.  Rhabdophaga  neruorum  Kieff.  —  H.  699. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  125,  N°  100.  Mimorey  près  Goin¬ 
sins  (V),  470  m. 

PI.  fe.  Eriophyes  truncatus  Nal.  —  H.  700. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  125,  N°  99.  Mimorey  près  Coin- 
sins  (V),  465  m. 

PI.  fe.  Pontania  vesicator  Bremi.  —  H.  705. 

II.  —  Goinsins  (V),  470  m. 

PI.  fe.  Pontania  salicis  Christ.  —  H.  708. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  125,  N°  101.  Mimorey  près  Goin¬ 
sins  (V),  465  m.  ;  Œnsingen  (So.),  450  m. 

II.  —  Val  Ferret  (Val.),  1400  m. 

Salix  reticulata  L. 

PL  fe.  Pontania  salicis  Christ.  —  H.  1019. 
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I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  126,  N°  102.  Band  près  Cresta- 
Avers  (Gr.),  2400  m. 

II.  —  Zernez  (Grisons),  2200  m.  (Leg.  Dr  Rochaz). 

Salix  triandra  JL. 

Ac.  fl.  Rhabdophaga  heterobia  H.  Lôw.  —  H.  654. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  126,  N°  103.  Wesen  (Gl.),  450  m. 

Salvia  pratensis  L. 

PI.  fe.  Eriophyes  salviœ  Nal.  —  H.  4874. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  126,  N°  104.  Fluntern  (Z),  550  m.  ; 
Roggenfluh  (So.)j  800  ni.  ;  Mimorey  près  Goinsins  (V), 
470  m. 

II.  —  Montcherand  (Y),  565  m. 

Sanguisorba  minor  Scop. 

Pire.  Eriophyes  sanguisorbœ  Gan.  —  H.  3103. 

II.  —  Suchet  (Y),  1180  m. 

Sedum  rupestre  L. 

Acre.  Eriophyes  destructor  Nal.  —  H.  2760. 

II.  —  Goinsins  (V),  470  m. 

PI.  fe.  A  pion  H.  2763. 

II.  —  Goinsins  (V),  470  m. 

Silene  nutans  L. 

PI.  ti.  Gelechia  cauligenella  Schmid.  —  H.  2282. 

IL  —  Montcherand  (V),  560  m. 

Silene  vulgaris  Garcke. 

Ac.  fl.  Perrisia  Jloriperda  F.  Lôw.  —  H.  2261. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  126,  N°  105.  GEnsingen  (So.), 
450  m. 

IL  —  Montcherand  (V),  565  in. 

Ac.  ti.  Hyalopterus  melanocephalus  Buckton.  —  H.  2264, 
IL  —  Montcherand  (V),  565  m. 
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Sonchus  asper  Garsault. 

PI.  fe.  Cystiphora  sonchi  F.  Lôw.  —  H.  6107. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  127,  N°  106.  Fluntern  (Z),  520  m.  ; 
Hottingen  (Z),  520  m. 

Sorbus  Aria  Craatz. 

PI.  fe.  Eriophyes  piri  Pagenst.  —  H.  2919. 

I.  —  B.  H.  B  1904,  p.  127,  N°  107.  Montcherand  (V), 
565  m. 

Sorbus  aucuparia  L. 

PI.  fe.  Eriophyide.  —  H.  2911. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  127,  N°  108.  Adlisberg  (Z),  600m.  ; 
Abergement  (V),  700  m. 

Sorbus  Mougeotii  Soy.  et  Godr. 

PI.  fe.  Eriophyes  piri  Pagenst.  —  H.  2922. 

1.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  127,  N°  109.  Romainmôtier  (V), 
700  m. 

Sorbus  torminalis  Grantz. 

PI.  fe.  Eriophyes  piri  Pagenst.  —  H.  2902. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  128,  N°110.  Côte  Vuitebœuf  (V), 
650  m. 

II.  — -  Envy  (Y),  640  m. 

Taraxacum  officinale  Weber. 

PI.  fe.  Cystiphora  taraxaci  Kieff.  —  H.  6090. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  128,  N°  112.  Zurich,  470  m. 

II.  —  Huémoz  (V),  1020  m. 

Taxus  baccata  L. 

Ac.  ti.  Oligotrophus  taxi  Inchb.  —  H.  150. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  128,  N°  113.  Uelliberg  (Z),  600  m.  ; 
Groy  (V),  700  m. 
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II.  —  Abergement  (V),  950  m.  ;  Montcherand  (V),  565m.  ; 
Ste-Croix  (V),  1160  m.  ;  Glées(V),  580  m.  ;  Baulmes  (V), 
690  m.  ;  Agiez  (V),  570  m.  ;  Ballaigues  (V),  760  m.  ; 
Chillon  (V),  450  m. 

Teucrium  Chamædrys.  L. 

Ac.  fl.  Copium  clavicorne.  L.  —  H.  4770. 

II.  —  Baulmes  (V),  880  m. 

Teucrium  montanum  L. 

Ac.  fl.  Copium  teucrii  Host.  —  H.  4762. 

II.  —  Montcherand  (V),  570  m.  ;  Abergement(V),  680m. 
et  760  m.  ;  Côte  Vuitebœuf  (V),  720  m. 

Thymus  Serpyllum  L. 

Ac.  fl.  Eriophyes  Thomas i  Nal.  —  H.  4915. 

II.  —  Montcherand  (V),  565  m.  ;  Mont  de  Baulmes  (Y), 
1230  m.  ;  Mathoulaz  au  Suchet  (Y),  1160  m.  ;  Fin- 
haut  (Val.),  1300  m.;  Champ  Barmaz  (Val.)*  1280  m. 
Ac.  ti.  Eriophyes  Thomasi  Nal.  —  H.  4920. 

II.  —  Bullet  (Y),  1220  m.  ;  Mont-la-Ville  (V),  1090  m.; 
Montcherand  (Y),  565  m.  ;  Mathoulaz  au  Suchet  (V), 
1160  m.  ;  Rez  au  Suchet  (Y),  1210  m.  ;  Suchet  (Y), 
1580  m. 

Tilia  cordata  Miller  (==  ulmifolia  Scop.) 

PI.  fe.  Eriophyes  tiliœ  PagensL  var.  liosoma  Nal.  — 
H.  4146. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  130,  N°  120.  Stâfa  (Z),  420  m. 

II.  —  Chavornay  (V),  580  m.  ;  Penthéréaz  (Y),  560  m.; 
Montcherand  (Y),  565  m.  ;  Corcelles  s.  Chavornay  (V)., 
587  m. 

PI.  fe.  Eriophyes  tiliœ  Pagenst.  —  H.  4151. 

IL  —  Penthéréaz  (Y),  560  m. 

PL  fe.  Oliyotrophus  Reaumurianus  F.  Lôw.  —  H.  4152. 
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I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  130,  N°  121.  Zurichberg  (Z), 
630  m. 

Tilia  platyphyllos.  Scop. 

Ac.  fl.  Contarinia  tiliarum.  Kieff.  —  H.  4122. 

II.  —  Mimorey  p.  Coinsins  (V),  470  m. 

Ac.  ti.  Contarinia  tiliarum.  Kieff.  —  H.  4123. 

II.  —  Mimorey  p.  Coinsins  (Y),  470  m. 

PI.  fe.  Eriophyes  tiliœ  Pagenst.  var.  liosoma  Nal.  — 
H.  4129. 

J.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  129,  N°  116.  Schânis  (St-Ga.), 
450  in. 

IL  —  Montcherand  (Y),  570  m.;  Agiez  (Y),  530  m.  ; 
Aigle  (Y),  580  m. 

PI.  fe.  Perrisia  tiliamuolvens  Biibs.  —  H.  4131. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  129,  N°  119.  Montcherand  (Y), 
570  m. 

PL  fe.  Eriophyide  ■ —  H.  4132. 

IL  —  Mimorey  p.  Coinsins  (Y),  470  m. 

PL  fe.  Eriophyes  tiliœ  Pagenst.  var.  exilis  Nal.  —  H.  4133, 
I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  129,  N°  115.  Lâgern(Arg.)  500  m.  ; 

Montcherand  (Y),  570  m.  ;  Côte  Yuitebœuf  (Y),  930  m. 
IL  —  Aigle  (Y),  580  m.  ;  Juriens  (Y),  790  m. 

PI.  fe.  Eriophyes  tiliœ  Pagenst.  —  H.  4135. 

I,  —  B.  H.  B.  1904,  p.  129,  N°  114.  Lâgern  (Arg.),  500  m. 
IL  —  Clées  (V),  710  m.  ;  Côte  Yuitebœuf,  595  m.  ;  Aber- 
gement  (V),  850  m.  ;  Montcherand  (Y), 565m.;  Juriens 
(V),  790  m.;  Fiez  (Y),  522  m.;  Aigle  (Y),  580  m. 

PL  fe.  Contarinia  tiliarum  Kieff.  —  H.  4136. 

IL  —  Ste-Croix  (V),  950  m. 

PL  fe.  Oligotrophus  Reaumurianus  F.  Lôw.  —  H.  4137. 
I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  129,  N°  118.  Schânis  (St-Ga.), 
450  m. 

IL  —  Clées  (V),  710  m.  ;  Suchet  (Y),  880  m.  ;  Sainte- 
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Croix  (V),  950  m.  ;  Montcherand  (Y),  565  m.  ;  Mi- 
morey  près  Coinsins  (Y),  470  mt. 

PI.  fe.  Oligotrophus  Hartigi  Liebel.  —  H.  4138. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  129,  N°  117.  Montcherand  (Y), 
570  m. 

Tilia  intermedia  D.  C. 

PI.  fe.  Eriophyes  tiliœ  Pagenst.  var.  liosoma  Nal.  — 
H.  4158. 

JI.  —  Chavornay  (V),  560  m. 

Trifolium  medium  Hudson. 

Ac.  ti.  Perrisia  axillaris  Kieff.  —  H.  3593. 

IL  —  Clées  (Y),  560  m. 

IJlmus  scabra  Miller  (=  montana  With). 

PL  fe.  Tetraneura  ulrrii  De  Geer.  —  H.  2066. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  130^  N°  123.  Fluntern  (Z),  450m.  ; 
Montcherand  (Y),  570  m. 

IL  —  Premier  (Y),  789  m.  ;  Ste-Croix  (V),  1140  m.  ;  Val- 
lorbe  (Y),  973  m. 

PI.  fe.  Schizoneura  ulmi  L.  —  H.  2067. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  130,  N°  122.  Zurich,  460  m.  ; 
Montcherand  (V),  565  m. 

PL  fe.  Schizoneura  lanuginosa  Hartig.  —  H.  2068. 

IL  —  Premier  (Y),  789  m. 

PL  fe.  Eriophyes  brevipunctatus  Nal.  —  H.  2070. 

IL  —  Saint-Imier  (B),  800  m.  (Leg.  Jacob). 

Urtica  diœca  L. 

PL  fe.  Perrisia  urticœ  Perris.  —  H.  2095. 

L  —  B.  H.  B.  1904,  p.  130,  No  124.  Zurich,  500  m. 

IL  —  Tour  de  Peilz  (Y),  470  m.  ;  Romainmôtier  (V), 
670  m.  ;  Yallorbe  (V),  780  m.  ;  Jougnenaz  près  Baul- 
mes  (Y),  1170  m. 
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Veronica  Chamædrys  L. 

Ac.  ti.  Perrisia  veronicœ  Yallot.  —  H.  5080. 

II.  —  Ciées  (Y),  580  m.  ;  Penthéréaz  (V),  605  m.  ;  Mont- 
cherand  (V),  565  m.  ;  Bullet  (V),  1220  m.  ;  Mont-la- 
Ville  (Y),  1090m.  ;  Sergey  (Y),  610  m.  ;  Lignerolle  (Y), 
1220  m. 

Viburnum  Lantana  L. 

PI.  fe.  Oligotrophus  Solmsii.  Kieff.  —  H.  5349. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  131,  No  126.  Lâgern  (Arg.),  400m.  ; 
Adlisberg  (Z),  600  m.  ;  Mimorey  près  Coinsins  (V), 
465  m. 

II.  — -  Glées  (V),  560  m.;  Vallorbe  (V),  1000  m. 

PI.  fe.  Eriophges  viburni  Nal.  —  H.  5350. 

I.  —  B.  H.  B.  1904,  p.  131,  No  125.  Uetliberg (Z),  650  m.‘; 
Huémoz  (V),  1030  m.;  Montcherand  (V),  565  m. 

II.  —  Bomainmôtier  (Y),  710  m. 

Vitis  vinifera  L. 

PI.  fe.  Eriophges  vitis  Landois.  —  H.  4111.  • 

II.  —  Mimorey  p.  Coinsins  (Y),  470  m. 
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DRAGUE  ET  NASSE 

POUR  LA  CAPTURE  DES  ANIMAUX  DU  FOND  DES  LACS 

par  H.  BLANC 


Pour  récolter  les  animaux  habitant  le  fond  du  Léman, 
F.  A.  Forel  se  servait  d’un  bidon  de  la  contenance  de  2  à 
3  litres,  dont  le  bord  arrondi  était  enlevé  pour  le  rendre 
plus  tranchant  ;  c’est  à  l’aide  de  cette  drague  très  simple 
qu’il  a  recueilli  à  peu  près  toutes  les  espèces  animales  de  la 
faune  profonde.  Nous  avons  employé  cet  instrument  avec 
succès  pendant  de  nombreuses  années  et  il  nous  a  rendu 
de  bons  services. 

Sans  abandonner  complètement  le  bidon  Forel,  très 
facile  à  manier  et  à  se  procurer,  nous  avons  aussi,  ces 
dernières  années,  pratiqué  de  nombreux  dragages  avec  de 
nouvelles  dragues,  construites  dans  le  but  de  récolter  non 
seulement  les  animaux  vivant  enfouis  dans  le  limon,  mais 
ceux  aussi  qui  vagabondent,  rampant,  marchant,  nageant 
à  sa  surface,  sur  le  feutre  organique. 

Rappelons  que  pour  capturer  ces  animaux  qui  se  dépla¬ 
cent,  F.  A.  Forel  avait  déjà  préconisé  l’emploi  de  fauberts, 
soit  de  balais  de  fd  de  coton,  de  paquets  d’étoupes  atta¬ 
chés  à  une  corde  ancrée  sur  le  sol  sous  lacustre  et  signalée 
par  une  bouée  1. 

La  drague  imaginée  par  le  Dr  Steinmann  2  qui  consiste 
en  un  triangle  de  fer  dont  les  trois  côtés  sont  hérissés  de 
pointes  destinées  à  labourer  ou  à  râteler  la  surface  du 

1  La  pêche  sur  les  fauberts.  Comptes-rendus  du  sixième  Congrès  interna¬ 
tional  de  zoologie,  session  de  Berne,  1904. 

2  Eine  Netzdredge  fur  Tiefenfànge.  Internationale  Revue  der  gesamten 
Hydrobiologie  und  Hydrographie.  Bd.  II,  1909. 
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limon  est,  d’après  l’usage  que  nous  en  avons  fait  avec  nos 
étudiants,  très  pratique  et  elle  permet  la  récolte  en  assez 

grand  nombre  des  représentants 
d’espèces  que  le  bidon  Forel  ne 
procure  pas  ou  ne  récolte  qu’en 
très  petit  nombre. 

Tout  en  utilisant  cette  drague, 
nous  avons  fait  aussi  d’abon¬ 
dantes  récoltes  avec  un  nouvel 
instrument  qui  permet  de  captu¬ 
rer  à  la  fois  de  nombreux  spéci¬ 
mens  d’espèces  vagabondes  et 
sédentaires  de  la  faune  profonde. 

Notre  drague  (Fig.  1)  consiste 
en  un  cylindre  de  tôle  ayant  14cm. 
de  diamètre  et  15  cm.  de  haut;  il 
va  sans  dire  que  ces  mesures 
peuvent  être  diminuées  ou  aug¬ 
mentées  selon  les  besoins.  Le  bord 
du  cylindre  qui  doit  labourer  le 
limon  est  découpé  en  festons  à 
bords  tranchants,  à  pointes  re¬ 
courbées  en  dehors.  Un  sac  de 
forte  toile  coupé  en  cône  tronqué, 
long  d’environ  50  cm.,  est  fixé  par 
une  large  sangle  au  cylindre  et  le 
fond  du  sac  est  fermé  par  un 
gros  bouchon  de  bois  muni  d’une 
vis  à  boucle  à  laquelle  se  fixe  un 
poids  destiné  à  maintenir  la  dra¬ 
gue  sur  le  fond;  à  un  mètre  de 
son  anse  est  attaché  un  autre 
poids  qui  remplit  le  même  usage. 

La  drague  relevée  dans  le  ba¬ 
teau  est  vidée,  le  bouchon  en¬ 
levé  ;  ce  dispositif  employé  avant  nous  est  très  pratique, 


Fig.  1.  Drague. 
tô,  cylindre  de  tôle  ;  t  sac  de 
toile;  s  sangle  ;  b  bouchon. 
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parce  qu’on  ne  perd  rien  du  limon  dragué.  Cet  instrument 
rendra  des  services  en  raison  de  sa  simplicité,  de  son  bon 
marché,  et  parce  qu’il  est  d’un  emploi  facile. 

Pour  capturer  plutôt  des  animaux  errants  de  la  faune 
profonde,  nous  avons  renoncé  à  l’emploi  des  fauberts  pour 
utiliser  de  petites  nasses  métalliques  ayant  15  cm.  de  dia¬ 
mètre,  30  cm.  de  long;  avec  ou  sans 
goulot  à  l’entrée  d’une  des  extrémités, 
alors  que  l’autre  est  fermée  par  un 
fond  plein  qui  peut  s’enlever  facile¬ 
ment  (Fig.  2).  On  peut  fixer  deux  ou 
quatre  de  ces  nasses  aux  extrémités 
d’une  croix  de  Saint-André  dont  les 
deux  bras  de  fer  sont  pliables  l’un  sur 
l’autre.  Après  avoir  rempli  ces  nasses 
de  débris  de  vieux  filets,  de  balais  de 
coton,  dans  lesquels  on  place  comme 
amorces  des  restes  de  cuisine,  un  pois¬ 
son  coupé  en  morceaux,  F’appareil  est 
descendu  dans  la  profondeur  puis  relié 
à  une  bouée  flottante  1. 

A  l’aide  de  quatre  nasses  ayant  sé- 
journé  devant  Morges  par  50  métrés 
de  fond,  du  25  février  au  6  mars  1913,  guettes  defer.ü»;  g,  gou- 
nous  avons  ramené  à  la  surface  les  lot;  /fond  plein  mobile. 

animaux  suivants,  tous  intacts  et  vivants  : 

Turbellariés  . .  266  organismes 

Piscicolla .  2  » 

Oligochètes . .  2  » 

Limnées  ...  .  2  » 

Asellus . .  .  .  .  . .  3  » 

Hydrachnides .  18  » 

Larves  de  Chironomides  ...  1  » 

Total .  294  » 

Exposées  une  seconde  fois  dans  le  même  fond  du  24  au 


1  De  petites  nasses  métalliques  enfermées  dans  une  plus  grande  en  bois, 
ont  été  employées  dans  les  croisières  du  prince  Albert  de  Monaco,  pour  cap¬ 
turer  des  crustacés  des  grands  fonds  marins.  J.  Richard,  Océanographie  1907. 
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30  septembre  1913,  nos  nasses  amorcées  de  la  même  façon, 
deux  avec  des  débris  de  salade,  deux  autres  avec  de  la 


Perche  coupée  en  morceaux,  ont 

Turbellariés . . 

Piscicola . 

Oligochètes . 

Limnées . . 

Asellus. . 

Hydrachnides  . . 

Larves  de  Chironomides . 


été  relevées  contenant  : 
249  organismes 
3  » 

3  » 

3  » 

1  » 

25  » 

3  » 


Total .  287  » 


Signalons  le  fait  que  des  249  Turbellariés,  15  exemplai¬ 
res  avaient  été  capturés  dans  les  deux  nasses  amorcées 
avec  du  poisson  en  compagnie  des  Piscicoles,  des  Limnées, 
des  17  Hydrachnides  et  des  larves  de  Chironomides,  les  au¬ 
tres  spécimens  étaient  dans  les  deux  nasses  amorcées  avec 
de  la  salade. 

A  part  quelques  rares  individus  de  Plagiostomum  Le- 
mani,  tous  les  autres  Turbellariés  appartenaient  à  l'espèce 
Dendrocoelum  lacteum  qui  n’est  pas  rare  dans  le  Léman 
et  dans  tous  les  lacs  subalpins. 

Il  est  reconnu  que  certaines  Planaires  ont  un  chimiotac¬ 
tisme  ou  sens  olfactif  très  développé  et  il  est  plus  que  pro¬ 
bable  que  la  capture  du  D.  lacteum  en  si  grande  quantité 
doit  être  attribuée  à  ce  tactisme  particulier,  agissant  dans 
beau  à  distance,  plutôt  qu’à  sa  fréquence  dans  le  lac. 

L’emploi  de  nos  nasses  avec  des  amorces  variées  per¬ 
mettra  sans  doute  de  récolter  commodément  quantité 
d’espèces  qui  vagabondent  à  la  surface  du  feutre  organique 
et  ce  nouveau  moyen  de  capture  nous  renseignera  sur  la 
biologie  de  certains  êtres  abyssaux  et  sur  leur  fréquence 
dans  les  diverses  localités  du  lac. 

Les  recherches  qui  sont  poursuivies  dans  cette  direc¬ 
tion  au  Laboratoire  de  Zoologie  de  Lausanne  seront  doré¬ 
navant  facilitées  par  le  Service  cantonal  des  forêts,  chasse 
et  pêche  qui  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition  le  canot 
automobile,  propriété  de  l’Etat  de  Vaud,  affecté  à  la  sur¬ 
veillance  de  la  pèche  sur  le  lac  Léman. 
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DISCOURS 

PRONONCÉS  A 

LA  CÉRÉMONIE  COMMÉMORATIVE 

de  F, -/Y.  FOREL 

le  29  Novembre  1913,  a  l'Aula  du  Palais  de  Rumine 

LAUSANNE 


Discours  de  M.  Paul  Dutoit, 

Président  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Mesdames  et  Messieurs, 

C'est  pour  honorer  la  mémoire  d'un  grand  savant  et 
d'un  homme  de  cœur  que  nous  sommes  réunis  ici. 

Les  voix  autorisées  d'anciens  élèves,  devenus  des  col¬ 
lègues,  vous  diront,  dans  quelques  instants,  quelle  fut 
l'œuvre  scientifique  de  Forel  :  vaste,  infiniment  variée  et 
pourtant  d'une  si  limpide  unité. 

Permettez-moi,  auparavant,  d'essayer  de  vous  dire  ce 
que  fut,  pour  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles, 
le  conseiller,  le  guide,  l'ami  que  nous  avons  perdu  il  y  a 
quinze  mois. 

François-Alphonse  Forel  a  fait  partie  de  la  Société  vau¬ 
doise  depuis  1864.  La  première  séance  à  laquelle  il  assista 
en  qualité  de  membre  effectif  (16  juin  1864)  fut  celle  où 
L.  Agassiz  était  nommé  membre  honoraire.  Coïncidence 
singulière  qui  réunissait  déjà  deux  noms  destinés  à  être, 
49  ans  plus  tard,  gravés  dans  le  bronze  à  côté  l'un  de 
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l’autre,  afin  de  perpétuer  dans  notre  plus  haute  école  le 
souvenir  des  deux  grands  naturalistes  vaudois. 

Forel  avait  alors  23  ans  ;  il  venait  de  prendre  le  grade 
de  licencié  ès  sciences  à  Genève  et  continuait  de  solides 
études  à  l’étranger. 

Jusqu’en  1870  —  date  à  laquelle  il  succéda  au  Profes¬ 
seur  Auguste  Cha vannes  à  la  chaire  de  zoologie  de  l’Aca¬ 
démie  de  Lausanne —  il  n’assista  qu’irrégulièrement  aux 
séances  de  la  Société. 

Tout  jeune  encore,  Forel  avait  appris  à  observer,  guidé 
par  son  père,  le  président  Forel  :  un  naturaliste  de  valeur 
et  un  fervent  aussi  de  notre  association  scientifique  can¬ 
tonale.  Ce  qui  l’intéressa  d’abord,  semble-t-il,  fut  la  paléo- 
ethnologie  ;  il  parcourut  souvent  les  grottes  du  Jura  neu- 
chàtelois  et  du  Salève,  et  son  premier  mémoire,  lu  par  le 
Professeur  Bischoff,  à  la  séance  du  1er  décembre  1864, 
était  consacré  à  l’exploration  de  la  Grotte  des  Fées,  près 
de  St-Maurice.  On  reconnaît  déjà,  dans  cet  essai  d’un  dé¬ 
butant,  les  qualités  d’observation  et  l’art  de  préciser  les 
termes  d’un  problème  qui  ont  caractérisé  le  talent  de 
Forel.  A  propos  de  la  visite  d’une  grotte,  il  pose  — -  et 
solutionne  quelquefois  —  des  questions  aussi  différentés 
que  le  régime  des  eaux,  les  habitants  de  la  période  post¬ 
glaciaire,  la  limite  de  combustibilité  et  les  causes  de  l’as¬ 
phyxie  par  l’anhydride  carbonique. 

Ce  premier  mémoire  fut  suivi  de  beaucoup  d’autres.  La 
Société  vaudoise  eut  la  primeur  de  51  publications  origi¬ 
nales  et  de  centaines  de  notes,  touchant  à  presque  tous 
les  domaines  des  sciences  naturelles  et  qui  s’échelonnent 
de  1864  à  1912. 

Des  hommes  renseignés  vous  diront  tout  à  l’heure  quel 
a  été  le  résultat  positif,  pour  la  Science,  d’une  telle  activité. 

Pour  notre  milieu  vaudois,  le  résultat  a  été  de  dévelop¬ 
per  le  goût  des  choses  de  science  et  nombreux  sont  ceux 
qui  doivent  à  Forel  l’orientation  de  leur  carrière.  Cette  in- 
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fluence  a  été  particulièrement  bienfaisante  dans  un  pays 
où  la  tradition  scientifique  est  peut-être  moins  vivace  que 
d'autres. 

Cependant,  la  place  prépondérante  que  Forel  occupait 
dans  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  le  respect, 
l'estime,  l'affection  unanimes  qui  l'entouraient,  n'étaient 
pas  dus  seulement  à  la  valeur  du  savant,  mais  aussi  au 
caractère  de  l'homme. 

C'était  un  poète,  au  sens  antique  du  mot,  et  un  enthou¬ 
siaste.  Il  aimait  son  pays,  ardemment.  Il  se  plongeait  dans 
la  contemplation  de  son  lac,  des  collines  qui  s’y  baignent, 
des  montagnes  qui  s'y  reflètent,  des  vieilles  pierres  qui 
disent  le  passé.  Puis  il  exprimait  son  admiration  à  sa 
manière*  qui  fut  souvent  la  manière  de  Rambert,  cet  autre 
chantre  de  nos  Alpes  et  de  notre  Léman.  Le  paysage 
n’était  pas  pour  lui  un  état  d’âme;  c'était  de  la  beauté 
qu’il  voulait  pénétrer  en  cherchant  les  harmonies  cachées 
sous  l'harmonie  visible  des  lignes,  des  couleurs  et  des 
mouvements. 

Forel  a  été  zoologue,  géophysicien,  physiologiste,  archéo¬ 
logue,  c’est-à-dire  qu’il  a  décrit  et  analysé  —  dans  un 
mode  qui  sera  peut-être  de  nouveau  la  poétique  de  demain 
- —  les  différents  aspects  de  son  lac  :  ses  mirages,  ses  oscil¬ 
lations  périodiques,  sa  faune  profonde  et  sa  faune  litto¬ 
rale,  les  glaciers  qui  l'alimentent  comme  les  vieilles  demeu¬ 
res  qui  s'y  mirent. 

Pendant  plus  de  40  années,  Forel  a  pris  part  aux  tra¬ 
vaux  de  la  Société  vaudoise  qu'il  se  plaisait  à  appeler, 
dans  l'intimité,  sa  seconde  famille.  On  pourrait  compter 
sur  les  doigts  les  séances  auxquelles  il  n'a  pas  participé 
d’une  manière  effective,  soit  qu'il  présentât  ses  propres 
observations  scientifiques,  soit  qu'il  précisât  en  les  relatant 
les  observations  d’autrui.  Mais  aussi  avec  quelle  bonté  il 
savait  s’effacer  devant  ses  jeunes  collègues,  trouvant  le  mot 
qui  encourage  ou  la  contradiction  qui  stimule. 
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Après  que  notre  association  cantonale  l’eut  nommé  deux 
fois  président  (1872  et  1901)  et  membre  émérite  (1895), 
elle  lui  accorda,  du  consentement  général,  une  autorité 
plus  grande  encore,  bien  que  toute  morale. 

Pendant  40  années,  Forel  a  été,  dans  son  pays,  un  foyer 
où  l’amour  de  la  libre  recherche  et  l’amour  du  sol  natal  se 
sont  réchauffés. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Après  ces  quelques  mots  —  que  d’autres  répéteront  avec 
plus  d’autorité,  mais  avec  la  même  conviction  —  vous 
comprendrez  pourquoi  la  perte  de  Forel  a  été  ressentie  si 
vivement  au  milieu  de  nous. 

Un  comité,  dans  lequel  M.  le  Professeur  Blanc  repré¬ 
sentait  les  anciens  élèves  et  M.  le  Professeur  Wilczek  la 
Société  vaudoise,  lança  un  appel  aux  collègues  et  amis 
suisses  et  étrangers  du  grand  naturaliste,  en  vue  de  fixer 
sa  mémoire  par  un  monument.  L’appel  a  été  entendu.  Des 
sociétés  savantes,  des  hommes  éminents  de  tous  les  pays, 
des  Suisses  de  tous  les  cantons,  dont  les  Vaudois  en  masse, 
ont  apporté  leur  concours.  Et  l’on  a  pu  se  rendre  compte 
que  le  renom  du  savant  était  grand,  et  le  sillon  qu’il  a 
tracé,  profond.  Sa  famille  a  voulu,  dans  un  sentiment  dé¬ 
licat,  s’associer  à  l’œuvre  entreprise  et  la  Société  vaudoise 
tient  à  cœur  de  témoigner  ici  à  Madame  François  Forel 
et  à  ses  enfants,  de  sa  reconnaissance  ainsi  que  de  sa  très 
respectueuse  sympathie. 

Nous  inaugurerons,  après  cette  séance,  en  présence  des 
représentants  du  Conseil  d’Etat,  des  autorités  communales 
de  Lausanne  et  de  Morges,  des  représentants  de  plusieurs 
sociétés  savantes  —  et  en  particulier  de  la  Société  helvé¬ 
tique  des  Sciences  naturelles  —  un  médaillon  de  Forel, 
œuvrç  du  distingué  statuaire  Raphaël  Lugeon. 

La  modestie  de  celui  que  nous  honorpns  sey  serait 
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mée  de  cette  solennité;  mais  il  aurait  approuvé  la  création 
d’un  fonds  destiné  à  encourager  ces  recherches  scientifiques 
auxquelles  il  a  donné  une  grande  part  de  sa  vie.  Nous 
sommes  heureux  d’annoncer  que  les  sommes  recueillies 
par  le  Comité  ont  permis  de  constituer  une  Fondation 
François-Alphonse  Foret ,  dont  le  capital  atteint  déjà  près 
de  7000  francs,  et  dont  le  règlement  s’est  inspiré  de  celui 
de  la  Fondation  Agassiz,  rédigé  en  grande  partie  par  Forel 
lui-même. 

Ainsi,  plusieurs  de  ceux  qui,  suivant  les  traces  du 
maître  disparu,  se  consacreront  à  la  recherche  désintéressée, 
trouveront,  à  côté  d’un  exemple  scientifique  admirable, 
l’aide  efficace  que  Forel  a  si  largement  dispensée  pendant  sa 
noble  vie. 


Discours  de  M.  Henri  Blanc, 

Professeur  de  Zoologie  à  V Université. 

F.- A.  Fot'el.  Limnobiologiste. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Si  nous  avons  revendiqué  l’honneur  de  pouvoir  retracer 
pour  les  Actes  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  natu¬ 
relles  la  longue  et  féconde  carrière  scientifique  du  profes¬ 
seur  F.  A.  Forel,  c’est  avec  un  sentiment  de  tendre  piété 
que  nous  répondons  aujourd’hui  à  l’invitation  de  M.  le  Pré¬ 
sident  de  notre  Société  qui  nous  demandait  de  rappeler  en 
cette  séance  commémorative  les  importants  travaux  limno- 
biologiques  du  savant  vaudois,  le  fondateur  de  la  Limno- 
gie ,  et  ce  qu’il  fut  pour  ses  élèves  durant  les  vingt-cinq 
années  de  son  professorat  à  la  Faculté  des  sciences  de 
notre  haute  Ecole. 

Peu  de  temps  avant  d’être  atteint  par  le  mal  incurable 
auquel  il  devait  succomber,  le  8  août  1912,  F.  A.  Forel 
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écrivait  une  préface  bien  originale  pour  l’ouvrage  du 
Dr  Brocher  :  Y  Aquarium  de  chambre  ;  nous  en  citerons 
les  ligne  suivantes  : 

«  Les  animaux  qui  peuplent  nos  eaux  douces  sont  deve¬ 
nus,  récemment  seulement,  les  objets  d’un  intérêt  général; 
trop  longtemps  ils  ont  été  ignorés  ou  négligés.  Ceux  des 
grandes  masses  d’eau,  ceux  des  lacs  sont  restés  inconnus, 
voilés  qu’ils  étaient  par  l’opacité  du  liquide  dans  lequel  ils 
se  cachent;  je  dis  opacité,  car,  quelque  limpide  que  soit 
l’eau  cristalline  de  nos  lacs,  elle  absorbe  assez  la  lumière 
pour  n’être  plus  transparente  sitôt  qu’elle  dépasse  une 
épaisseur  de  quelque  dix  ou  vingt  mètres  ;  l’homme  n’est 
arrivé  à  connaître  les  mystères  des  profondeurs  des  lacs 
que  depuis  qu’il  a  appris  à  prolonger  ses  doigts  par  la 
ficelle  d’une  ligne  de  sonde,  à  perfectionner  ses  moyens 
de  capture  en  inventant  des  dragues  et  des  filets,  à  exalter 
la  portée  de  son  œil  et  de  son  sens  thermique  en  attachant 
à  ses  cordes  des  appareils  photographiques  et  des  thermo¬ 
mètres;  la  conquête  du  monde  des  lacs  date  de  trente  ou 
quarante  ans  à  peine.  » 

L’auteur  de  cette  préface,  notre  regretté  maître  et  collè¬ 
gue,  oubliait  d’ajouter  que  la  biologie  lui  devait  cette 
conquête  du  monde  des  lacs  et  qu’il  avait  enrichi  les 
sciences  naturelles  et  le  patrimoine  scientifique  de  son 
pays  d’un  nouveau  domaine  dénommé  par  lui  «  Limnolo¬ 
gie  »,  à  l’étude  duquel  un  grand  nombre  de  naturalistes, 
ses  contemporains  et  ses  élèves,  devaient  se  consacrer. 

Le  2  avril  1869,  F.  A.  Forel  qui  cherchait  devant  Mor- 
ges  à  prendre  des  empreintes  du  lac  pour  y  découvrir  les 
indices  des  rides  du  fond  à  l’aide  d’une  plaque  de  tôle 
ensuiffée,  posée  sur  le  sol  par  40  mètres  de  fond,  recueillit 
quelque  peu  de  limon  dont  une  parcelle  fut  portée  sous  le 
microscope  ;  il  y  découvrit  un  petit  verre  nématode,  Mer - 
mis  aquatilis.  De  cette  trouvaille  il  conclut  :  «  Si  un  être 
vivant  existe  dans  cette  argile,  d’autres  peuvent  y  vivre  ; 
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si  le  limon  est  habité  jusqu’à  40  mètres  de  profondeur, 
c’est-à-dire  dans  une  région  déjà  froide,  obscure,  loin  de 
toute  végétation  littorale,  il  peut  l’être  jusqu’à  des  profon¬ 
deurs  plus  grandes.  La  région  profonde  n’est  plus  déserte, 
il  y  a  une  société  abyssale.  »  (Le  Léman  p.  232.) 

Comme  la  nuit  porte  conseil,  le  lendemain  de  sa  décou¬ 
verte,  Forel  opérait  ses  premiers  dragages,  traînant  au 
fond  du  lac,  devant  Morges,  une  drague  très  simple,  soit 
un  bidon  de  fer-blanc  de  la  capacité  de  deux  à  trois  litres, 
auquel  il  avait  enlevé  le  fil  de  fer  arrondi  de  son  bord  pour 
le  rendre  plus  tranchant. 

Cet  instrument  précieux  que  Forel  devait  utiliser  pour 
opérer  des  centaines  de  dragages,  figurera  avec  d’autres 
imaginés  par  lui  pour  ses  recherches  restées  classiques  sur 
les  seiches,  la  pénétration  de  la  lumière  dans  l’eau,  la  cou¬ 
leur  des  eaux,  à  l’Exposition  nationale  à  Berne,  dans  la 
section  de  limnologie  ;  mais  avant  de  les  y  envoyer,  notre 
devoir  était  de  vous  les  présenter  aujourd’hui,  puisque  la 
famille  du  savant  a  bien  voulu  les  confier  au  laboratoire 
de  zoologie  qui  en  aura  désormais  la  garde. 

Dans  son  Introduction  à  l’étude  de  la  faune  profonde 
du  Léman ,  Forel  dresse  un  premier  inventaire  des  orga¬ 
nismes  qu’il  a  recueillis  avec  sa  drague  entre  75  et 
300  mètres  de  profondeur  devant  Morges  ;  il  les  a  déter¬ 
minés  comme  appartenant  aux  principales  classes  d’inver¬ 
tébrés. 

Si  Forel  désire  relier  ses  recherches  à  celles  que  Sars, 
Lindstrom,  Carpenter,  Huxley,  L.  Agassiz  et  de  Pour  talés 
ont  entreprises  pour  l’étude  des  faunes  des  grands  lacs 
de  la  Scandinavie  et  des  profondeurs  de  l’Océan,  il  veut 
s’attacher  avant  tout  à  résoudre  les  questions  suivantes 
plus  spéciales  à  nos  lacs  suisses  :  Quelles  sont  les  espèces 
de  la  zone  profonde  qui  sont  identiques  à  celles  de  la  faune 
superficielle?  Quelles  sont  celles  qui  lui  sont  propres? 
Pour  les  espèces  de  faune  profonde,  quelle  est  leur  origine 
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et  leur  genèse?  Y  a-t-il  identité  de  la  faune  profonde  des 
différents  lacs  suisses? 

Mais  tout  en  se  posant  ces  questions^  Forel  a  soin 
d'ajouter  :  «  Le  fait  que  nos  lacs  sont  isolés  de  la  mer  et 
ne  communiquent  entre  eux  que  par  des  cours  d'eau  super¬ 
superficiels,  que  d'autre  part  leur  envahissement  récent 
par  les  glaciers  de  la  dernière  époque  géologique  ne  peut 
pas  faire  remonter  l'origine  des  espèces  de  la  faune  pro¬ 
fonde  et  leur  différenciation  plus  loin  qu’une  époque  parfai¬ 
tement  déterminée  de  l'histoire  de  la  terre,  ces  circonstances 
donneront,  si  je  ne  me  trompe,  un  intérêt  tout  particulier  à 
ces  organismes.  Cette  étude  demande  du  temps  et  de  la  pa¬ 
tience,  elle  exigera  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  à  l'histoire  naturelle  de  notre  pays.  C'est  à  demander 
ce  concours  qu’est  destinée  cette  première  notice.  »  ( Bulle¬ 
tin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles ,  no  62.) 

Après  avoir  multiplié  ses  dragages  dans  le  Léman,  dans 
les  lacs  de  Neuchâtel,  de  Zurich,  de  Constance  et  des  Qua- 
tre-Cantons  pour  se  familiariser  avec  leurs  populations  ani¬ 
male  et  végétale,  Forel  commence  la  publication  de  ses 
Matériaux  pour  servir  à  l'étude  de  la  faune  profonde  du 
lac  Léman .  Ces  premiers  travaux  et  son  mémoire  couronné 
le  16  septembre  1884  par  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles  réunie  à  Lucerne,  intitulé  La  faune  profonde 
des  lacs  suisses ,  sont  la  base  de  ce  monument,  Le  Léman , 
que  notre  grand  naturaliste  vaudois  devait  élever  quelques 
années  plus  tard  à  la  science,  à  son  pays,  à  notre  beau  lac, 
ce  roi  des  lacs,  comme  il  se  plaisait  à  l’appeler. 

Déjà  dans  son  Introduction  à  F  étude  de  la  faune  pro¬ 
fonde ,  Forel  est  préoccupé  de  connaître  l'influence  des  con¬ 
ditions  particulières  du  milieu  qui  doivent  s'exercer  sur 
les  organismes  qu’il  drague  dans  les  profondeurs  des  lacs. 

Tout  en  enrichissant  la  zoologie  systématique  de  formes 
inédites,  il  veut  connaître  la  composition  du  limon  du  fond, 
de  ce  feutre  organique  qu'il  a  découvert  et  qui  se  forme  à 
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sa  surface  lorsqu’on  le  laisse  déposer  pendant  quelques 
jours.  A  l’aide  de  sa  bouteille  à  eau  qui  lui  permet  de 
prendre  des  échantillons  de  l’eau  du  lac  à  différentes  pro¬ 
fondeurs,  Forel  sera  renseigné  sur  sa  composition  chimi¬ 
que,  sa  teneur  en  matières  organiques  et  inorganiques  par 
les  analyses  que  lui  feront  des  chimistes  expérimentés. 
Pour  déterminer  la  transparence  de  l’eau,  pour  en  fixer  la 
limite  d’obscurité  absolue,  il  imaginera  la  méthode  des 
papiers  sensibles  à  la  lumière  descendus  à  differentes  pro¬ 
fondeurs.  Son  échelle  des  couleurs  lui  servira  à  comparer 
la  couleur  des  eaux  qui  varie  d’un  lac  à  l’autre  et,  à  l’aide 
de  son  limnimètre,  Forel  enregistrera  les  seiches,  ces  varia¬ 
tions  régulières  du  niveau  du  lac  qui  se  font  sans  cause 
apparente. 

Quoique  doué  d’une  capacité  de  travail  extraordinaire, 
ayant  à  sa  disposition  des  ressources  profondes,  Forel,  qui 
s’occupait  à  la  fois  d’hydrobiologie,  d’hydrographie,  de 
glaciologie,  d’archéologie  et  d’histoire,  n’aurait  pas  pu 
faire  toutes  ses  recherches,  rédiger  les  nombreux  mé¬ 
moires  parus  dans  notre  Bulletin  et  ailleurs,  s’il  avait  dû 
déterminer,  décrire  tous  les  êtres  qu’il  draguait,  pêchait 
dans  nos  lacs.  Il  sut,  pour  cela,  s’entourer  dès  le  début 
de  ses  investigations  de  collaborateurs  auxquels  il  confia 
le  travail  minutieux  au  microscope  qui  l’aurait  trop  sou¬ 
vent  éloigné  de  son  lac,  lequel  fut  toujours  son  grand 
laboratoire.  C’est  son  ami  et  collègue  le  professeur  G.  du 
Plessis,  qu’il  a  initié  aux  recherches  de  biologie  lacus¬ 
tre,  qui  étudiera  les  vers  Turbellariés  dragués  dans  les 
grands  fonds;  le  Dr  Lebert  décrira  les  Hydrachnides ;  les 
Mollusques  seront  confiés  aux  malacologistes  Brot,  des¬ 
sin  et  Yernet:  Humbert  et  Blanc  décriront  les  Crustacés 
nouveaux  qu’il  a  découverts  dans  les  profondeurs  du  Léman. 

De  1873  à  1879,  Forel  et  Weismann,  indépendamment 
l’un  de  l’autre,  tout  en  faisant  l’étude  systématique  dés 
organismes  pélagiques  qu’ils  pêchent  à  l’aide  du  filet  de 
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Miiller  dans  le  Léman  et  le  lac  de  Constance,  sont  préoc¬ 
cupés  tous  deux  de  la  façon  dont  ils  se  comportent  dans  le 
milieu  spécial  où  ils  vivent  et  se  reproduisent. 

Ces  deux  naturalistes  constatent,  pratiquant  des  pêches 
en  plein  jour  et  en  pleine  nuit,  que  des  espèces  de  Crusta¬ 
cés  pélagiques  présentent  des  migrations  journalières.  Pen¬ 
dant  la  nuit,  ces  êtres  délicats,  transparents,  viennent  na¬ 
ger  près  de  la  surface  pour  redescendre  ensuite  dans  la 
profondeur  où  ils  se  tiennent  cachés  pendant  la  journée. 

Weismann  explique  ces  migrations  par  le  fait  d'une  sen¬ 
sibilité  particulière  du  nerf  optique  de  ces  Crustacés  qui 
munis  d'organes  visuels  très  différenciés,  ne  supporteraient 
pas  une  lumière  trop  brillante  ;  mais  il  fait  la  remarque  que, 
tout  en  émigrant  de  la  surface  dans  la  profondeur  et  in- 
versément,  ces  Crustacés,  nageurs  excellents,  traversent 
chaque  jours  une  énorme  couche  d'eau  dans  laquelle  ils 
trouvent  leur  nourriture. 

Si  Forel  accepte  cette  explication,  il  veut  savoir  quelle 
est  la  limite  de  la  pénétration  de  la  lumière  du  jour  dans 
les  lacs  et  en  1874,  il  entreprenait  ses  premières  recher¬ 
ches  avec  un  papier  sensibilisé  par  le  chlorure  d’argent. 
De  ses  expériences,  il  concluait  que  la  limite  d'obscurité 
était,  dans  le  Léman,  par  45  mètres  en  été  et  par  100 
mètres  en  hiver.  Dès  lors,  usant  de  la  méthode  imaginée 
par  Forel,  mais  avec  des  plaques  rendues  sensibles  au  bro¬ 
mure  d'argent,  Asper  a  prouvé  que  les  rayons  actiniques 
étaient  encore  actifs  en  plein  été  à  90  mètres  et  plus  dans 
le  lac  de  Zurich.  Cela  ne  nous  dit  encore  rien,  remarque 
Forel,  sur  la  limite  de  l’obscurité  absolue  pour  la  rétine 
et  spécialement  pour  le  nerf  optique  des  animaux  infé¬ 
rieurs.  Aujourd'hui,  certains  naturalistes,  s’appuyant  sur 
de  nouveaux  faits  fournis  par  la  méthode  expérimentale, 
affirment  que  les  migrations  journalières  des  Crustacés  pé¬ 
lagiques  des  lacs  sont  plutôt  liées  à  des  différences  de 
température  de  l'eau  ;  leur  phototropisme  négatif  ne  joue- 
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rait  qu’un  rôle  secondaire,  difficile  à  fixer  d’une  façon  pré¬ 
cise  pour  l’instant. 

Sans  doute,  avant  Forel  et  Weismann,  plusieurs  natu¬ 
ralistes,  tels  que  les  Lilljeborg,  Sars,  Schôdler,  Müller, 
Fric,  avaient  découvert,  pêchant  dans  les  lacs  Scandinaves 
suisses  et  autrichiens,  des  Crustacés  entomostracés  carac¬ 
téristiques  pour  leurs  faunes  pélagiques  ;  mais  ce  sont  ces 
deux  savants  qui,  par  leurs  investigations,  ont  provoqué 
partout  où  il  existe  des  nappes  d’eau  un  peu  considéra¬ 
bles,  des  recherches  relatives  au  plankton.  Très  nombreux 
sont  les  biologistes  qui,  après  eux,  se  sont  attachés  à 
l’étude  delà  distribution  verticale  et  horizontale  du  plank¬ 
ton,  de  ses  migrations  journalières,  de  sa  périodicité,  de 
la  variabilité  présentée  par  plusieurs  de  ses  espèces,  de 
leur  distribution  géographique  et  de  leur  mode  de  repro¬ 
duction.  Nous  regrettons  de  devoir  constater  que  partout 
ailleurs  qu’en  Suisse,  le  berceau  de  la  limnologie,  on  a 
créé  des  stations  de  Biologie  lacustre  scientifique  et  appli¬ 
quée  à  l’économie  générale  des  eaux,  à  la  pisciculture  qui 
ne  peut  être  pratiquée  d’une  façon  rationnelle  qu’en  s’ap¬ 
puyant  sur  des  données  scientifiques  que  seuls  les  limno- 
biologistes  peuvent  lui  fournir: 

Dans  ses  Matériaux  pour  la  faune  profonde ,  Forel 
avait  dressé  une  liste  provisoire  des  espèces  de  la  faune 
littorale  qui,  d’après  lui,  occupe  toute  la  région  riche  en 
plantes  vertes  comprise  dès  la  grève  jusqu’à  une  profon¬ 
deur  de  15  à  20  mètres  selon  la  déclivité  plus  ou  moins 
grande  du  talus  du  lac.  C’est  là  que  vivent  sur  des  fonds 
divers,  parmi  les  plantes  qui  constituent  de  véritables  prai¬ 
ries  lacustres,  quantité  d’animaux  rampants,  mauvais  na¬ 
geurs  ou  fixés. 

Tout  en  fafsant  l’inventaire  des  animaux  littoraux  qu’il 
a  récoltés  un  peu  partout,  Forel  est  surtout  intéressé  par 
la  présence  dans  le  littoral  du  Léman  d’espèces  qu’il  a 
d’abord  découvertes  dans  la  profondeur.  Ces  faits  ajoutés 
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à  beaucoup  d’autres  enregistrés  avec  un  soin  méticuleux  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  constatation,  engagent  Forel  à  pu¬ 
blier  ses  vues  originales  sur  l’origine  des  populations  ani¬ 
males,  Poissons  compris,  qui  peuplent  les  lacs  subalpins, 
il  fait  remarquer  que  ces  vertébrés  nageurs  excellents  pas¬ 
sent,  dans  un  même  lac,  d’une  région  à  l’autre,  cherchant 
leur  nourriture,  composée  pour  certains  d’entre  eux,  tels 
que  les  Corégones,  parmi  les  Salmonidés,  d’organismes 
planktoniques. 

Parlant  de  l’idée  que  le  Léman  est  un  reste  non  encore 
comblé  d’une  vallée  d’érosion  creusée  par  le  Rhône  du  Va¬ 
lais  et  que  ce  lac,  avec  tous  les  autres  lacs  subalpins,  exis¬ 
tait  avant  l’époque  pliocène,  Forel  pense  que  les  popula¬ 
tions  littorales  pélagiques  et  abyssales  qui  peuplaient  notre 
lac  Léman  tertiaire  et  qui  devaient  être  analogues  à  celles 
que  nous  lui  connaissons  aujourd’hui,  durent  être  détruites 
par  l’envahissement  des  glaciers  pour  être  remplacées  par 
d’autres  qui  se  développèrent  et  se  différencièrent  pendant 
l’époque  quaternaire.  Seules,  quelques  rares  sociétés  nivéa- 
les  faites  d’organismes  adaptés  ou  pouvant  supporter  des 
températures  très  basses,  appelés  aujourd’hui  euryther- 
mes,  résistèrent  à  cette  période  glaciaire  et  se  réfugièrent 
sur  les  hauts  sommets  des  Alpes.  Lorsque  cette  glaciation 
prit  fin,  quand  le  sol  fut  dégagé  de  l’énorme  culot  de  glace 
qui  le  recouvrait,  des  populations  animales  et  végétales 
remontèrent  lentement  des  grandes  plaines  avoisinantes 
vers  notre  pays.  Forel  conclut  que  la  population  biologi¬ 
que  de  la  Suisse  descend,  à  l’exception  d’une  partie  de  celles 
des  hautes  Alpes,  d’organismes  immigrés  y  ayant  pénétré 
après  la  période  glaciaire.  Il  exclut  d’emblée  la  possibilité 
de  rechercher  l’origine  des  faunes  de  nos  lacs  subalpins 
dans  ces  faunes  marines  reléguées  dans  des  golfes  trans¬ 
formés  en  lacs  comme  l’avait  admis  Pavesi,  après  avoir 
étudié  la  faune  de  divers  lacs  italiens.  Forel  ne  croit  pas 
davantage  que  les  organismes  de  la  faune  et  de  la  flore 
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nivéales  aient  pu  redescendre  facilement  dans  la  plaine 
pour  s'adapter,  après  le  retrait  des  glaciers,  à  de  nouvelles 
conditions  d'existence,  à  un  climat  plus  doux. 

Les  facteurs  principaux  du  repeuplement  de  notre  lac 
et  de  tous  les  lacs  subalpins,  qui  s'est  opéré  après  la  fonte 
des  glaciers,  sont,  pour  le  savant  limnologiste,  des  migra¬ 
tions  actives  et  passives  ;  c'est  par  elles  que  se  sont  peu¬ 
plées  les  eaux  continentales  et  elles  expliquent  parfaite¬ 
ment  bien  le  cosmopolitisme  si  généralement  reconnu  des 
espèces  d'eau  douce,  qu’elles  soient  lacustres,  fluviatiles 
ou  palustres. 

La  faune  littorale  du  Léman,  celle  de  beaucoup  d'autres 
lacs,  est  faite  d'espèces  immigrées  des  eaux  campagnardes 
du  bassin  hydrographique  avoisinant.  Elles  sont  arrivées 
dans  le  lac  par  ses  affluents,  ses  eaux  souterraines, 
apportées  aussi  par  le  vent,  les  oiseaux  migrateurs  qui  on 
le  sait,  transportent  à  de  très  grandes  distances  les  œufs 
durables,  les  kystes  d'une  foule  d'animaux  inférieurs  mo¬ 
mentanément  retenus  aux  pattes  et  aux  plumes. 

Ces  espèces  erratiques  de  provenance  étrangère  se  sont 
fixées,  établies  dans  notre  lac  et  ailleurs,  s'adaptant  à  des 
conditions  nouvelles  d'existence  qui  ont  eu  pour  résultat  la 
survivance  du  plus  apte,  car,  pour  Forel,  la  sélection  na¬ 
turelle  doit  aussi  jouer  son  rôle.  L’origine  des  espèces  de 
la  faune  pélagique  ne  peut  pas  être  expliquée  comme  le  ré¬ 
sultat  d'une  différenciation  locale  d'êtres  palustres,  fluvi¬ 
atiles  ou  littoraux,  opinion  défendue  par  Pavesi  et  ses  élèves. 

Tenant  plutôt  compte  des  caractères  généraux  que  pré¬ 
sentent  les  membres  de  cette  faune  spéciale,  de  l'identité 
presque  absolue  des  espèces  de  Crustacés  entomostracés 
pélagiques  récoltés  dans  tous  les  lacs  de  notre  continent, 
Forel  conclut  à  des  faits  de  dissémination  et  de  mélange. 

Comme  la  migration  active  d'un  lac  à  l'autre  n'est  pas 
admissible,  étant  données  les  difficultés  de  communication, 
la  migration  passive  à  l'éiat  d'œufs  d’hiver,  de  kystes  et 
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de  germes  attachés  aux  pattes  ou  aux  plumes  des  oiseaux 
migrateurs,  Palmides,  Echassiers,  explique  parfaitement 
selon  Forel,  le  transport  de  lac  en  lac  de  Crustacés  enlo- 
mostracés,  de  Rotateurs  et  d’une  foule  d’autres  organis¬ 
mes. 

Quant  à  l’origine  de  la  faune  profonde  qu’il  a  découverte 
dans  nos  lacs  suisses,  Forel  rejette  l’idée  défendue  par 
Asper  qui  admettait  la  possibilité  de  la  continuation  de  la 
vie  aquatique  durant  la  période  glaciaire  et  comme  il  est 
impossible  d’expliquer  la  provenance  de  cette  faune  par 
des  migrations  actives  ou  passives  de  sociétés  abyssales 
appartenant  à  d’autres  lacs,  Forel  cherche  avec  raison  les 
ancêtres  lointains  de  cette  faune  particulière,  dont  plusieurs 
membres  sont  aveugles  parce  qu’ils  vivent  dans  une  obscu¬ 
rité  complète,  dans  la  faune  littorale  et  dans  les  eaux 
souterraines  qui  font  partie  du  même  bassin  hydrogra¬ 
phique. 

Dès  le  début  de  ses  investigations,  Forel  s’était  aussi 
demandé  s’il  y  avait  identité  de  la  faune  profonde  des 
différents  lacs  suisses.  Or,  après  avoir  pratiqué  quantité 
de  dragages  dans  nos  lacs  subalpins  et  dans  divers  lacs 
de  plaine,  il  concluait  déjà  en  1884  :  «  La  faune  profonde 
a  des  caractères  généraux  très  semblables  dans  les  diffé¬ 
rents  lacs  de  la  région  qui  nous  occupe  :  c’est  toujours  le 
même  groupe  d’animaux  limicoles  qui  habite  ces  profon¬ 
deurs.  »  Son  émule,  M.  le  professeur  Zschokke,  arrive  à 
une  conclusion  identique  après  avoir  étudié,  avec  plusieurs 
de  ses  élèves,  plus  particulièrement  le  lac  des  Quatre- 
Cantons  et  d’autres  lacs  subalpins.  D’accord  avec  Forel, 
il  reconnaît  aussi  que,  dans  un  même  lac,  on  peut  consta¬ 
ter  des  différences  locales  assez  grandes  et  que  la  réparti¬ 
tion  horizontale  et  verticale  des  animaux  des  régions  pro¬ 
fondes  n’est  pas  toujours  la  même;  certaines  stations  sont 
plus  riches  que  d’autres.  Des  recherches  récentes  faites 
dans  notre  laboratoire  sur  les  Limnées  du  fond  du  Léman 
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expliquent  l’origine  de  ces  différences  quantitatives;  elles 
sont,  à  n’en  pas  douter,  en  relation  avec  une  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  ces  animaux  dans  la  faune  littorale. 
Nous  possédons  ainsi  un  argument  de  plus  prouvant, 
comme  le  soutenait  Forel,  l’origine  littorale  des  animaux 
de  la  faune  profonde. 

A  Forel  revient  le  mérite  d’avoir  su  caractériser  comme 
il  convenait  les  zones  entre  lesquelles  se  partagent  les  fau¬ 
nes  et  les  flores  d’un  lac,  documentant  les  unes  et  les  au¬ 
tres  d’une  foule  de  faits,  d’observations  passées  au  crible 
d’un  contrôle  rigoureux;  elles  sont  acceptées  aujourd’hui 
par  tous  les  naturalistes  qui  s’occupent  de  biologie  lacustre 
et  de  limnologie.  Tous  ont  accepté  aussi  les  diverses  hypo¬ 
thèses  que  Forel  avait  émises  sur  les  origines  des  diverses 
flores  et  faunes  qui  peuplent  nos  lacs  ;  ils  n’ont  pu  leur 
objecter  que  des  critiques  de  détail  relatives  à  des  cas 
spéciaux  que  nous  ne  pouvons  pas  développer  ici. 

L’auteur  du  Léman ,  le  créateur  de  la  Limnologie,  a  eu 
la  grande  joie  de  voir  ainsi  sa  remarquable  monographie, 
à  laquelle  il  avait  consacré  plus  d’un  quart  de  siècle  de 
labeur,  accueillie  comme  elle  le  méritait  par  le  monde 
scientifique  auquel  elle  s’adressait  avant  tout.  Il  a  eu  aussi 
la  satisfaction  de  constater  qu’il  avait  réussi  à  entraîner 
dans  le  large  et  fécond  sillon  de  la  Limnologie  une  foule  de 
chercheurs. 

Avec  notre  maître  G.  du  Plessis,  nous  fûmes  d’entre  les 
premiers  qui  eurent  le  privilège  d’être  initiés  par  le  pro¬ 
fesseur  Forel  au  maniement  de  la  drague  pour  la  recherche 
des  animaux  abyssaux,  et  nous  nous  souvenons  d’une 
excursion  faite  à  nous  trois  devant  Ouchy,  en  novembre 
1880,  par  un  lac  devenu  brusquement  mauvais,  qui  faillit 
nous  mettre  en  mauvaise  posture  ;  mais  les  trois  dragueurs 
s’entr’aidant  eurent  raison  de  la  violente  vaudaire  qui  pa¬ 
raissait  leur  en  vouloir  ce  jour-là. 

L’entr’aide,  notre  maître  Forel  l’a  pratiquée  plus  qu’un 
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autre.  Combien  d'étudiants  qui,  pendant  vingt-cinq  ans, 
suivirent  son  enseignement  si  vivant,  si  documenté,  n'a-t-il 
pas  pris  par  la  main  pour  les  guider  dans  la  voie  qu'il 
avait  jugée  bonne  pour  eux!  Nombreux  sont  les  jeunes 
débutants  dans  la  carrière  scientifique  et  pédagogique  aux¬ 
quels  ce  maître  amène  et  bon  a  prodigué  de  précieux  en¬ 
couragements. 

Ayant  horreur  du  pédantisme,  Forel  estimait  que  l'in¬ 
fluence  que  peut  exercer  un  professeur  doit  s’étendre  au 
delà  de  sa  chaire.  Avec  une  complaisance  toute  faite  de 
bonne  grâce,  il  savait  mettre  à  la  disposition  de  ses  élèves 
les  divers  moyens  d'investigation  dont  il  disposait,  s'asso¬ 
ciant  toujours  de  bon  cœur  aux  succès  qu'ils  remportaient. 

Forel  ne  s'est  pas  borné  à  instruire  ses  étudiants;  en¬ 
thousiaste  de  notre  nature,  de  ses  lacs,  de  ses  glaciers,  il 
leur  a  appris  à  travailler  pour  la  science  et  à  l'aimer  pour 
elle-même;  il  a  su  par  là  exercer  sur  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  l'approcher  une  action  éducatrice  qu'ils 
n'oublieront  pas. 

A  François  Alphonse  Forel,  au  savant  naturaliste  vau- 
dois,  au  maître  distingué,  notre  Association,  ses  amis,  ses 
disciples,  devaient  assurément  consacrer  un  souvenir  inalté¬ 
rable  d’admiration  et  de  pieuse  reconnaissance. 


Discours  de  M.  A.  de  Molin, 

Conservateur  du  musée  hes torique* 

François  Forel , 
historien  et  archéologue . 

François  Forel  était  fils  d'historien.  Son  père,  le  «  pré¬ 
sident  Forel  »,  succéda  à  Louis  Vulliemin  comme  président 
de  la  Société  d’histoire  de  la  Suisse  romande  et  resta  vingt- 
quatre  ans  en  charge.  Il  nous  a  laissé  deux  importantes 
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monographies:  Le  Registre,  soit  Répertoire  chronologique 
des  documents  relatifs  à  l’histoire  de  la  Suisse  romande, 
T.  XIX  des  Mémoires  et  Documents  ;  Chartes  communales 
du  pays  de  Vaud  dès  Van  121^  à  Van  i52j,  T.  XXVII 
des  Mémoires  et  Documents. 

Ce  n’est  donc  pas  un  simple  hasard  qui  a  fait  que  le 
«  fils  Forel  »  comme  l’appellent  nos  anciens  procès-verbaux, 
se  soit  tourné  parfois  vers  les  études  historiques.  Une  autre 
circonstance  toute  fortuite  l’attira  bien  jeune  encore  vers 
l’archéologie  préhistorique.  On  vous  a  parlé  du  biologiste. 
C’est  à  l’archéologue  et  à  l’historien  que  je  voudrais  au¬ 
jourd’hui  rendre  hommage. 

Il  nous  a  raconté  lui-même  ses  débuts.  «  Le  21  mai  1854, 
Frédéric  Troyon,  l’archéologue  de  Cheseaux,  qui  avait  in¬ 
troduit  dans  notre  pays  la  notion  Scandinave  des  trois  âges 
de  la  civilisation  primitive,  l’âge  de  la  pierre ,  l’âge  du 
bronze  et  l’âge  du  fer,  accompagné  de  son  ami  Adolphe 
Morlot,  de  Berne,  qui  au  cours  de  ses  pérégrinations  scien¬ 
tifiques  s’était  arrêté  depuis  1851  à  Lausanne,  où  il  ensei¬ 
gnait  la  géologie,  demandaient  à  Morges  si  l’on  n’y  con¬ 
naîtrait  point  des  pilotages  visibles  sur  le  littoral  immergé. 
Tous,  pêcheurs  et  amateurs  de  canotage,  leur  signalèrent 
la  forêt  de  pieux  qui  sortaient  du  sol,  sous  deux  à  quatre 
mètres  d’eau,  devant  la  ville  de  Morges.  Le  lendemain 
matin,  montés  sur  un  bateau,  ils  étaient  en  contemplation 
de  ces  ruines,  qui  leur  rappelaient  celles  que  le  Dr  Keller  (de 
Zurich)  avait  décrites  à  Meilen,  lorsque,  gamin  de  13  ans, 
je  m’approchai,  dans  mon  canot,  des  amis  de  mon  père  ; 
quelques  minutes  après,  le  crochet  de  ma  gaffe  leur  offrait 
trois  beaux  bracelets  de  bronze.  C’était  la  confirmation  dé¬ 
finitive  des  hypothèses  de  Keller  et  des  déductions  de 
Troyon  et  de  Morlot;  c’était  aussi  le  commencement  des 
recherches  captivantes  qui  nous  ont  intéressé  pendant  tant 
d’années.  »  (. Le  Léman ,  T.  III,  p.  418.) 

MM.  Forel  et  fils  continuèrent  leurs  recherches  avec  un 
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plein  succès;  ils  explorèrent  successivement  les  trois  sta¬ 
tions  de  Morges  ;  la  station  dite  de  l’Eglise,  la  plus  an¬ 
cienne  des  trois,  de  l’âge  de  la  pierre  ;  la  station  des  Ro¬ 
seaux,  station  de  transition  où  l’on  constate  la  première 
apparition  du  bronze  et  qui  a  eu  l’honneur  de  donner  son 
nom  à  l’une  des  subdivisions  de  Mortillet  :  l’époque  mor- 
gienne  ;  enfin  la  grande  cité  de  Morges,  la  première  décou¬ 
verte  et  la  plus  riche.  Le  résultat  de  ces  fouilles  ou  plutôt 
de  ces  pêches  miraculeuses,  qui  se  faisaient  au  moyen 
d’une  pince  emmanchée  à  un  long  bâton  et  manœuvrée  par 
une  corde,  fut  la  constitution  d’une  très  belle  collection 
parfaitement  classée.  Grâce  à  la  générosité  de  Forel,  elle 
est  entrée  au  Musée  cantonal  en  1888.  Il  ne  la  perdit  pas 
pour  cela  de  vue  et  ne  cessa  pas  de  s’y  intéresser.  Pas 
bien  longtemps  avant  sa  mort,  alors  que  déjà  il  ressentait 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l’emmener, 
il  avait  voulu  procéder  à  une  révision  soigneuse  et  tous 
les  vendredis  il  lui  consacrait  quelques  heures. 

Il  a  résumé  ses  conclusions  scientifiques  sur  cette  période 
préhistorique  dans  un  important  chapitre  du  troisième  vo¬ 
lume  de  son  monumental  ouvrage  sur  le  Léman  ( Le  Léman, 
T.  III,  p.  418-496),  qu’il  a  consacré  à  ceux  qu’il  appelle 
les  palaffiteurs. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  donner  ici  un  aperçu  de 
ses  savantes  déductions  qui  m’entraînerait  peut-être  dans 
une  trop  longue  discussion.  Je  me  bornerai  à  vous  citer 
un  passage  bien  curieux  et  tout  à  fait  imprévu  dans  ce 
livre  d’un  caractère  rigoureusement  scientifique.  Il  nous 
révèle  un  côté  peu  connu  de  l’âme  de  Forel,  le  côté  idéa¬ 
liste  et  poétique.  Cherchant  quelles  pouvaient  être  les 
causes  de  la  prédilection  des  palaffiteurs  pour  un  genre 
d’habitat  qui  nous  paraît  aujourd’hui  bien  inconfortable  et 
bien  dangereux,  il  en  cite  plusieurs  très  vraisemblables  et 
celle-ci  qui  est  certainement  la  plus  originale  (Le  Léman , 
T.  III,  448)  :  «  Ce  devaient  être  des  demeures  délicieuses 
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pour  des  hommes  à  goûts  lacustres  que  ces  cabanes  de 
bois  bâties  au-dessus  des  eaux.  Avoir  le  lac  devant  soi, 
ou  au-dessous  de  soi,  en  être  entouré,  en  être  possédé, 
n’avoir  qu’un  saut  à  faire  pour  prendre  un  bain,  pour  des¬ 
cendre  en  canot,  n’avoir  qu’à  jeter  un  filet  pour  y  ramasser 
une  pèche  abondante  ;  être  réchauffé  en  hiver  par  la  tiède 
atmosphère  du  lac,  en  été,  être  rafraîchi  par  ses  brises  ré¬ 
confortantes;  jouir  de  la  propreté  parfaite  que  permettait 
le  rejet  dans  le  lac  de  tous  les  débris  de  la  vie  domestique; 
jouir  aussi  de  la  variété  prodigieuse  que  devaient  donner 
à  l’ existence  les  modifications  incessantes  du  lac,  tantôt 
calme,  tantôt  soulevé  par  la  tempête,  tantôt  baigné  de  lu¬ 
mière,  tantôt  attristé  par  les  teintes  grises  du  brouillard. 
Nous,  les  riverains  du  lac,  nous  savons  quel  charme  puis¬ 
sant  toujours  renouvelé,  toujours  rajeuni,  nous  procure  le 
spectacle  de  ces  eaux  dont  le  tableau  varie  d’une  saison  à 
l’autre,  d’un  jour  à  l’autre,  d’une  heure  à  l’autre;  nous  en 
sommes  saisis,  nous  en  sommes  passionnés,  nous  y  som¬ 
mes  profondément  attachés.  Que  devait-ce  être  pour  ceux 
qui  avaient  su  établir  leur  vie,  non  pas  près  du  lac,  non 
pas  au  bord  du  lac,  mais  sur,  mais  dans  le  lac  même  !  » 

Les  archéologues,  race  un  peu  sèche  et  sceptique,  ont 
souri  légèrement  de  cet  accès  de  lyrisme.  Sa  sincérité  ne 
fait  doute  pour  personne.  Il  y  a,  chez  tout  vrai  savant, 
une  âme  de  poète  qui  sommeille,  mais  qui  sait  prendre  son 
vol  à  l’occasion. 

Ces  palaffiteurs  auxquels  F.  Forel  prêtait  les  élans  de 
sa  propre  imagination,  il  croyait  avoir  retrouvé  sur  les 
rives  du  Léman  leurs  champs  de  repos.  Déjà  en  1876,  il 
avait  envoyé  au  Dr  Keller,  de  Zurich,  un  rapport  sur  le 
cimetière  de  la  Moraine,  près  de  Saint-Prex.  Depuis,  il  a 
résumé  la  question  dans  deux  articles  étendus  parus  en 
1908  et  en  1909  dans  Y  Indicateur  d’antiquités  suisses  ( An - 
zeiger ,  T.  X,  p.  210  et  302)  à  propos  du  cimetière  du 
Boiron  près  Morges  qu’il  avait  exploré  lui-même.  Suivant 
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son  habitude,  il  a  résumé  ses  conclusions  dans  une  série 
de  thèses.  Je  ne  citerai  que  la  première  : 

«  1.  Les  cimetières  du  Boiron,  de  la  Moraine  et  de  Mon¬ 
treux  sont  du  même  âge  archéologique;  ils  nous  donnent 
les  usages  des  palaffiteurs  du  bel  âge  du  bronze,  ou  pour 
mieux  préciser,  de  la  civilisation  de  la  grande  cité  de 
Morges.  » 

Cette  thèse  trop  absolue  a  donné  lieu  à  discussion  et  n’a 
pas  été  généralement  admise  par  les  spécialistes.  Forel  ne 
s’en  étonna  pas.  11  avait  voulu  provoquer  une  controverse; 
il  fut  pleinement  satisfait  du  résultat.  D’ailleurs,  il  aimait 
la  contradiction  et  admettait  sans  peine  qu’il  pouvait  se 
tromper.  Ses  thèses  n’étaient  pas  dans  sa  pensée  des  affir¬ 
mations  dogmatiques,  mais  des  hypothèses  provisoires.  11 
s’en  rendait  si  bien  compte  que  dans  ce  même  article  sur 
les  tombes  du  Boiron  (page  313),  il  tempérait  ce  que  ses 
conclusions  avaient  de  trop  absolu  par  les  réserves  sui¬ 
vantes  qui  sont  tout  à  l’honneur  de  sa  modestie  et  de  sa 
loyauté  : 

«  Mes  observations  ont  été  faites  avec  attention  et  cons¬ 
cience.  Mais,  d’autre  part,  je  n’ai  plus  actuellement  la 
connaissance  intime  des  faits  archéologiques  que  je  possé¬ 
dais  de  1855  à  1870  ;  depuis  cette  époque,  j’ai  été  entraîné 
trop  loin  de  ces  études  pour  avoir  conservé  la  compétence 
d’un  spécialiste  dans  la  partie.  D’autre  part,  dans  des 
fouilles  archéologiques,  les  faits  nouveaux  nous  apparais¬ 
sent  à  mesure  que  nous  détruisons  les  monuments  qui 
nous  les  révèlent.  Nous  voudrions  rétablir  l’état  dès  choses 
pour  les  étudier  une  seconde  fois,  à  la  lueur  des  nouvelles 
idées  qu’elles  ont  fait  surgir.  C’est  le  sort  du  chercheur 
dans  le  domaine  de  l’archéologie,  qui  découvrant  les  faits 
de  l’industrie  humaine  passée  ne  peut  les  reproduire  à 
volonté  comme  nous  le  faisons  dans  la  physique  ou  dans 
l’histoire  naturelle,  où  l’on  peut  presque  toujours  restituer 
les  conditions  du  phénomène.  Ces  deux  considérations 
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expliquent  l’insistance  que  je  mets  à  réclamer  la  vérification 
des  faits  sur  lesquels  mon  mémoire  se  base  et  des  déduc¬ 
tions  que  j’en  ai  tirées,  partout  où  des  sépultures  analo¬ 
gues  se  présenteront  à  d’heureux  explorateurs. 

»  Et  cependant,  tout  en  reconnaissant  cette  incertitude 
que  je  déplore,  je  crois  devoir  formuler  mes  conclusions  : 
car  en  provoquant  les  vérifications,  elles  seront  peut-être 
l’occasion  de  constatations  nouvelles  et  par  conséquent  de 
nouvelles  conquêtes.  » 

Voilà,  n’est-il  pas  vrai,  le  langage  du  véritable  homme 
de  science,  qui  sait  par  expérience  que  les  certitudes  scien¬ 
tifiques  sont  rares  et  que  la  vérité,  semblable  à  une  pierre 
précieuse,  n’apparaît  que  peu  à  peu  par  élimination  de  sa 
gangue  d’erreurs. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  François  Forel 
historien.  Lui-même  n’a  jamais  songé  à  revendiquer  ce 
titre  que  je  lui  donne  en  quelque  sorte  honoris  causa . 
Cependant,  il  s’intéressait  très  vivement  à  l’histoire  de 
son  pays  et  en  particulier  à  celle  de  sa  ville  de  Morges.  Il 
aida  de  sa  bourse  les  recherches  de  M.  Alfred  Millioud,  à 
Turin,  qui  en  rapporta  une  copie  de  l’arbitrage  entre  le 
Sire  de  Vufflens  et  Louis  baron  de  Vaud,  pièce  qui  se 
rapporte  aux  origines  même  de  la  petite  ville  et  de  son 
château.  Cette  découverte  lui  fut  une  grande  joie. 

Membre  de  nos  deux  sociétés  d’histoire,  il  était  assidu 
à  leurs  séances.  Il  y  fit  à  plusieurs  reprises  des  communi¬ 
cations.  Dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  d’histoire 
de  la  Suisse  romande,  je  relève  les  suivantes  :  Notes  bio¬ 
graphiques  sur  le  président  Forel  (1895).  Projet  de  péti¬ 
tion  des  vassaux  de  LL.  EE.  en  ij2o  (1899).  Règlement 
sur  la  vente  des  poissons  à  V époque  savoyarde  (1904). 
Dans  les  Acta  de  la  Société  vaudoise  d’histoire  et  d’archéo¬ 
logie,  des  communications  :  Sur  les  signaux  à  jeux  (1903). 
A  propos  d’ exécutions  capitales  à  Morges  au  XVe  siècle 
(1904).  Présentation  dyun  manuscrit  du  pasteur  Dellient 
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(1907).  Agendas  du  secrétaire  bail  lia  al  Pache  de  M  orges 
(1907).  Adresse  de  quinze  cent  quarante-trois  Neuchâte- 
lois  à  Charles  Monnard  en  i838  (1907).  Le  livre  de  rai¬ 
son  de  François  Forel  (1910).  Le  journal  de  jeunesse 
d’Antoine  Polier ,  de  Bottens  (1910  et  1911). 

La  plupart  de  ces  communications  ont  été  imprimées 
dans  la  Revue  historique  vaudoise.  Dans  le  Recueil  des 
généalogies  vaudoises ,  de  M.  H.  de  Mandrot,  il  avait  publié 
une  généalogie  de  la  famille  Forel  dès  la  fin  du  XVIme  siè¬ 
cle  et  quelques  notes  sur  la  famille  Monnard  (1912). 

Et  c’est  à  peu  près  tout.  C’est  tout,  mais  c’est  assez 
pour  montrer  que  François  Forel  fut  un  de  ces  esprits  ency¬ 
clopédiques  comme  il  y  en  avait  au  XVIe  et  au  XVIII®  siè¬ 
cles,  comme  il  y  en  a  fort  peu  aujourd’hui.  Sa  curiosité  scien¬ 
tifique  ne  connaissait  pas  de  limites.  J’ajoute  qu’il  fut  le  plus 
aimable  et  le  plus  courtois  des  savants.  Chez  lui,  pas  trace 
de  jalousie  de  métier.  Une  aménité  parfaite  avec  ses  col¬ 
lègues,  une  bienveillance  pleine  d’indulgence  pour  les 
jeunes,  une  bonté  délicate  et  affectueuse  vis-à-vis  de  ses 
amis.  Ce  fut  un  parfait  galant  homme,  dans  le  sens  étendu 
que  l’on  donnait  jadis  à  cette  expression. 


Discours  de  M.  Paul-Louis  Mercanton. 

François- Alphonse  Forel  :  Son  œuvre  en  géophysique. 

Mesdames  et  Messieurs, 

On  vient  de  vous  montrer  tour  à  tour  et  d’excellente 
manière,  en  François-A.  Forel,  le  biologiste  de  nos  lacs  et 
l’archéologue  de  nos  palaffites.  Le  devoir  m’incombe  de 
compléter  l’hommage  rendu  ici  au  grand  savant  de  Morges, 
en  vous  le  présentant  dans  son  activité  de  géophysicien. 


MONUMENT  COMMEMORATIF  F. -A.  FOREL 


313 


Car  Forel  fut,  en  géophysique  aussi,  un  pionnier  d’avant- 
garde  et  du  plus  singulier  mérite.  Ses  publications,  dans  ce 
domaine,  forment  plus  de  la  moitié  des  quelque  trois  cents 
livres,  mémoires,  rapports  et  articles  de  journaux  qui  nous 
gardent  les  résultats  de  son  colossal  labeur.  A  en  examiner 
d’ailleurs  attentivement  la  liste,  bien  vite  l’unité  puissante 
de  l’œuvre  de  Forel  se  dégage  de  la  diversité  déconcertante 
qui,  au  début,  la  masque.  L’idée  directrice  de  cette  œuvre 
a  été  l’étude  du  Léman,  sous  tous  ses  aspects,  dans  tous 
ses  mystères.  Pour  la  réaliser,  c’est  à  l’étendue  même  du 
savoir  humain  qu’il  a  fallu  faire  appel  et  le  monument 
élevé  par  Forel  à  notre  lac,  n’est  pas  la  simple  colonne 
triomphale,  isolée  dans  son  majestueux  élancement  :  c’est, 
telle  la  cathédrale  du  moyen  âge,  un  prestigieux  assem¬ 
blage  d’édifices  distincts,  unis  dans  la  communauté  du 
style  et  dont  un  seul  suffirait  à  établir  la  gloire  de  l’ar¬ 
chitecte. 

Quand  on  a  parcouru  les  trois  épais  volumes  de  ce 
Léman ,  expression  définitive  des  recherches  scientifiques 
du  maître  disparu,  on  demeure  confondu  d’admiration 
et  de  respect.  Quelle  puissance  d’esprit,  quelle  force  de 
caractère  aussi  n’a-t-il  pas  fallu  pour  assimiler,  appro¬ 
prier,  développer  toutes  ces  notions  diverses,  pour  en 
discerner  les  lacunes  et  les  combler,  poser  les  questions 
et  les  résoudre,  ordonner  enfin  cet  immense  acquis  en  un 
tout  harmonieux  !  Quelle  énergie  a  dû  déployer  l’homme 
qui,  préparé  par  des  études  médicales  plus  spécialement 
aux  recherches  biologiques,  s’est  vu  contraint  à  devenir 
tour  à  tour  physicien,  géologue,  glaciériste,  hydraulicien 
et  y  a  réussi  au  point  d’ouvrir  parfois  dans  des  domaines 
si  variés  des  voies  nouvelles  à  l’investigation. 

Un  tel  effort,  couronné  d’un  si  grand  succès,  risque  bien 
de  n’être  pas  renouvelé  de^  longtemps.  Notre  époque  de 
travail  collectif  et  divisé  est  dure  aux  esprits  encyclopé¬ 
diques.  Forel  aura  peut-être  été,  chez  nous,  le  dernier  de 
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ces  savants  d’universelle  culture  dont  les  âges  passés  nous 
ont  laissé  d’admirables  modèles. 

Une  révision  rapide  des  divers  chapitres  du  Léman  va 
nous  donner  une  idée  claire  du  génie  si  particulier  de  l’il¬ 
lustre  naturaliste  de  Morges,  de  celui  qu’un  auteur  alle¬ 
mand  n’a  pas  craint  d’appeler  quelque  part  «  der  idee- 
reiche  Forel».  Il  rentrait  dans  le  plan  d’une  monographie 
de  notre  lac,  d’étudier  successivement  et  en  détail  sa  géo¬ 
graphie,  son  hydrographie,  la  morphologie  de  ses  rives,  la 
géologie  de  son  bassin,  la  climatologie  de  sa  région,  enfin 
le  régime  de  ses  eaux.  Cet  ensemble  cohérent  forme  l’en¬ 
semble  du  tome  premier  du  célèbre  ouvrage. 

Sans  doute  et  pour  une  large  part,  le  travail  de  l’auteur 
ne  pouvait  être  que  de  reprendre,  en  les  discutant,  des  ré¬ 
sultats  déjà  acquis.  Ce  devait  être  le  cas,  en  particulier, 
pour  la  géographie,  la  climatologie  et  l’hydrographie.  Il 
est  pourtant  une  foule  de  points  sur  lesquels  l’activité  de 
Forel  a  dû  s’exercer,  soit  pour  les  vérifier,  soit  pour  les 
compléter.  Il  dut  ainsi  procéder  à  une  étude  détaillée  des 
fonds  lacustres  qui  lui  fournit  de  très  intéressants  résul¬ 
tats,  telle  l’explication  des  ténevières,  ces  pavés  natu¬ 
rels  quf  en  maint  endroit,  protègent  nos  rives  contre  la 
vague.  A  propos  du  ravin  sous-lacustre  du  Rhône,  il 
démontra  expérimentalement  l’alourdissement  des  eaux 
par  les  matières  terreuses  qu’elles  tiennent  en  suspen¬ 
sion  et  du  même  coup  expliqua  la  plongée  subite  des 
eaux  froides  et  boueuses  du  Rhône  dans  les  profon¬ 
deurs  bleues  du  lac  Léman,  à  la  Rataillère,  devant  le 
Bouveret.  Ce  phénomène  grandiose  l’enthousiasmait  et  il 
ne  manquait  pas  l’occasion  de  le  faire  admirer. 

La  géologie  même  du  lac  devait  susciter  de  sa  part  un 
effort  colossal  d’une  audace  singulière,  et  bien  que  sa 
« théorie  de  l'origine  du  Léman  »  appelle,  aujourd’hui 
encore,  les  réserves  des  tectoniciens,  elle  constitue  une  ten¬ 
tative  unique  d’expliquer  par  un  effondrement  graduel  du 
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sol  l'existence  de  la  vaste  cuvette  d’eau  bleue  qui  embellit 
notre  pays.  Forel  était,  en  effet,  l'adversaire  des  théories 
qui  attribuent  la  formation  de  nos  lacs  alpins  à  l’érosion 
glaciaire. 

Mais,  c’est  tout  particulièrement  dans  le  tome  second 
du  Léman  qu’il  faut  chercher  les  contributions  les  plus 
nouvelles  du  professeur  de  Morges  à  la  géophysique  lim- 
nologique.  Ce  volume  fourmille  d’observations  originales 
et  parmi  elles  aucunes  ne  dépassent  en  importance  celles  que 
Forel  fit  du  phénomène  des  «  seiches  ».  Elles  ont  rendu  son 
nom  célèbre  et  ont  provoqué  partout  des  études  similaires. 

Demeurons,  si  vous  le  voulez  bien,  quelques  instants 
sur  ce  sujet:  «Les  riverains  du  Léman  appellent  seiche 
un  phénomène  accidentel  et  consistant  en  un  mouvement 
alternatif  et  répété  d’élévation  et  d’abaissement  du  niveau 
du  lac.  Dans  certaines  circonstances,  on  voit,  à  Genève, 
ce  niveau  s’élever  lentement  pendant  17  ou  36  minutes, 
d’une  hauteur  variable  de  quelques  décimètres  ou  de  quel¬ 
ques  centimètres,  puis  il  s’abaisse  lentement  aussi  d’une 
quantité  à  peu  près  égale,  puis  il  s’élève  de  nouveau  pour 
s’abaisser  encore  et  ainsi  de  suite.  On  dirait  des  marées  en 
miniature,  à  périodes  singulièrement  rapides  ». 

Ce  sont  là  les  propres  termes  de  l’auteur.  (Le  Léman , 
tome  II,  page  40).  Les  seiches  du  Léman  étaient  connues 
depuis  des  siècles,  mais  fort  mal.  La  première  et  unique 
étude  scientifique  en  fut  ébauchée  en  1855,  par  Yersin,  à 
Morges,  déjà.  Elle  ir’eut  pas  de  suite  immédiate.  Le  mé¬ 
rite  d’avoir  observé  les  seiches  systématiquement  et  d’en 
avoir  révélé  au  monde  savant  et  l’existence  et  la  vraie  na¬ 
ture  revient  à  Forel.  Il  a  montré,  en  outre,  qu’il  s’agissait 
là  d’un  phénomène  général,  commun  à  toutes  les  nappes 
d’eau  d’étendue  restreinte  et  suffisamment  closes.  Enfin, 
ses  études  ont  ouvert  la  voie  aux  recherches  de  théoriciens 
éminents  comme  Endrôs  et  Chrystal. 

Les  observations  de  seiches  de  Forel  débutent  au  port 
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de  Morges,  en  1869  ;  il  se  bornait  alors  à  noter  l’allure 
des  courants  de  remplissage  et  d’évacuation  qui  naissaient 
entre  le  bassin  presque  fermé  du  port  et  le  large.  Très  tôt, 
il  constate  que  ces  courants  obéissent  à  un  rythme  d’afflux 
et  de  reflux  régulier  correspondant  à  une  oscillation  com¬ 
plète  du  niveau  dans  le  port  en  quelque  cinq  minutes. 
D’emblée  aussi,  il  discerne  que  ce  rythme  est  celui  d’un 
balancement  de  la  masse  totale  du  lac  analogue  à  celui 
qu’on  peut  observer  dans  une  cuvette  d’eau  remuée,  fait 
confirmé  par.  toutes  les  recherches  ultérieures. 

La  durée  des  seiches  mesurées  à  Morges  différant  de 
celles  notées  à  Genève,  Forel  en  conclut  que  ce  balance¬ 
ment  est  compliqué  par  la  topographie  du  lac  et  qu’il  faut 
l’étudier  en  divers  points  de  la  côte.  Il  imagine  pour  cela 
(1873)  son  plémyramètre,  un  instrument  portatif  d’une 
élégance  et  d’une  commodité  admirables,  avec  lequel  il 
parcourt  les  rivages.  Bientôt  après  (1876),  devenu  plus 
exigeant,  il  le  remplace  par  son  limnographe  qui  lui  four¬ 
nit,  en  moins  de  temps,  des  tracés  précis  et  prolongés.  Il 
décèle  ainsi  l’existence  à  Morges  de  seiches  à  périodes  de 
10  et  73  minutes.  Peu  après,  il  en  discerne  de  35  minutes 
dans  lesquelles  Ph.  Plantamour  reconnaît  des  oscillations 
binodales  suivant  le  grand  axe  du  lac.  MM.  Sarasin,  E.  Bert, 
Endrôs,  répètent  ces  mesures  sur  les  lacs  suisses  et  bava¬ 
rois  et,  dès  lors,  l’observation  des  seiches  rentre  dans  le 
programme  classique  de  la  limnologie  physique. 

Enfin,  dès  1879  une  heureuse  généralisation  permet  à 
Forel  de  résoudre  un  problème  d’hydraulique  qui  préoc¬ 
cupa  fort  les  anciens  Grecs  et  désespéra  la  sagacité 
d’Aristote  :  celui  des  courants  «  déréglés  »  de  l’Euripe. 
Sous  le  pont  de  l’antique  Galchis  qui  relie  de  ses  arches 
l’Eubée  à  la  Béotie,  le  détroit  de  l’Euripe  montre  un  cou¬ 
rant  très  violent  parfois  réglé  à  quatre  changements  de  sens 
par  jour,  parfois  «  déréglé  »  en  ce  que  les  alternances  ont 
un  rythme  beaucoup  plus  court.  Or,  si  l’on  peut  facilement 
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reconnaître  dans  le  régime  réglé  de  l’Euripe  la  manifesta¬ 
tion  d’une  marée  luni-solaire  on  n’avait  pu  expliquer  le 
le  régime  déréglé.  Forel  montra  qu’il  s’agit  en  l’espèce 
d’une  superposition  au  phénomène  normal  de  la  marée 
d’un  phénomène  accidentel  de  seiches  ayant  leur  siège 
dans  le  bassin  presque  fermé  du  canal  de  Talanti,  qui  s’al¬ 
longe  sur  trois  kilomètres  au  nord  de  Ghalcis. 

Certes,  en  établissant  cette  conséquence  lointaine  et  bril¬ 
lantes  des  faits  observés  dans  le  goulet  du  port  de  Morges, 
le  grand  naturaliste  dut  ressentir  une  de  ces  violentes  joies 
intellectuelles,  dont  il  dit,  dans  l’épilogue  du  Léman 
qu’elles  l’emportent  sur  toute  autre  satisfaction  terrestre. 

C’est  également  en  recherchant  les  causes  premières  des 
seiches  que  Forel  fut  conduit  à  s’occuper  de  sismologie. 
Bien  que  sa  préparation  mathématique  insuffisante  ne  lui 
permît  pas  de  suivre  jusqu’au  bout  le  développement 
rapide  de  cette  branche  ardue  de  la  géophysique,  il  put  lui 
rendre  au  début  de  très  grands  services.  A  une  époque 
(1880)  où  la  technique  sismographique  était  encore  dans 
l’enfance  et  où  les  méthodes  statistiques  fournissaient  le  plus 
clair  de  la  documentation,  Forel  avait,  conjointement  avec 
de  Rossi,  donné  une  échelle  d’appéciation  de  l’intensité  des 
sismes  qui  est  employée  encore  aujourd’hui  sous  le  nom 
d’échelle  Rossi-Forel. 

Dans  l’association  sismologique  internationale,  sa  fon¬ 
dation  pour  une  part,  il  jouissait  d’une  grande  influence  et 
on  lui  doit  l’initiative  du  Catalogue  des  sismes.  En  Suisse, 
il  avait  provoqué  la  création  d’une  commission  sismologi¬ 
que  dont  il  fut  membre  jusqu’à  sa  mort,  et  dans  notre 
région,  ses  nombreux  appels  à  la  collaboration  du  public 
pour  l’étude  des  sismes  rapprochés  lui  avaient  valu  la  qua¬ 
lification  populaire  de  «  Directeur  des  Tremblements  de 
terre  » . 

François  Forel  n’était  pas  qu’un  observateur  ;  c’était  un 
expérimentateur  habile.  Il  savait  admirablement  éclaircir 
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par  des  expériences  de  laboratoire  les  constatations  puisées 
dans  la  nature.  Il  avait,  par  exemple,  aussitôt  réalisé  des 
seiches  artificielles  dans  des  bassins  de  dimensions  variées 
et  fourni  ainsi  les  données  expérimentales  nécessaires  à 
rétablissement  de  formules  théoriques  valables.  De  même, 
il  avait  réussi  à  reproduire  les  rides  de  fond  qui  plissent 
le  sable  immergé  de  nos  grèves. 

Dans  ses  tracés  limnographiques,  Forel  sut  discerner 
aussi  l’empreinte  d’un  mode  spécial,  nouveau,  d’agitation  du 
lac,  qu’il  appela  des  vibrations  et  dont  il  signala  l’existence 
également  dans  les  tracés  marégraphiques  de  l’Océan. 

Il  mesura  exactement  la  vitesse  des  courants  lacustres 
et  expliqua  que  les  «  fontaines  »  qui  marbrent  par  temps 
calme,  la  surface  du  Léman,  sont  de  véritables  taches 
d’huile  excessivement  minces  et  dont  la  présence  empêche 
le  développement  du  clapotis  :  d’où  le  contraste  entre  les 
aires  tachées  et  les  aires  propres,  ridées  par  la  brise. 

Un  sujet  d’importance  capitale  pour  la  biologie  et  la  cli¬ 
matologie  du  Léman  retint  longtemps  l’effort  du  géophy¬ 
sicien  de  Morges  :  la  thermique  du  lac.  Les  centaines  de 
sondages  thermométriques  qu’il  fit,  les  observations  de  ses 
collaborateurs  et  émules  dans  d’autres  nappes  aussi  ont 
fait  de  ce  chapitre  un  des  mieux  travaillés  qui  soient. 
Nous  connaissons  à  l’heure  qu’il  est  en  détail  les  variations 
thermiques  journalières,  annuelles  et  pluriannuelles  des 
lacs.  En  outre,  Forel,  en  établissant  le  bilan  thermique  du 
Léman,  fournit  de  son  influence  modératrice  sur  notre 
climat  une  démonstration  éclatante. 

Les  jeux  de  lumière,  les  aspects  changeants  de  cette 
grande  masse  d’eau,  les  apparences  variées  des  objets  qui 
la  bordent  ou  y  flottent,  ont  intrigué  de  tous  temps  les 
riverains.  Des  physiciens,  Soret,  Edouard  Sarasin,  Fol, 
les  Dufour  se  sont  passionnés  pour  l’étude  de  ces  phéno¬ 
mènes  optiques.  Forel  a  subi  lui  aussi  la  séduction  de  cette 
physique  spéciale  et  le  problème  tant  de  fois  abordé  par  lui 
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de  la  Fata  Morgana  fut  aussi  un  des  derniers  que  peu  avant 
sa  mort,  il  tenta  encore  de  résoudre.  Le  tome  II  du  Léman 
est  plein  de  ces  observations,  fixées  par  des  figures  origi 
nales. 

Forel  a  étudié  avec  soin  la  transparence  des  eaux  des 
lacs.  Il  a  montré  que  ce  sont  surtout  les  poussières  en 
suspension  qui  la  diminuent.  Il  a  observé  également  la 
marche  des  rayons  dans  Feau  et  signalé  des  phénomènes 
nouveaux,  tels  la  «  gloire  »  qui  entoure  l’ombre  de  la  tête 
d’un  observateur,  portée  sur  l’eau  louchie;  telle  encore 
1  illusion  qui  fait  voir  grossi  un  objet  immergé  dans  l’eau 
claire.  Pour  repérer  la  couleur  des  eaux  lacustres,  il  avait 
imaginé  une  gamme  de  teintes  qui  a  maintenant  droit  de 
cité  dans  la  technique  limnologique,  sous  le  nom  de  gamme 
de  couleurs  ou  xanthomètre  Forel.  Enfin,  il  eut  l’heureuse 
fortune  de  confirmer  le  premier,  le  2  avril  1873,  par  l’obser¬ 
vation  directe  cette  thèse  théorique  de  Charles  Dufour,  que 
l’image  réfléchie  d’un  objet  sur  la  nappe  calme  du  lac 
doit  être  rapetissée  par  la  rotondité  de  la  terre.  Cette 
preuve  de  Charles  Dufour  est  du  plus  haut  intérêt  et  Sigis- 
mond  Gunther  veut  la  mettre  à  la  base  d’une  nouvelle  éva¬ 
luation  du  rayon  terrestre. 

Enfin  l’attention  de  Forel  s’est  portée  avec  prédilection 
sur  les  réfractions  anormales  dans  l’air  au  contact  de  l’eau, 
fugitives  apparitions  que  l’enseignement  des  frères  Dufour 
a  rendues  jadis  populaires  dans  nos  imaginations  d’écoliers. 

Le  goût  de  Forel  pour  les  phénomènes  brillants,  sa  fraî¬ 
cheur  d’impression  inaltérable,  trouvaient  des  satisfactions 
toujours  nouvelles  dans  la  contemplation  studieuse  de  ces 
merveilles  lumineuses.  Faut-il  s’étonner  que  les  splendides 
crépuscules  qui  suivirent  l’éruption  du  Krakatoa  l’aient 
transporté  de  zèle  enthousiaste  et  surtout  ce  grand  anneau 
rougeâtre,  cercle  de  diffraction  produit  autour  du  soleil 
par  la  cendre  volcanique  flottant  dans  la  haute  atmosphère, 
qui  a  reçu,  de  lui-même,  le  nom  de  cercle  de  Bishop. 
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D’ailleurs  la  météorologie  tout  entière  intéressait  le 
savant  morgien,  son  extraordinaire  penchant  pour  la  mé¬ 
thode  statistique  servi  par  une  persévérance  à  toute 
épreuve  le  préservait  du  découragement  qui  saisit  d’autres 
devant  l’amoncellement  des  chiffres.  Son  ordre  impeccable 
lui  facilitait  les  recherches  ultérieures.  Il  trouvait  à  coup 
sûr  le  document  désiré.  On  le  savait,  on  en  profitait  et 
il  en  était  heureux.  Il  prenait  les  devants  parfois.  Nos 
journaux  ont  longtemps  publié  ses  «  Avancements  de 
l’année  »,  résumés  d’un  dépouillement  documentaire  labo¬ 
rieux. 

Si  la  publication  de  son  monumental  ouvrage  Le 
Léman  assure  à  F. -A.  Forel,  dans  le  livre  d’or  des  natu¬ 
ralistes,  une  place  de  tout  premier  rang,  les  géophysiciens 
glaciéristes  n’hésitent  pas  à  le  reconnaître  comme  un  des 
maîtres  dont  les  enseignements  furent  les  plus  féconds  et 
le  digne  successeur  des  Venetz,  des  Charpentier  et  des 
Agassiz. 

Les  préoccupations  glaciologiques  de  F.-A.  Forel  nais¬ 
sent  avec  sa  carrière  scientifique  et  dès  son  établissement 
définitif  à  Morges,  en  1870.  Elle  ne  l’abandonneront  plus 
jusqu’à  sa  mort.  Année  après  année,  nous  en  pourrons 
suivre  le  développement  dans  les  soixante-quatre  mémoires 
grands  et  petits,  qui  en  résument  la  teneur,  en  marquent 
les  étapes  et  en  conservent  le  fruit. 

Les  travaux  de  Forel  sur  les  glaciers  débutent  sous  l'em¬ 
pire  de  préoccupations  hydrologiques,  par  des  «  Pvecher- 
ches  sur  la  condensation  de  la  vapeur  aqueuse  de  l’air  au 
contact  de  la  glace  »  faites  en  commun  avec  son  maître 
et  ami  Charles  Dufour  à  Morges  d’abord,  puis,  en  juillet 
1870,  au  glacier  du  Rhône. 

Ce  travail  est  fondamental  dans  ses  résultats  immédiats  ; 
on  n’a  pas  fait  mieux  depuis.  Sa  portée  médiate  ne  le 
cède  pas  en  importance  :  c’est  sur  l’invitation  de  Forel  et 
de  Dufour,  guidés  par  leur  connaissance  des  lieux  que  le 
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glacier  du  Rhône  a  été  choisi  en  1874  pour  la  réalisation 
du  plan  d’étude  élaboré  par  la  Commission  glacière  au 
nom  du  Club  Alpin  suisse  et  de  la  Société  hevétique  des 
Sciences  naturelles. 

D’emblée  les  deux  savants  morgiens  amorcent  ces  inves¬ 
tigations  générales,  Dufour  en  s’occupant  de  la  source 
thermale  dite  «  du  Rhône  »  à  Gletsch,  Forel  en  observant 
les  pierres  enchâssées  dans  la  glace;  ensemble  ils  lèvent  le 
plan  du  front  du  glacier  et  de  ses  anciennes  moraines. 
Puis  pendant  dix  ans  l’activité  de  Forel  se  porta  ailleurs. 
1880  devait  le  ramener  vers  un  problème  à  la  résolution 
duquel  il  consacra  désormais  des  soins  infatigables  :  celui 
des  variations  de  longueur  des  glaciers.  Un  différent  célè¬ 
bre,  le  procès  du  Léman,  surgi  entre  les  Etats  de  Genève 
et  de  Vaud,  se  plaidait  alors  en  Tribunal  fédéral,  passion¬ 
nant  les  riverains.  Vaud  rejetait  la  responsabilité  des 
crues  désastreuses  du  lac  sur  les  installations  hydrauliques 
des  Genevois;  ceux-ci  par  l’organe  d’Henri  de  Saussure, 
en  accusaient  entre  autres  la  fonte  excessive  des  glaciers 
valaisans  pendant  les  étés  de  1876  à  1879. 

Forel,  qui  jugeait  cette  hypothèse  peu  fondée,  mais  spé¬ 
cieuse,  entreprit  de  la  contrôler  par  des  recherches  dans 
le  passé  et  des  observations  dans  l’avenir.  Ainsi  naquit, 
en  1881,  la  série  jusqu’à  ce  jour  ininterrompue  des  «Rap¬ 
ports  sur  les  variations  périodiques  des  glaciers  des  Alpes 
suisses. 

Le  zèle  communicatif,  le  savoir-faire  de  Forel  réussissant 
à  gagner  à  sa  cause  la  collaboration  des  alpinistes  d’abord, 
des  5  forestiers  valaisans  ensuite,  de  l’administration 
fédérale  enfin,  ne  le  cèdent  qu’à  la  sagacité,  l’esprit  criti¬ 
que  avec  lesquels  il  juge  et  utilise  les  données  obtenues. 

Dès  le  13me  rapport,  des  observations  officielles  lui  par¬ 
viennent  du  Valais  ;  dès  le  14me  elles  arrivent  de  glaciers 
de  la  Suisse  entière,  par  les  soins  de  son  inspecteur  fédé¬ 
ral  des  forêts,  l’actif  Dr  Goaz,  dont  l’appui  reste  désor- 
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mais  assuré  à  l’entreprise.  A  l’heure  présente,  quelque 
70  glaciers  suisses  sont  soumis  à  une  surveillance  annuelle. 
Mais  déjà  Forel  conpare  les  résultats  tirés  de  nos  glaciers 
alpins  avec  les  observations  égrenées  venues  de  l’étranger. 
Son  plan  s’élargit;  il  veut  des  recherches  systématiques 
sur  les  glaciers  de  toutes  les  régions  du  globe.  Il  propose, 
il  discute,  il  presse  et  en  1894  enfin,  son  initiative  reçoit 
la  sanction  désirée.  Le  Congrès  géologique  de  Zurich  crée 
et  intronise  la  Commission  internationale  des  glaciers  dont 
il  fut  le  premier  président. 

Grâce  à  sa  persévérance,  nos  arrière-neveux  auront 
pour  leur  travail  un  ensemble  de  documents  de  tout  pre¬ 
mier  ordre.  Forel  n’était  pas  de  ceux  pourtant,  qui  lais¬ 
sent  les  matériaux  s’accumuler  indéfiniment  sans  chercher 
à  tirer  de  leur  ordonnance  provisoire  au  moins  quelques 
aperçus  de  leur  combinaison  définitive.  En  1900,  dans 
une  «  Lecture  sur  les  variations  périodiques  des  glaciers  », 
(Archives  de  Genève,  nov.  1900)  il  résume  ses  premières 
conclusions  comme  suit  : 

1.  Les  variations  des  glaciers  sont  des  changements  non 
de  forme,  mais  de  volume. 

2.  Il  y  a  deux  types  de  variations  : 

a)  l’une,  de  période  annuelle,  est  due  à  l’action  néga¬ 
tive  de  la  fusion  de  la  glace  pendant  l’été. 

b)  l’autre,  de  période  cyclique  de  durée  probable  d’un 
tiers  de  siècle  (comme  le  cycle  climatique  de  Brückner)  est 
dû  à  une  poussée  en  avant,  au  débordement  du  fleuve  gla¬ 
cier.  Cette  crue  est  la  conséquence  d’un  excès  d’alimenta¬ 
tion,  c’est  donc  une  action  positive  de  surproduction  de 
glace. 

3.  Le  début  de  la  crue  apparaît  successivement  chez  les 
divers  glaciers  par  le  fait  de  l’arrivée  au  bout  de  temps 
différents  à  l’extrémité  terminale  de  glaciers  de  différentes 
longueurs,  des  masses  de  neige  tombées  en  excès,  peut- 
être  simultanément,  sur  les  névés  réservoirs. 
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4.  Quant  à  la  fin  de  la  crue  (époque  du  maximum)  elle 
est  due  : 

a)  dans  certains  cas,  à  l’action  négative  d’un  été  très 
chaud  qui  agit  simultanément  sur  l’extrémité  terminale  de 
divers  glaciers. 

h)  dans  d’autres  cas,  à  l’extinction  de  la  poussée  en  avant 
par  l’arrêt  de  l’excès  d’alimentation,  qui  se  manifeste 
comme  le  début  de  la  crue,  successivement  chez  les  divers 
glaciers. 

Dans  le  premier  cas,  le  maximum  a  lieu  la  même  année 
chez  tous  les  glaciers  (maximum  de  1855  à  1862)  ;  dans  le 
second  cas,  il  a  lieu  successivement  à  des  années  diffé¬ 
rentes  (maximum  de  1818  à  1826). 

5.  L’état  de  minimum  représente  la  grandeur  normale 
du  glacier  ;  les  poussées  en  avant  sont  des  accidents. 

Onze  ans  plus  tard,  dans  un  article  de  la  «  Bibliothèque 
universelle»  (décembre  1911),  Forel  revient  sur  la  question 
en  soulignant  les  difficultés  et  la  lenteur  de  ses  progrès.  Il 
conclut  :  que  les  variations  des  glaciers  sont  de  périodi¬ 
cité  irrégulière;  que  cette  périodicité  est  individuelle  pour 
chaque  glacier;  qu’il  n’y  a  pas  de  caractères  évidents  de 
généralité  ou  de  simultanéité,  pas  de  synchronisme. 

Ces  quelques  phrases  sonnent  un  peu  mélancoliquement, 
après  trente  ans  d’efforts;  mais  le  savant  naturaliste 
n’était  pas  de  ceux  que  les  longs  labeurs  effraient  ;  il  a  su 
transmettre  aux  jeunes  la  consigne  qu’il  s’était  imposée  et 
dont  la  mort  seule  l’a  libéré.  Son  œuvre  lui  survivra. 

Un  chercheur  de  l’envergure  de  F. -A.  Forel  ne  pouvait 
rester  en  dehors  des  préoccupations  théoriques  que  faisait 
surgir  sans  cesse  l’épineuse  question  du  mouvement  des 
glaciers.  Le  commerce  de  ses  amis  Hagenbach  et  Heim  en¬ 
tretenait  son  intérêt;  il  se  fit  au  début  vis-à-vis  d’eux  le 
défenseur  des  idées  de  Charpentier  et  d’Agassiz  qui  attri¬ 
buaient  le  mouvement  du  glacier  à  l’expansion  de  l’eau 
superficielle  se  congelant  dans  les  interstices  du  granulé 
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glaciaire.  Il  dut  se  convaincre  dès  qu’il  quitta  la  spécula¬ 
tion  pour  l’observation,  que  ses  vues  étaient  insoutenables 
et  il  eut  le  mérite  d’en  fournir  lui  la  preuve  dans  la  fa¬ 
meuse  grotte  naturelle  découverte  par  lui  en  1886  au  gla¬ 
cier  d’Arolla.  Cette  exploration  d’Arolla  met  singulière¬ 
ment  en  relief  les  dons  intellectuels  et  moraux  de  F. -A. 
Forel.  Il  en  a  tiré  une  foule  de  faits  qui  eussent  échappé 
à  d’autres  :  c’est  là  qu’il  étudia  les  fines  stries  qui  rayent 
la  surface  du  cristal  glaciaire  et  que  la  science  connaît  au¬ 
jourd’hui  sous  le  nom  de  «  stries  de  Forel  »  ;  c’est  là 
qu’avec  son  ami  Hagenbach  il  montra  que  le  glacier  est 
imperméable  à  l’eau  de  fusion  quand  la  glace  n’est  pas  dis¬ 
séquée  par  la  chaleur  rayonnante  ;  c’est  là  qu’il  fit  voir  en¬ 
fin  que  la  température  des  couches  profondes  du  glacier 
ne  dépasse  pas  la  valeur,  un  peu  inférieure  à  0°,  à  laquelle 
la  glace  se  liquéfie  sous  la  pression  extérieure. 

Dès  lors,  il  s’intéressa  toujours  et  surtout  à  la  physique 
du  glacier;  sa  géologie  l’attira  peu  et  la  doctrine  du  creu¬ 
sement  des  lacs  par  les  glaces  le  trouva  toujours  sceptique 
et  réservé  quoique  prêt  à  se  rendre  à  l’évidence  si  on  la 
lui  montrait.  11  apportait  d’ailleurs  pareille  réserve  dans 
les  questions  plus  directement  accessibles  à  son  contrôle, 
celle  de  l’identité  d’origine  du  rubanage  glaciaire  et  de  la 
stratification,  par  exemple. 

F. -A.  Forel  a  déployé  dans  cet  alpinisme  spécial,  sou¬ 
vent  dangereux,  toujours  fatigant,  du  coureur  de  glacier, 
un  entrain,  une  endurance  remarquables .  Survenait-il 
quelque  phénomène  intéressant,  quelque  catastrophe  gla¬ 
ciaire,  il  partait  aussitôt  en  quête  d’éclaircissements.  Nous 
le  trouvons  successivement  à  la  Spitalmatte,  après  l’ébou- 
lement  de  l’Altels,  à  St-Gervais,  après  la  débâcle  de  Tête- 
Rousse,  à  Grête-Sèche,  après  celle  de  ce  glacier  en  1894. 
Quand  il  ne  peut  y  aller  lui-même,  il  y  pousse  d’autres,  il 
fait  des  enquêtes;  il  subventionne  des  recherches.  Rentré 
chez  lui,  il  fouille  les  bibliothèques,  exhume  des  do  eu- 
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ments,  remet  en  lumière  mille  faits  oubliés.  Il  évoque  avec 
un  singulier  bonheur  la  physionomie  attachante  de  Jean- 
Pierre  Perraudin.  Sa  collection  d'anciennes  vues  de  gla¬ 
ciers  était  admirable. 

Forel  a  su  mieux  que  personne  susciter  des  collabora¬ 
tions.  On  retrouve  partout  son  influence  bienfaisante,  dans 
le  Collège  glaciaire  d’abord  qui  met  en  oeuvre  le  pro¬ 
gramme  grandiose  des  mensurations  au  glacier  du  Rhône  ; 
puis  dans  la  Commission  suisse  des  glaciers.  Mais  surtout 
il  fait  généreusement  place  à  ses  jeunes  amis  :  Léon  Du- 
pasquier,  Lugeon ,  Muret  et  celui  qui  vous  parle,  dans  ses 
Rapports  assurant  ainsi  la  pérennité  de  son  œuvre.  Lui- 
même  prend  plaisir  à  y  exposer  ses  idées  et  ses  travaux 
pour  ses  amis  clubistes  qui  très  tôt  lui  ont  témoigné  leur  re¬ 
connaissance  admirative  en  le  nommant  membre  honoraire 
du  Club  Alpin  suisse. 

11  était  en  commerce  suivi  avec  tous  les  glaciéristes  de 
son  temps  qui  le  reconnaissaient  comme  un  maître  et  l’ac- 
cueillaient  comme  un  ami  précieux.  Ils  ont  donné  son  nom 
à  un  glacier  du  Spitzberg  et  l’expédition  suisse  à  travers 
le  Groenland  s’honore  d’avoir  pu  appeler  Mont  Forel  le 
plus  haut  sommet  mesuré  à  ce  jour  dans  le  pays  de  1’  «In¬ 
landsis  ». 

Mesdames  et  Messieurs, 

François  A.  Forel  a  été  un  très  grand  naturaliste,  son 
nom  était  connu  partout  et  pour  des  raisons  si  diverses 
que  maint  savant  à  l’étranger  jugeait  qu’il  devait  exister 
plusieurs  François  Forel.  Ceux  qui  ont  eu,  ne  fut-ce  qu’une 
seule  fois  le  bonheur  d’approcher  cet  être  de  noblesse,  d’in¬ 
telligence  et  de  suprême  bonté,  ont  compris  aussitôt  qu’il 
n’y  en  aurait  désormais  pour  eux  jamais  qu’un  seul,  le 
maître,  l’ami  vénéré,  que  personne  ne  remplacera. 
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Discours  prononcés  à  V inauguration  du  médaillon 
F. -A.  Ford ,  au  Palais  de  Rumine. 

Allocution  de  M.  Paul  Dutoit, 

Président  de  la  Société  uaudoise  des  sciences  naturelles. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  trois  discours  que  vous  venez  d’entendre  ont  si  bien 
mis  en  lumière  l’œuvre  magistrale  de  Forel,  qu’il  est  su¬ 
perflu  de  vous  dire,  une  fois  de  plus,  pourquoi  la  Société 
vaudoise  des  Sciences  naturelles  a  pris  l’initiative  d’ériger 
le  monument  que  nous  inaugurons  aujourd’hui. 

Il  convient,  par  contre,  de  rappeler  que  le  médaillon  et 
la  fondation  F. -A.  Forel  ont  été  réalisés  grâce  au  con¬ 
cours  efficace  de  l’Etat  de  Vaud,  de  sociétés  savantes  et 
de  nombreux  amis  du  grand  naturaliste. 

Je  salue  la  présence  de  M.  le  conseiller  d’Etat  Chuard, 
auprès  duquel  nous  avons  toujours  trouvé  un  appui  bien¬ 
veillant,  de  M.  Burnier,  représentant  de  la  Municipalité  de 
Lausanne,  et  de  M.  Lafiely,  représentant  de  la  Municipa¬ 
lité  de  Morges. 

Je  salue  également  les  délégués  des  sociétés  savantes  qui 
ont  tenu  à  nous  apporter  le  témoignage  de  leur  sympathie, 
et  je  les  remercie  :  MM.  Sarasin,  président  central  de  la  So¬ 
ciété  helvétique  des  Sciences  naturelles  ;  M.  de  Margerie, 
délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  de  la  Société 
géologique  de  France  et  de  l’Institut  français  d’anthropo¬ 
logie;  M.  Pénard,  délégué  de  la  Société  de  Physique  et 
d’Histoire  naturelle  de  Genève;  de  Billeter,  délégué  de  la 
Société  neuchâteloise  des  Sciences  naturelles;  H.  Fæs, 
délégué  du  Comité  central  du  Club  Alpin  Suisse;  M. 
Lochmann,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève; 
M.  Tavel,  délégué  de  la  Société  vaudoise  de  Généalogie; 
M.  Bonnard,  délégué  de  la  Société  académique  vaudoise. 
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Quelques  sociétés  savantes,  dont  F. -A.  Forel  était  mem¬ 
bre  honoraire,  n'ont  pu  se  faire  représenter  ici,  mais 
nous  ont  envoyé  des  lettres  ou  des  adresses,  ce  dont  nous 
les  remercions  bien  sincèrement;  ce  sont  :  la  «  Royal  So¬ 
ciety  of  Edimburgh  »,  la  «  Royal  geographical  Society  », 
de  Londres,  Y  «  Institut  national  genevois  »,  la  «  Natur- 
forschende  Gesellschaft  »  à  Zurich. 

Permettez-moi,  enfin*  d'adresser  mes  respectueux  hom¬ 
mages  à  la  famille  de  F. -A.  Forel  et  à  ses  amis  person¬ 
nels,  qui  sont  nombreux  ici. 

Mesdames,  Messieurs, 

Avant  de  remettre  à  l'Etat  de  Yaud,  en  la  personne  de 
M.  le  conseiller  d'Etat  Chuard,  le  médaillon  Forel,  je  don¬ 
nerai  la  parole  aux  délégués  des  sociétés  savantes. 


Discours  de  IVI.  de  Margerie. 

Mesdames  et  Messieurs, 

En  venant,  de  France,  assister  à  la  solennité  qui  nous  réunit 
devant  l'image  si  vivante  de  Forel,  je  ne  m'attendais  pas, 
Messieurs,  à  l'honneur  d’y  prendre  la  parole.  Tout  a  été  dit, 
du  reste,  par  les  orateurs  qui  m'ont  précédé,  sur  l’homme, 
sur  le  savant,  sur  l'ami  ;  le  tribut  que  je  pourrais  apporter 
à  sa  mémoire  n’ajouterait  guère  à  ce  que  vous  connaissez 
déjà  de  la  droiture  de  son  caractère,  de  la  pénétration  de 
son  esprit,  du  charme  de  son  commerce.  Il  m'a  semblé, 
néanmoins,  que  ma  qualité  d’étranger  m'autorisait  à  com¬ 
bler  une  lacune  de  ce  triple  éloge:  le  nom  de  Forel  demeu¬ 
rera  surtout  connu,  en  dehors  de  sa  patrie,  par  l'ouvrage 
magistral  sur  Le  Léman  qui  demeure  incontestablement  son 
principal  titre  scientifique.  Or,  le  beau  lac  décrit  avec  tant 
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d’amour  et  de  patience  par  le  grand  naturaliste  de  Morges 
n’est  pas  tout  entier  en  territoire  helvétique  :  un  Etat 
voisin  s’enorgueillit,  à  juste  titre,  d’en  posséder,  depuis 
cinquante  ans,  la  rive  savoyarde.  La  monographie,  si 
suggestive  et  si  complète  dans  laquelle  celui  que  nous 
pleurons  a  mis  le  meilleur  de  son  talent  et  comme  la 
la  substance  de  toute  sa  vie  intellectuelle,  ce  maître-livre 
intéresse,  au  premier  chef,  tous  ceux  qui,  de  l’autre  côté 
du  Jura  ou  par  delà  le  Rhône,  cultivent  les  sciences  de 
la  nature  :  C’est  un  modèle  à  suivre,  en  même  temps 
qu’un  arsenal  où  chacun  peut  venir  puiser  des  faits,  des 
dées,  des  hypothèses  fécondes.  Voilà  pourquoi  je  suis 
heureux  d’acquitter  aujourd’hui  une  dette  de  reconnais¬ 
sance,  en  apportant  à  Forel  l’hommage  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  dont  il  fut  correspondant,  de 
la  Société  géologique  de  France ,  où  il  comptait  plu¬ 
sieurs  disciples,  et  de  Ylnstitut  français  d’ anthropologie 
où  l’on  n’a  pas  oublié  le  sagace  historien  des  palafittes. 
Par  la  langue  qu’il  maniait  avec  la  grâce  que  vous  savez, 
Forel  n’a-t-il  pas,  d’ailleurs,  contribué,  pour  sa  part  au 
rayonnement  dans  le  monde  des  physiciens  et  des  bio¬ 
logistes  du  «doux  parler»  de  France.  Ce  m’est  une  rai¬ 
son  de  plus,  Messieurs,  pour  saluer  une  dernière  fois  son 
effigie  et  redire  la  gratitude  émue  que,  de  l’autre  côté  de 
la  frontière,  nous  lui  conservons. 
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Discours  de  M.  Ed.  Sarasin, 

Président  central  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 

Monsieur  le  Président, 

de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Je  tiens  à  vous  dire  tout  d'abord  ma  vive  reconnaissance 
pour  l'aimable  pensée  que  vous  avez  eue  d’associer  à  cette 
belle  et  émouvante  cérémonie  le  président  de  la  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles.  Messieurs  les  profes¬ 
seurs  de  l'Université  de  Lausanne,  vous  venez  de  rendre 
un  suprême  hommage  au  collègue  aimé,  au  maître  vénéré 
qu'était  pour  vous  mon  cher  et  excellent  ami  François 
Forel.  Nous  venons  d'entendre  de  la  bouche  de  trois  d'en¬ 
tre  vous  un  exposé  magistral*  de  l'œuvre  immense  accom¬ 
plie  par  cet  homme  d'élite  dans  l’étude  de  la  nature.  Si 
donc  je  suis  accouru  ici  par  un  élan  irrésistible  de  mon 
cœur  pour  répondre  à  votre  affectueux  appel,  ce  n'est  pas 
pour  vous  apporter  un  discours  de  plus  qui  ne  ferait  qu'af¬ 
faiblir  ceux  que  vous  venez  de  prononcer.  Je  me  repro¬ 
cherais  de  rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  et  si  bien  dit  et 
dans  l'émotion  que  je  ressens  en  cet  instant  je  voudrais  que 
vous  voulussiez  bien  me  permettre  de  faire  entendre  ici 
tout  simplement  la  voix  du  cœur. 

Aussi  bien  chez  ce  grand  amant  de  la  nature  qu'était 
Forel  la  note  dominante  était  celle  du  cœur,  celle  d’un 
cœur  chaud  allié  à  une  âme  ardente,  assoiffée  de  beau  et 
de  vrai  dans  le  domaine  scientifique,  comme  dans  le  do¬ 
maine  intellectuel  en  général  et  dans  le  domaine  moral. 

Cette  personnalité  si  forte  et  pourtant  si  empreinte  de 
bonté  et  de  bienveillance  est  encore  présente  et  bien  vivante 
dans  vos  souvenirs  à  tous,  à  vous  en  particulier,  mes  chers 
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collègues  de  la  Société  helvétique  réunis  en  grand  nombre 
ici.  Vous  sentez  bien  vivement  avec  moi  en  ce  moment  tout 
ce  qu’il  a  été  pour  tous  ceux  d’entre  nous  qui  ont  eu  le  pri¬ 
vilège  d’entretenir  des  relations  plus  étroites  avec  lui,  ce 
qu’il  a  été  pour  tous  ceux  qui  l’ont  approché,  car  on  peut 
dire  qu’on  s’enrichissait  toujours  à  son  contact  par  le  cœur 
et  par  l’esprit,  ce  qu’il  a  été  enfin  pour  cette  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles  où  il  a  occupé  une  si  grande 
place  et  à  laquelle  il  a  donné  le  meilleur  de  lui-même. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  tout  ce  qu’il  appor¬ 
tait  avec  lui  aux  réunions  annuelles  de  notre  société  dont 
il  n’a  pas,  je  crois,  manqué  une  seule  depuis  son  entrée  en 
1864,  tout  ce  qu’il  y  apportait  par  le  charme  de  son  abord 
et  de  sa  parole  toujours  chaude  et  entraînante,  par  les  tré¬ 
sors  de  son  savoir  et  de  son  esprit,  par  l’exposé  de  ses 
recherches  sur  tant  de  sujets  divers,  car  il  s’intéressait  à 
tout  dans  le  domaine  scientifique. 

Ceux  de  mon  âge  se  rappellent  l’avoir  vu  dans  certaines 
sessions  de  V helvétique  et  dans  la  période  la  plus  exubé¬ 
rante  de  son  activité  scientifique,  se  porter  d’une  section 
dans  une  autre,  de  la  zoologie  dans  la  géologie  et  puis 
dans  la  physique  pour  présenter  dans  chacune  des  com¬ 
munications  différentes.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  sa  dé¬ 
pense  d’énergie  en  faveur  de  notre  société;  il  a  été  cons¬ 
tamment  membre  de  plusieurs  de  nos  commissions  et  des 
plus  importantes,  commission  des  mémoires,  des  glaciers, 
d’hydrologie,  des  tremblements  de  terre,  dans  lesquelles  il 
occupait  une  place  prépondérante.  Et  puis  surtout  il  a  été 
pendant  six  ans  président  du  Comité  central.  Les  affaires 
de  V helvétique  étaient  l’objet  constant  de  ses  préoccupa¬ 
tions  qui  l’ont  amené  à  plusieurs  reprises  à  prendre  l’ini¬ 
tiative  de  progrès  réels  à  réaliser  dans  son  organisation. 
C’est  ainsi  qu’il  a  beaucoup  contribué  à  la  création  du 
Sénat  dans  lequel  la  Confédération  a  ses  représentants,  ce 
qui  donne  à  la  Société  elle-même  le  caractère  de  l’officialité 
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et  lui  confère  plus  ou  moins  le  rang-  d’académie  des  sciences 
suisse.  C’est  en  cette  qualité  qu’elle  a  obtenu  son  admission 
comme  membre  de  l’Association  internationale  des  Aca¬ 
démies,  admission  à  laquelle  Forel  a  beaucoup  poussé  aussi 
et  qui  a  été  pour  une  bonne  part  le  fruit  de  ses  démarches 
personnelles. 

Vous  voyez  combien  son  action  était  grande  au  sein  de 
notre  société,  comme  du  reste  elle  l’a  été  dans  tous  les 
milieux  scientifiques  de  notre  pays. 

Aussi  me  permettrez-vous  de  vous  citer  un  autre  de  ces 
milieux  qui  est  grandement  redevable  à  Forel  et  de  me 
constituer  aussi  un  peu  ici  le  délégué  du  Comité  de  rédac¬ 
tion  des  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  qui 
entrent  bien  dans  mon  cadre  puisqu’elles  sont  un  des  prin¬ 
cipaux  organes  de  Y  helvétique  et  de  la  production  scienti¬ 
fique  suisse.  La  collaboration  si  riche  de  Forel  était  pour 
nous  d’un  prix  inestimable,  ainsi  que  l’intérêt  puissant 
qu’il  portait  au  vieux  périodique  genevois.  Il  venait  sou¬ 
vent  au  milieu  de  nous  et  ses  visites  à  Genève,  où  il  se 
savait  tellement  aimé,  étaient  toujours  une  fête  pour  les 
nombreux  parents  et  amis  qu’il  y  comptait. 

Messieurs  et  chers  collègues  de  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  nous  nous  sommes  joints  de  tout  cœur 
et  nombreux  à  vous  pour  l’érection  de  ce  monument  qui 
marque  la  place  de  Forel  dans  ce  beau  palais  de  Rumine 
et  cela  d’une  manière  si  digne,  si  sobre  et  si  conforme  aux 
goûts  de  celui  qu’il  rappelle.  Mais  ce  monument,  nous  en 
sommes  tombés  d’accord,  en  appelle  un  autre  dans  la  pen¬ 
sée  du  Comité  central  de  la  Société  helvétique  qui  a  fait 
agréer  son  idée  à  l’assemblée  générale  de  Frauenfeld  après 
l’avoir  soumise  à  la  famille  et  à  votre  Société.  Il  lui  a  paru 
que  Y  helvétique  s’unissant  à  vous  pour  cela  devait  élever 
un  monument  à  Forel  dans  sa  ville  natale,  dans  ce  Morges 
dont  il  était  l’enfant  dévoué,  près  de  sa  demeure  familiale 
et  de  sa  chambre  de  travail  dont  sont  sortis  tant  de  beaux 


332 


ED.  SARASIN 


travaux,  sur  la  grève  de  ce  lac,  de  «  son  »  lac,  objet  cons¬ 
tant  de  ses  plus  chères  études.  Et  si  ce  monument  élevé  au 
fondateur  de  la  limnologie  et  au  savant  glaciologue  pou¬ 
vait  être  un  beau  bloc  erratique  glaciaire,  il  rappellerait 
par  sa  nature  même  les  deux  branches  de  la  science  dans 
lesquelles  il  s’est  acquis  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Le 
gouvernement  cantonal  vaudois,  représenté  ici  même  et  au¬ 
quel  je  m’adresse  respectueusement,  vous  a  déjà,  nous  avez- 
vous  dit,  promis  son  concours  ;  quant  à  celui  de  la  com¬ 
mune  de  Morges,  à  laquelle  nous  avons  aussi  soumis  notre 
projet,  nous  pensons  pouvoir  le  considérer  comme  acquis. 
Grâce  à  cet  ensemble  de  bonnes  volontés,  nous  espérons 
voir  se  dresser  bientôt  un  autre  monument  Forel  au  sein 
même  de  cette  grande  nature  qu’il  a  tant  aimée. 

Au  nom  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
je  dépose  cette  palme  sur  le  médaillon  que  nous  inaugu¬ 
rons  en  ce  moment. 


Discours  de  M.  le  Conseiller  d’Etat  E.  Chuard. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Le  gouvernement  vaudois,  que  j’ai  l’honneur  de  repré¬ 
senter  à  cette  cérémonie,  me  charge  d’adresser  ses  remer¬ 
ciements  à  M.  le  président  et  à  MM.  les  membres  du  Co¬ 
mité  Forel,  à  MM.  les  membres  du  Comité  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles  ainsi  qu’à  tous  les  dona¬ 
teurs  qui  ont  mis  tant  d’empressement  à  répondre  à  l’ap¬ 
pel  qui  leur  a  été  adressé.  Nous  devons  également  des 
remerciements  et  des  félicitations  au  bon  sculpteur  Ra¬ 
phaël  Lugeon,  qui,  avec  tant  de  bonheur,  a  fait  sortir  du 
bronze  la  belle  et  noble  figure  de  celui  que  nous  regret¬ 
tons  tous;  félicitons-le  aussi  de  l’heureuse  et  délicate  pen- 
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sée  d'associer  à  ce  portrait,  par  un  rappel  discret,  le  pay¬ 
sage  que  Forel  aimait  tant,  ce  lac  qui  était,  comme  il  l’a 
dit  lui-même,  son  laboratoire  naturel,  cette  baie  des  Ro¬ 
seaux  et  le  profil  de  cette  ville  de  Morges  sur  laquelle  le 
trio  de  savants  dont  il  a  été  le  dernier  survivant,  a  jeté 
un  si  vif  éclat. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Tout  à  l’heure,  l’honorable  président  du  Sénat  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles  nous  a  parlé 
d’un  autre  monument  à  élever  au  grand  savant  disparu. 
.Je  m’empresse  de  lui  répondre  en  prenant  ici  l’engage¬ 
ment,  au  nom  du  gouvernement  vaudois,  d’apporter  tout 
notre  appui  à  cette  entreprise  ;  mais  je  crois  pouvoir  dire 
en  même  temps  que  la  place  de  Forel  est  bien  ici,  dans 
cet  édifice  consacré  aux  plus  hautes  manifestations  de  l’es¬ 
prit  et  de  la  pensée  humaine.  C’est  bien  ici  que  nous  de¬ 
vions  placer  d’abord  la  figure  de  ce  grand  savant,  qui  fut 
en  même  temps  un  bon  citoyen,  un  citoyen  vaudois  tou¬ 
jours  prêt  à  mettre  sa  science  et  son  expérience  au  service 
de  son  pays  et  de  ses  compatriotes.  Les  exemples  en 
abondent.  Il  est  trop  tard  pour  essayer  ici  de  les  énumé¬ 
rer  ou  même  d’en  mentionner  quelques-uns. 

Vous  venez  d’entendre  trois  spécialistes  décrire  l’œuvre 
de  Forel  et  en  dessiner  les  contours.  Le  seul  fait  qu’il  a 
fallu  trois  savants  pour  retracer  cette  œuvre  immense  vous 
permet  d’en  apprécier  la  portée.  Je  n’y  ajouterai  rien,  si¬ 
non  que  cette  œuvre  si  ample  et  si  diverse  a  néanmoins  de 
l’unité  dans  sa  diversité.  Cette  unité,  je  la  trouve  principa¬ 
lement  dans  la  méthode  que  Forel  apportait  dans  tous  ses 
travaux,  dans  ce  principe  qu’il  a  constamment  observé,  de 
la  soumission  à  l’objet,  aux  faits  révélés  par  l’expérience  ou 
l’observation.  C’est  là,  Mesdames  et  Messieurs,  la  base  de 
la  probité  scientifique,  probité  plus  rare  que  la  probité  ordi¬ 
naire,  et  c’est  pour  cela  que  l’œuvre  de  Forel  subsistera 
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longtemps  encore,  si  ce  n’est  toujours.  On  a  reproché  in¬ 
justement  à  Forel  de  changer  souvent  de  théories,  de  ne 
pas  se  tenir  désespérément  à  un  système  une  fois  celui- 
ci  avancé.  C’est  précisément  sa  probité  scientifique  qui  l’y 
contraignait,  et  son  œuvre  entière  est  empreinte  de  l’ob¬ 
servation  du  grand  principe  auquel  tous  les  naturalistes 
devraient  souscrire. 

L’unité  de  l’œuvre  de  Forel  se  retrouve  encore  dans 
l’esprit  scientifique  particulier  dont  elle  est  imprégnée,  ce 
qu’on  a  appelé  l’esprit  scientifique  suisse,  qu’on  retrouve 
chez  de  nombreux  savants  de  notre  pays,  mais  dont  Forel 
est  le  représentant  le  plus  caractéristique.  Cette  nature 
prestigieuse  qui  nous  entoure  agit  sur  celui  qui  l’étudie 
avec  amour,  et  comme  on  l’a  dit  tout  à  l’heure,  le  rend 
un  peu  poète,  de  même  qu’elle  a  agi  sur  plusieurs  de  nos 
poètes  et  en  fait  parfois  presque  des  naturalistes.  Je  n’en 
veux  pour  preuve  qu’un  autre  vaudois  illustre,  cet  Eu¬ 
gène  Rambert,  dont  le  médaillon  viendra  un  jour,  je  l’es¬ 
père,  faire  pendant  à  celui  de  son  ami  Forel.  Il  furent 
l’un  et  l’autre  de  grands  citoyens,  et  nous  voulons  souhai¬ 
ter  que  leur  exemple  profitera  à  la  jeunesse  actuelle  et  à  la 
jeunesse  à  venir.  Pour  l’avenir  du  pays,  pour  sa  grandeur 
morale,  je  forme  le  vœu  que  ces  deux  hommes  qui  ont 
été  l’honneur  de  notre  Université,  aient  chez  nous  de  nom¬ 
breux  successeurs. 
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Discours  du  D1  François  Forel. 

Monsieur  le  Chef  du  Département,  Monsieur  le 
Président  de  la  Société  helvétique  des  Scien¬ 
ces  naturelles,  Monsieur  le  Président  de  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles, 
Messieurs  les  Professeurs,  Mesdames,  Mes¬ 
sieurs  : 

C’est  pour  moi  un  devoir  bien  doux  de  prendre  la  pa¬ 
role  au  nom  de  la  famille  Forel,  et  de  vous  remercier 
d’avoir  tenu  à  rendre  cet  hommage  de  respect  et  d’admi¬ 
ration  à  notre  cher  père. 

En  retraçant  son  activité  scientifique  comme  voiis  l’avez 
fait,  dans  toute  sa  plénitude  et  sa  diversité,  vous  nous 
avez  fait  sentir  quelle  grande  affection,  quel  profond  res¬ 
pect  vous  lui  portiez,  et  bien  comprendre  que  son  souve¬ 
nir  fidèle  est  aussi  vivant  dans  vos  cœurs  aujourd’hui  qu’au 
premier  jour. 

Il  nous  fallait  une  cérémonie  comme  celle-ci  pour  réali¬ 
ser  combien  a  été  admirablement  variée  et  harmonieuse 
l’œuvre  de  celui  dont  vous  commémorez  ici  le  souvenir; 
de  meme  qu’au  lendemain  de  sa  mort,  c’est  par  la  sympa¬ 
thie  de  la  foule  de  ses  amis,  de  tous  ceux  qui,  de  près  ou 
de  loin  l’avaient  connu,  que  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte  à  quel  point  il  était  universellement  aimé  et  res¬ 
pecté. 

Nous  vous  remercions,  Messieurs,  d’avoir  voulu  encore 
honorer  sa  mémoire  par  cette  cérémonie,  que  vous  avez 
faite  si  belle,  si  simple,  si  intellectuelle,  si  conforme  au 
caractère  de  notre  père. 

Il  eût  été  fier  de  voir  son  souvenir  perpétué  dans  cette 
Université  de  Lausanne  à  laquelle  il  était  si  profondément 
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attaché,  et  cela  dans  ce  beau  médaillon  où  le  sculpteur  a 
si  merveilleusement  fait  revivre  ses  traits. 

Il  eût  été  aussi  particulièrement  heureux  de  savoir  que 
la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  créerait  un  fonds 
portant  son  nom,  et  que,  grâce  à  cette  fondation,  les  jeunes 
naturalistes,  auxquels  toujours  il  avait  témoigné  le  plus 
vif  intérêt,  seraient  encouragés  et  aidés  dans  la  voie  de  la 
recherche  scientifique. 

Il  eût  aimé  cette  façon  touchante  de  rappeler  sa  mé¬ 
moire,  et  ce  dernier  hommage  de  sa  chère  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles,  qui  tenait  une  si  grande  place  dans 
sa  vie  et  dans  son  cœur,  lui  eût  été  particulièrement  doux. 

Il  vous  en  eût  remerciés  ;  et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
vous  témoigner  notre  profonde  gratitude  et  à  garder  de  ce 
jour  un  vivant  souvenir. 


Remise  du  médaillon  F.-A.  Forel  à  l’Etat  de  Vaud 
par  le  Président  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Monsieur  le  conseiller  d’Etat, 

Au  nom  du  Comité  Forel,  au  nom  de  la  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles,  j’ai  l’honneur  de  vous  remettre, 
pour  l’Université  de  Lausanne,  le  médaillon  qui  conser¬ 
vera,  dans  notre  haute  école,  la  mémoire  d’un  professeur 
et  d’un  savant  illustre,  d’un  Vaudois  qui  a  bien  mérité  de 
sa  patrie. 

Après  les  allocutions  de  MM.  Sarasin  et  de  Margerie, 
M.  Paul  Dutoit,  président  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles,  donne  lecture  des  télégrammes  adressés  par  la 
Société  sismologique  italienne ,  la  Société  zurichoise  des 
Sciences  naturelles ,  la  Société  hâloise  des  Sciences  natu- 


MONUMENT  COMMEMORATIF  F. -A.  FOREE 


337 


relies ,  MM.Kowalski (Fribourg'),  Jaccard,  Heim  et  Sçhrœter 
(Zurich),  Çh.-E.  Guye (Genève),  Klotz  (Ottawa),  Jaczewsky 
(Saint-Pétersbourg). 

M.  le  président  mentionne  ensuite  les  lettres  d’excuse 
de  nombreux  collègues  empêchés  d’assister  à  la  cérémonie  : 
MM.  Brückner  (Vienne),  Frîih,  Kleiner ,  Lunge ,  Schinz 
(Zurich),  Kronecker  (Berne),  Capellini  (Bologne),  Lebeuj 
(Besançon),  Yung  (Genève),  Mus  y  (Fribourg),  Benoît  (Le 
Caire). 


Extraits  de  quelques  lettres  et  télégrammes. 

. Im  Geiste  nehme  ich  Teil  an  der  Erinnerungsfeier 

an  einen  Mann  von  seltenen  Fâhigkeiten,  von  grosser  Hin- 
gebung  an  die  Arbeit  auf  verschiedenen  Gebieten  der 
Wissenschaft,  von  herzerfreuender  freundschaftlicher  Ge- 
sinnung.  Sein  Name  wird  bei  den  Seen-  und  Gletscher- 
forschern,  sowie  Archâologen  unvergesslich  bleiben.  Wir 
denken  seiner  hier  in  Berlin  oft,  wenn  wir  auf  den  mâr- 
kischen  Seen  arbeiten  an  Bord  unseres  Bootes  «  F.  A. 
Forel  » . 

Albrecht  Penck, 

Direktor  des  geographischen  Institutes  und  des  Institutes 
für  Meereskunde  an  der  Universitàt  Berlin. 

. Lassen  Sie  mich  daher  Ihnen  wenigstens  brieflich 

mitteilen,  dass  ich  an  jenem  Tage  im  Geiste  bei  Ihnen 
weilen  und  der  Erinnerungsfeier  gedenken  werde,  war 
doch  F.  A.  Forel  nicht  nur  einer  der  Grossen  der  Wissen¬ 
schaft,  sondern  auch  einer  der  liebenswiirdigsten  Menschen 
und  mir  der  treueste  Freund. 

Prof.  Dr  Ed.  Brückner, 
Vienne. 
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(  Télégramme.) 

....  Je  me  joins  par  la  pensée  et  le  cœur  à  la  manifes¬ 
tation  en  rhonneur  du  grand  savant  vaudois  dont  j’ai  con¬ 
servé  le  souvenir  profond  et  respectueux. 

Jaczevsky, 

Directeur  de  l’Institut  de  pathologie  végétale. 

St-Pétersbourg. 

( Télégramme .) 

....  Je  vous  prie  d’être  l’interprète  de  nos  sentiments 
d’admiration  et  de  dévouement  que  nous  gardons  pour  la 
mémoire  révérée  du  grand  naturaliste  vaudois. 

Palazzo, 

Président  de  la  Société  sismologique  italienne, 

Rome. 


Adresse  présentée  au  nom  de  la  Commission  internationale 
des  Glaciers. 

A  l’hommage  solennel  rendu  à  la  mémoire  de  Forel  par 
ses  compatriotes,  la  Commission  internationale  des  Glaciers 
tient  à  honneur  de  joindre  l’expression  émue  de  l’admira¬ 
tion  profonde  et  de  la  reconnaissance  fidèle  que  les  glacié- 
ristes  du  monde  entier  gardent  envers  le  savant  naturaliste 
vaudois.  En  apportant  devant  ce  monument  le  témoignage 
de  ces  sentiments,  notre  association  accomplit  un  véritable 
devoir  de  piété  filiale.  L’homme  éminent  que  nous  hono¬ 
rons  aujourd’hui  a  été,  en  effet,  l’initiateur  des  études  qui 
font  l’objet  de  nos  préoccupations  et  le  fondateur  de  notre 
Commission. 

Forel  nous  a  en  quelque  sorte  appelés  à  la  vie,  a  ensuite 
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guidé  nos  premiers  pas  et  nous  a  permis  d’atteindre  Ja 
maturité. 

Pour  apprécier  la  grandeur  de  l’œuvre  accomplie  par 
notre  regretté  confrère,  reportons-nous  à  trente-deux  ans 
en  arrière,  en  1881.  A  cette  époque,  le  magnifique  essor 
des  études  glaciaires  qui,  dans  la  première  moitié  du 
XIXe  siècle,  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sur  la  Suisse  était 
depuis  longtemps  arrêté,  et  les  glaciers  n’occupaient  plus 
guère  l’attention  des  naturalistes.  Par  le  témoignage  des 
montagnards  comme  par  les  observations  des  savants,  on 
savait  simplement  ces  appareils  soumis  à  des  variations  de 
longueur,  mais  la  science  ne  faisait  pas  état  de  ces  rensei¬ 
gnements  et  les  modalités  du  phénomène  comme  sa  signi¬ 
fication  demeuraient  complètement  inconnues.  C’est  dans 
ces  conditions  qu’en  1881,  Forel  publia  son  premier  mé¬ 
moire  sur  les  variations  des  glaciers.  Analysant  les  faits 
déjà  connus  avec  autant  de  prudence  que  de  sagacité,  notre 
confrère  formulait  les  lois  de  ces  manifestations  telles  que 
l’indigence  des  observations  dont  il  disposait  alors  permet¬ 
tait  de  les  concevoir  et,  pour  la  première  fois,  mettait  en 
lumière  les  multiples  problèmes  que  leur  étude  soulevait. 
Ecrit  avec  cette  méthode  et  cette  clarté  qui  sont  les  traits 
distinctifs  du  talent  de  Forel,  ce  mémoire  eut  un  profond 
retentissement,  et  du  jour  de  sa  publication  date,  on  peut 
l’affirmer,  une  ère  nouvelle  dans  la  glaciologie.  En  Suisse 
où  l’observation  des  phénomènes  naturels  demeure  une 
tradition  de  l’esprit,  de  nombreux  concours  vinrent  aussi¬ 
tôt  s’offrir  à  notre  ami  ;  dès  lors,  grâce  à  ces  précieuses 
collaborations,  pendant  trente-deux  ans,  on  le  voit  publier 
chaque  année  un  rapport  dans  lequel  se  trouvent  consignés 
tous  les  faits  parvenus  à  sa  connaissance.  Cette  série  de 
notices  constitue  une  source  de  documentation  d’une  valeur 
inestimablç  et  restera  comme  un  monument  durable  qui 
perpétuera  le  souvenir  de  ce  maître  incomparable  dans  la 
mémoire  des  jeunes  générations.  Ces  rapports  ne  forment 
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pas  simplement  un  précieux  répertoire  d’observations;  des 
faits  ainsi  rassemblés,  Forel  dégage  des  conclusions  et,  le 
premier,  formule  une  théorie  des  variations  glaciaires  dont 
les  principes  sont  universellement  acceptés.  De  plus  ces 
fascicules  contiennent  de  nombreuses  notes  relatives  aux 
questions  les  plus  diverses.  Pendant  les  trente-deux  années 
qu’embrasse  l’activité  de  Forel  dans  ce  domaine,  pas  un 
phénomène  glaciaire  ne  s’est  produit  dans  les  Alpes  sans 
qu’il  ait  été  décrit  et  analysé  par  lui;  pas  une  publication 
importante  relative  aux  glaciers  ou  à  leurs  variations  n’a 
vu  le  jour  sans  qu’elle  n’ait  été  examinée  par  lui  avec  sa 
sobre  et  rigoureuse  probité  scientifique. 

L’appel  adressé  par  Forel  en  faveur  de  l’étude  des  oscil¬ 
lations  glaciaires  ne  fut  pas  entendu  seulement  en  Suisse  ; 
il  trouva  encore  un  écho  au  delà  des  frontières  de  la  Con¬ 
fédération,  en  France,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Italie 
et  bientôt  des  disciples  fervents  du  maître  poursuivirent 
une  œuvre  parallèle  dans  les  diverses  parties  des  Alpes. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  complète  du  phéno¬ 
mène,  il  importait  d’étendre  les  recherches  aux  chaînes 
glacées  extra-européenne;  cette  seconde  étape  fut  franchie 
sans  grandes  difficultés.  Dans  tous  les  pays,  l’enquête  si 
suggestive  de  l’actif  naturaliste  suisse  avait  promptement 
suscité  des  initiatives,  et  partout  l’observation  régulière  des 
glaciers  était  commencée.  Pour  établir  un  lien  entre  ces 
travailleurs  qui  tous  suivaient  les  directions  du  maître, 
le  congrès  international  géologique  réuni  à  Zurich  en  1894 
créait  la  Commission  internationale  des  Glaciers.  Par  un 
sentiment  de  juste  gratitude,  Forel  fut  acclamé  président 
du  nouvel  organisme  et,  de  suite  avec  sa  maîtrise,  il  déter¬ 
minait,  dans  un  remarquable  discours  inaugural,  le  pro¬ 
gramme  de  l’Association.  Fidèle  aux  directions  de  son  fon¬ 
dateur,  la  Commission  internationale  a  depuis  poursuivi 
ses  travaux  et  progressivement  les  a  étendus  à  la  plupart 
des  chaînes  glacées.  C’est  ainsi  que  le  mouvement  parti  de 
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Mortes  est  devenu  mondial  et  que,  dans  tous  les  pays  de 
culture,  l’esprit  du  grand  naturaliste  demeure  toujours 
présent. 

L’étude  des  variations  des  glaciers,  de  leurs  causes  et 
de  leurs  modalités  exige  une  connaissance  de  plus  en  plus 
complète  de  ces  appareils  et  des  phénomènes  dont  ils  sont 
le  siège.  Aussi  bien,  l’élan  donné  par  Forel  à  l’observa¬ 
tion  des  oscillations  glaciaires  a-t-il  eu  pour  conséquence 
une  renaissance  de  la  glaciologie  et  c’est  à  notre  regretté 
maître  que  revient  l’honneur  du  magnifique  épanouissement 
des  études  glaciaires  qui  marque  le  temps  présent.  Dans 
le  domaine  de  notre  science,  Forel  a  été  le  pionnier  robuste, 
à  l’intelligence  précise  et  lumineuse  qui  ouvre  la  voie  et 
qui  l’asseoit  sur  de  solides  assises  que  ses  successeurs 
peuvent  ensuite  emprunter  pour  avancer  vers  la  vérité 
scientifique. 

Au  nom  de  la  Commission  internationale  des  Glaciers , 
le  Bureau  : 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  : 

Charles  Rabot.  P.-L.  Mercanton. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  8  JANVIER  1913, 
à  4  Y 4  h.,  auditoire  de  botanique  (Palais  de  Rumine). 

Présidence  de  M.  Paul  Dutoit,  président 

M.  P.  Dutoit  ouvre  la  séance  en  remerciant  encore  M.  Wilczek  du 
dévouement  avec  lequel  il  a  travaillé  l’année  passée  à  la  prospérité  de  la 
société. 

iLe  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  P.  Dutoit  fait  part  à  l’assemblée  de  l’heureux  succès  qui  s’an- 
fiionce  pour  la  souscription  en  vue  d’un  médaillon  du  Prof.  F. -A.  Forel. 
Il  rappelle  encore,  à  cette  occasion,  l’intérêt  que  M.  Forel  a  toujours 
montré  à  notre  société,  et  les  travaux  remarquables  qu’il  a  présentés  à 
ses  séances.  Il  remercie  aussi  la  famille  de  M.  Forel  pour  les  dons 
qu’elle  a  faits  à  la  bibliothèque  de  la  société,  et  dont  il  donne  la  liste  : 

Une  série  de  Bulletins  de  la  Société  neuchâteloise  des  Sciences  natu¬ 
relles  ; 

Une  série  de  Bulletins  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
^Zurich  ; 

Une  série  de  Bulletins  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Bâle  ; 

Une  série  de  «  Proceedings  of  the  Royal  Society  »  d’Edimbourg. 

Le  président  remet  encore  au  bibliothécaire  les  dons  suivants  : 

S.  A.  le  prince  Albert  1er  de  Monaco  :  Résultats  des  Campagnes 
scientifiques ,  fasc.  38,  39,  40  et  43.  —  Bulletin  océanographique 
(7  numéros). 

M.  Charles  J  a  met  :  Constitution  morphologique  de  la  bouche  de 
V insecte.  —  Le  sporophyte  et  le  gamètophyte  du  végétal ,  le  soma  et 
le  germen  de  l’insecte.  —  Sur  l’existence  d’un  organe  chordetonal  et 
d’une  vésicule  pulsatile  antennaire  chez  l’abeille  et  la  morphologie  de 
-la  tête  de  cette  espèce.  —  Organes  sensitifs  de  la  mandibule  de  l’a - 
'• beille . 
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Communications  scientifiques. 

MM.  F.  Porchet  et  P.  Tonduz.  —  Moûts  vaadois  igi2.  —  Quel¬ 
ques  membres  de  la  société  ayant  demandé  "si  les  appréciations  données- 
dans  la  séance  du  16  octobre  sur  la  qualité  des  moûts  1912  ont  été 
confirmées,  M.  Porchet  donne  le  résumé  de  la  statistique  analytique  des¬ 
moûts  vaudois  1912. 

Celle-ci  a  porté  sur  137  échantillons.  Le  temps  sec  et  chaud  qui  le 
16  octobre  permettait  d’être  optimiste  fut  malheureusement  de  très 
courte  durée,  puisque  le  21  la  pluie  tombait  à  nouveau;  cette  nouvelle- 
période  humide  produisit  une  diminution  à  la  fois  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  —  fait  rare  —  en  provoquant  la  pourriture  des  grains  les  plus 
mûrs,  tandis  que  les  plus  verts  demeuraient  intacts. 

Malgré  cela,  les  premières  prévisions  se  sont  réalisées,  c’est-à-dire 
que  les  moûts  1912  renfermaient  une  quantité  de  sucre  assez  semblable 
en  moyenne  à  celle  trouvée  en  1911.  Voici,  sur  ce  point,  la  comparaison 
entre  les  résultats  de  la  statistique  des  moûts  1912  et  celle  des  vins  1911*. 

Région  d’ Aigle- Yvorne-V illeneuve. 

29  échant.  de  moûts  1912  30  échant.  devins  1911 


Sucre  °/o 

Alcool  correspondant  °/o 

Alcool  o/o* 

Maximum  . 

.  .  23.3 

13.2 

12.1 

Minimum  .  . 

.  .  13.0 

8.8 

9.4 

Moyenne.  .  . 

.  .  19.1 

11.1 

10.6 

Région 

de  La  Côte. 

45  échant.  de  moûts  1912  41  échant.  de  vins  19 1 F 

Maximum  .  . 

.  .  20.1  • 

11.9 

11.7 

Minimum 

.  .  12.7 

7.5 

9.6 

Moyenne.  .  . 

.  .  16.5 

9.7 

10.5" 

.  -  'V  •.  • 

Région 

de  Lavaax. 

31  échant.  de  moûts  1912  25  échant.  de  vins  191  £ 

Maximum  .  . 

.  .  20.3 

12.0 

12.5 

Minimum  . 

.  .  13.8 

8.1 

9.8 

Moyenne.  .  . 

.  .  17.4 

10.2 

11.1  • 
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Région  de  Marges. 

14  échant.  de  moûts  1912  12  échant.  de  vins  191 1 


Maximum  . 

.  .  16.9 

10.0 

11.1 

Minimum 

.  .  13.6 

8.0 

8.8 

Moyenne. 

15.3 

9.0 

9.9 

Région  de  Vevey-Mon.tr 

eux. 

15  échant.  de  moûts  191 

12  31  échant.  de  vins  1911 

Maximum  . 

.  .  19.6 

11,5 

11.9 

Minimum  . 

15.4 

9.0 

9.2 

Moyenne. 

.  .  17.5 

10.3 

10.0 

Comme  on  voit  d’après  ces  chiffres,  dans  deux  régions  la  teneur 
alcoolique  moyenne  des  vins  1912  est  supérieure  à  celle  des  vins  1911, 
dans  trois  autres  régions  elle  est  inférieure,  ces  écarts  oscillent  entre 
+  0,5  ®/o  et  —  0,9  %• 

Teneur  en  acidité.  —  L’année  1911  nous  a  donné  des  vins  anorma¬ 
lement  pauvres  en  acidité,  1912  nous  impose  des  vins  extraordinairement 
riches  en  acidité.  Celle-ci  atteint  dans  notre  vignoble  des  chiffres  non 
encore  constatés  d’une  façon  aussi  générale.  Si  cela  peut  être  une  conso¬ 
lation,  ajoutons  que  le  fait  est  signalé  non  seulement  dans  tous  les 
vignobles  suisses,  mais  encore  dans  tous  ceux  de  l’Europe,  sauf  des 
régions  sud  de  l’Italie  et  de  l’Espagne. 

Dans  les  moûts  vaudois  analysés,  cette  acidité  oscille  entre  9,8  gr. 
litre  et  16,4  gr.  litre;  dans  le  plus  grand  nombre  d’échantillons  elle  est 
comprise  entre  11  et  13  gr.  par  litre. 

Cette  acidité  présente  au  point  de  vue  scientifique  un  fait  intéressant, 
elle  est  constituée  essentiellement  par  de  l’acide  malique  et  non  de  l’acide 
tartrique  ou  des  sels  acides. 

Ce  fait  se  constate  assez  régulièrement  dans  les  vignobles  où  la  ma¬ 
turation  est  difficile. 

•Ordinairement,  l’acide  malique  contenu  dans  les  vins  subit  sous 
l’action  d’un  microcoque  un  dédoublement  en  acide  lactique  et  gaz 
carbonique.  De  ce  fait  apparaît  dans  les  vins  une  rétrogradation  de 
l’acidité  indépendante  de  la  sédimentation  des  tartrates. 

A  ce  jour,  cette  rétrogradation  malo-lactique  ne  s’est  pas  manifestée 
d’une  façon  sensible  sur  le  vin  du  Champ-de-l’Air  1912,  qui  renferme 
cependant  6,3  gr.  par  litre  d’acide  malique  sur  13,6  gr.  d’acidité  totale. 
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M.  Ad.  Burdet  fait  part  à  la  société  de  ses  observations  qui  ont 
porté  sur  les  mœurs  des  oiseaux  de  Hollande  et  particulièrement  sur  les 
oiseaux  de  mer  des  îles  qui  bordent  au  nord  le  Zuydersee.  Son  récit  si 
captivant  était  illustré  d’une  soixantaine  de  superbes  clichés  à  projection, 
reproduisant  des  photographies  prises  sur  le  vif. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  22  JANVIER  1913, 
à  8  Vé  h.,  Salle  Tissot.  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  Paul  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  là  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Dr  George  Montandon,  de  Renens,  est  présenté  comme  can¬ 
didat  à  la  société  par  MM.  Mereanton  et  Jacot-Guillarmod. 

M.  P.  Dutoit  donne  connaissance  à  la  société  d’une  lettre  du  Conseil 
d’Etat,  qui  nous  annonce  sa  décision,  prise  le  17  janvier,  d’accepter  le 
don  du  médaillon  F. -A.  Forel,  et  de  prendre  à  sa  charge  tous  les  frais 
d’installation. 

M.  le  professeur  Giovanni  Capellini  nous  a  envoyé  un  volume  publié 
à  l’occasion  de  son  cinquantième  anniversaire  d’enseignement  à  l’Uni¬ 
versité  de  Bologne,  en  1911. 

Communications  scientifiques. 

C.  Dusserre.  —  La  culture  du  sol  à  la  dynamite.  —  Pour  la  mise 
en  culture  des  terrains  vierges,  que  la  charrue  n’entame  qu’avec  diffi¬ 
culté,  les  colons  américains  font  parfois  usage  de  la  dynamite.  Ils  forent 
des  trous  de  mine  distants  de  4  à  7  m.,  d’une  profondeur  de 
0  m.  7o  à  1  m.,  au  fond  desquels  ils  placent  des  cartouches  de  dyna¬ 
mite  à  15-20  %  de  nitroglycérine,  d’un  poids  de  150  à  250  gr.  ;  les 
trous  sont  ensuite  bourrés  avec  du  sable  ou  de  l’argile.  Chaque  car¬ 
touche  est  munie  d’une  capsule  au  fulminate,  avec  mèche  sortant  de 
terre  de  quelques  centimètres  ;  on  provoque  l’explosion  par  allumage 
direct  des  mèches  ou  au  moyen  d’un  courant  électrique.  L’explosion  des 
cartouches  soulève  la  terre,  en  la  projetant  quelque  peu  et  l’ameublit 
suffisamment  pour  permettre  un  labourage  plus  facile.  Le  prix  de 
revient  de  cette  opération  est  évalué  de  150  à  250  francs  par  hectare. 
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Pour  se  rendre  compte  de  l’utilité  de  ce  procédé  nouveau,  pour  notre 
pays  tout  au  moins.  l’Etablissement  fédéral  de  chimie  agricole  à  Lau¬ 
sanne  a  fait,  en  novembre  dernier,  quelques  essais  dans  la  propriété  de 
M.  le  colonel  Ribordy,  à  Planisse  sur  Saint-Léonard.  Nous  avons 
préparé  le  terrain  destiné  à  la  plantation  d’arbres  fruitiers  en  faisant 
exploser,  à  la  place  destinée  à  chaque  arbre,  une  cartouche  de  250  gr. 
de  gamsite,  explosif  de  sûreté  préparé  par  la  fabrique  de  Gamsen 
(Valais)  avec  24  °/o  environ  de  nitroglycérine,  de  la  façon  indiquée  plus 
haut.  Nous  avons  pu  nous  assurer  que  cette  opération  prépare  très  bien 
le  terrain  pour  recevoir  les  jeunes  arbres;  par  l’explosion  de  la  charge 
placée  à  1  m.  de  profondeur,  la  terre  est  soulevée,  triturée  pour  un 
volume  de  1  à  1  Y2  m3  en  forme  de  cône  dont  la  base  a  environ  2  m.  de 
diamètre  à  la  surface  du  sol;  les  mottes  du  gazon  ont  été  projetées  à 
une  faible  distance.  Lors  de  la  plantation  des  arbres,  au  printemps 
prochain,  il  suffira  de  creuser  à  la  pelle  un  trou  juste  suffisant  pour 
loger  les  racines  qui  pourront  se  développer,  sans  rencontrer  de  résis¬ 
tance,  dans  le  volume  de  terre  remuée.  Cette  opération  représente  une 
dépense  d’environ  75  cent,  par  arbre,  alors  que  le  creusage  à  la  main 
des  trous  de  plantation  représente  une  dépense  souvent  plus  grande, 
pour  un  volume  de  terre  remuée  qui  ne  dépasse  pas  demi-mètre  cube. 
L’expérience  a  montré  que  les  arbres  plantés  dans  un  terrain  préparé 
à  la  dynamite  se  développaient  plus  rapidement  et  produisaient  des  fruits 
plus  tôt  que  ceux  plantés  à  la  manière  ordinaire. 

La  préparation  du  sol  par  la  dynamite  pourrait  se  faire  aussi  avec 
avantage,  nous  semble-t-il,  pour  les  surfaces  destinées  à  recevoir  des 
cultures  à  racines  profondes,  la  vigne  par  exemple,  surtout  lorsque  le 
sous-sol  est  dur  et  compact.  En  forant  des  trous  tous  les  5  m.,  en  utili¬ 
sant  des  cartouches  à  150-250  gr.  d’explosif,  qui  nous  paraissent  suffi¬ 
santes,  le  coût  de  l’opération  ne  dépasserait  pas  500  fr.  l’hectare,  alors 
que  le  défrichage  à  la  main,  sur  une  profondeur  de  60  cm.  par  exemple, 
coûte  environ  quatre  fois  plus. 

Entre  autres  expériences,  nous  avons  fait  un  essai  de  défonce- 
ment  d’un  terrain  humide  destiné  à  recevoir,  après  drainage,  une 
culture  de  luzerne.  La  résistance  de  l’eau  n’a  pas  permis  un  travail 
utile  du  sol  ;  l’énergie  de  l’explosif  a  été  dépensée  pour  projeter  la  terre 
à  une  grande  hauteur,  en  creusant  des  trous  d’un  demi-mètre  cube 
environ.  Ce  procédé  ne  paraît  donc  pas  recommandable  pour  les 
terrains  avec  nappe  d’eau  souterraine  et  peu  profonde 
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En  utilisant  les  explosifs  dits  de  sûreté  (cheddite,  gamsite,  westpha- 
lite,  telsite,  etc.)  préparés  par  les  diverses  fabriques,  le  travail  du  sol 
peut  se  faire  sans  danger  sérieux,  moyennant  quelques  précautions 
élémentaires. 

L’industrie  des  explosifs  semble  donc  pouvoir  trouver  en  agriculture 
un  emploi  tout  pacifique  de  ses  produits,  pour  la  mise  en  culture  des 
terres  compactes  destinées  à  recevoir  des  cultures  à  racines  profondes. 

M.  Paschoud.  —  V astronome  vaudois  Loijs  de  Cheseaux.  —  Les 
historiens  de  la  Suisse  française  oublient  souvent  le  rôle  important  que 
notre  patrie  romande  a  joué  dans  le  domaine  des  sciences,  au  XVIIIe 
siècle  tout  particulièrement,  et  ils  négligent  de  rappeler  le  souvenir  des 
savants  illustres  qu’elle  a  produits. 

L’astronome  Jean-Philippe  Loijs  de  Cheseauæ  est  un  de  ceux-là. 

Baptisé  à  Lausanne  le  4  mai  1718,  il  était  petit-fils  du  philosophe  et 
mathématicien  Jean-Pierre  de  Crousaz,  professeur  à  l’Académie. 

Ce  fut  un  enfant  prodige.  A  dix-sept  ans  déjà,  il  écrit  trois  mémoires 
remarquables  sur  le  choc  des  corps,  la  force  de  la  poudre  à  canon,  la 
propagation  du  son^  mémoires  publiés  plus  tard  sous  le  titre  à’ Essais  de 
Physique. 

L’astronomie  surtout  attirait  le  jeune  savant.  En  1736,  il  fait  installer 
un  observatoire  dans  la  propriété  de  son  père,  à  Cheseaux  près  de 
Lausanne.  Avec  les  quelques  instruments  qu’il  y  réunit,  Loys  détermina 
les  coordonnées  de  cet  observatoire  et  il  trouve  les  résultats  suivants  : 
longitude  par  rapport  au  méridien  de  Paris  :  0  heure  17  minutes 
30  secondes  ;  latitude  :  46°  34’  25”. 

11  fit  aussi  des  mesures  trigonométriques  et  obtint  en  particulier  pour 
l’altitude  du  Mont-Blanc  au-dessus  du  Léman  2246  toises  de  Paris,  soit 
environ  4750  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Loys  de  Cheseaux  était  de  complexion  délicate.  Ses  excès  de  travail 
l’obligèrent  à  interrompre  presque  entièrement  ses  observations 
jusqu’en  1742. 

A  cette  époque,  il  prit  part  aux  séances  de  la  Société  fondée  à 
Lausanne  en  l’honneur  du  comte  de  Lippe  et  dont  les  procès-verbaux 
sont  conservés  à  la  Bibliothèque  cantonale.  Il  y  lut  plusieurs  travaux, 
mais  sur  des  sujets  qui  ne  présentent  pas  d’intérêt  scientifique. 

En  1744,  de  Cheseaux  publie  à  Lausanne  son  célèbre  Traité  de  la 
Comète  qui  a  passé  en  décembre  iyJi3  et  en  janvier,  février  et  mars 
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1744,  où  il  détermine  les  éléments  de  l’orbité  de  cet  astre  par  une 
-méthode  qui  lui  est  propre.  Depuis,  la  comète  de  1744  est  connue 
partout  sous  le  nom  de  comète  de  Cheseanæ. 

L’apparition  d’une  nouvelle  comète  en  1745  inspira  à  de  Cheseaux  le 
désir  de  perfectionner  sa  théorie  de  ces  astres.  En  1747,  il  envoie 
effectivement  sur  ce  sujet  un  mémoire  important  à  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  intitulé  '.  Nouvelles  méthodes  de  calculer  la  position 
des  orbites  des  comètes  ou  de  résoudre  le  problème  des  trajectoires 
jçométiques. 

L’Académie  des  sciences  pour  marquer  l’intérêt  qu’elle  portait  aux 
travaux  de  de  Cheseaux  le  nomma  «  membre  correspondant  »,  le 
.21  mai  1747. 

Le  manuscrit  des  «  Nouvelles  Méthodes  »  a  disparu  pendant  longtemps. 
Il  a  été  retrouvé  récemment  à  l’Observatoire  de  Paris.  Il  se  divise  en 
deux  parties.  La  première  n’est  qu’un  perfectionnement  de  la  Théorie 
•exposée  dans  le  Traité  de  la  comète.  Dans  la  deuxième  partie,  de 
Cheseaux  donne  une  théorie  entièrement  nouvelle  et  bien  supérieure  à 
la  précédente. 

Les  travaux  de  de  Cheseaux,  sa  nomination  à  l’Académie  des  sciences 
attirèrent  sur  lui  l’attention  des  sociétés  savantes  de  l’époque.  Et 
successivement,  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg,  les  sociétés  de 
’Gottingue  et  de  Stockholm,  la  Société  royale  de  Londres  se  l’attachèrent 
•en  le  nommant  «  membre  correspondant  ».  Et  même,  l’Académie  de 
Saint-Pétersbourg  lui  proposa  de  prendre  la  direction  de  l’observatoire 
de  cette  ville.  Mais  sa  trop  grande  modestie  fit  décliner  à  de  Cheseaux 
cet  appel  flatteur. 

Du  reste,  dès  la  fin  de  l’année  1747,  de  Cheseaux  ne  fit  plus  d’obser¬ 
vations  scientifiques  et  il  se  consacra  presque  uniquement  à  l’étude  de 
questions  religieuses  et  à  la  chronologie*  Il  publia  encore  en  1751  des 
Dissertations  critiques  sur  la  partie  prophétique  de  l’Ecriture  et 
mourut  à  Paris  la  même  année,  âgé  de  33  ans. 

Ses  frères  publièrent,  en  1754,  ses  Mémoires  posthumes,  qui  renfer¬ 
ment  divers  articles  sur  des  sujets  variés  de  chronologie,  de  mécanique 
■et  d’astronomie. 

M.  R.  Mellet.  —  Jaugeages  par  voie  chimique  (en  collaboration 
avec  MM.  L.-W .  Collet ,  directeur,  et  O.  Lütschg,  directeur-adjoint  du 
service  de  l’Hydrographie  nationale,  à  Berne).  —  Les  auteurs  ont 
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appliqué  au  jaugeage  du  débit  des  turbines  de  l’usine  hydroélectrique 
de  l’Ackersand  près  Stalden  sur  Yiège  (Valais)  la  nouvelle  méthode  de 
jaugeage  des  turbines  et  torrents  par  titrations  volumétriques  publiée- 
en  1910  par  MM.  Boucher  et  Mellet  ( Bulletin  Technique  de  la  Suisse 
Romande) .  Les  essais  ont  été  effectués  comparativement  avec  les  autres 
méthodes  actuellement  employées  (moulinet,  rideau  et  déversoir),  ce 
qui  n’avait  pas  été  fait  jusqu’ici. 

Les  résultats  sont  si  concluants  que  le  service  de  l’Hydrographie 
nationale  s’est  décidé  à  utiliser  la  nouvelle  méthode  pour  le  jaugeage 
des  torrents  alpins.  L’étude  entreprise  par  les  auteurs  se  poursuit 
actuellement  dans  le  cas  des  torrents,  pour  lesquels  la  seule  méthode 
actuelle  (moulinet)  donne  trop  fréquemment  des  résultats  faux  (erreurs- 
dans  le  profil  en  travers,  infiltrations  dans  les  graviers,  variations  des¬ 
constantes  par  les  alluvions,  etc.). 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  5  FÉVRIER  1913, 
à  4  y 4  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  Paul  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Dr  George  Montandon,  de  Renens,  présenté  par  MM.  Mer- 
canton  et  Jacot-Guillarmod,  est  reçu  membre  actif  de  la  société. 

M.  P.  Dutoit  remet  au  bibliothécaire  les  dons  de  M.  H.  Blanc  : 
Notice  biographique  et  bibliographique  sut *  le  professeur  F. -A.  Forel,. 
et  de  M.  B.  Longo  :  Nouvelles  observations  sur  le  Ficus  car  ica. 

Communications  scientifiques. 

M.  Maurice  Lugeon.  —  Nouveau  mode  d’érosion  Jluviale.  — 
Les  travaux  de  Jean  Brunhes,  Chaix,  etc,  ont  mis  en  pleine  lumière  la 
tactique  de  l’érosion  tourbillonnaire.  Il  pouvait  paraître,  après  des 
recherches  aussi  détaillées  et  récentes,  que  le  problème  des  procédés 
d’érosion  fluviale  était  épuisé.  Aussi  bien  dans  le  lit  mineur  que  sur  la 
banquette  du  lit  majeur  l’enquête  montrait  des  marmites  de  géant 
imprimées  par  les  tourbillons  descendants.  Il  est  cependant  à  faire 
remarquer  qu’à  côté  des  marmites  plus  ou  moins  cylindriques  existent 
également  des  fossés  plus  ou  moins  allongés,  creusés  par  les  tour- 
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billons  qui  cheminent,  la  marmite  étant  creusée  par  les  tourbillons 
fixes. 

A  ce  phénomène  actuellement  bien  connu,  il  faut  ajouter  un  nou¬ 
veau  mode  où  Veau ,  avec  ses  matières  en  suspension ,  agit  comme  si 
les  filets  liquides  étaient  horizontaux  ou  subhorizontaux  et  recti¬ 
lignes. 

Si  cette  action  semble  avoir  passé  inaperçue  jusqu’à  ce  jour,  à 
notre  connaissance  du  moins,  c’est  qu’il  faut  des  conditions  pétrogra- 
phiques  spéciales  pour  l’enregistrer;  la  roche  encaissante  doit  être  parti¬ 
culièrement  dure,  à  grain  très  fin,  et  la  rivière  doit  pouvoir  débiter 
avec  grande  vitesse  des  crues  relativement  considérables. 

Ces  conditions  sont  remplies  par  la  Yadkin,  rivière  qui  descend  de 
la  Blue  Ridge  (Caroline  du  nord),  dont  j’ai  parcouru  la  vallée  en 
décembre  1912  en  compagnie  de  MM.  Pierre  Bergès  et  Campbell. 

Le  Yadkin  s’écoule  dans  une  pénéplaine  soulevée.  Entre  les  envi¬ 
rons  de  Salisbury  et  Wadesboro  le  territoire  est  constitué  par  des 
argillites  probablement  algonkiennes  percées  par  de  vastes  culots  de 
porphyre,  dont  les  phénocristaux  sont  petits  au  milieu  d’une  pâte  micro- 
litique  très  fine.  La  roche  a  la  dureté  et  la  ténacité  d’une  cornéenne. 

Dans  les  zones  d’argillite,  la  rivière  s’écoule  sur  une  pente  très 
faible  qui  s’exagère  beaucoup  à  travers  les  masses  porphyriques.  Ainsi,, 
entre  Whitney  et  les  Falls,  la  chute  est  de  70  mètres  sur  environ 
15  kilomètres,  déterminée  par  une  masse  de  brèche  porphyrique  et  un 
culot  de  porphyre. 

Le  cours  d’eau  possède  un  débit  très  variable.  En  1909,  par 
exemple,  d’après  les  calculs  du  Geological  Survey,  le  débit  a  oscillé 
entre  44,5  et  1540  mètres  cubes.  En  1912,  on  a  enregistré  une  crue 
très  exceptionnelle  de  3500  mètres  cubes.  Les  variations  sont  soudaines. 
La  rivière  peut  passer  d’un  jour  à  l’autre  de  200  à  1000  mètres 
cubes. 

A  une  telle  variabilité  de  débit  correspond  une  grande  différenciation 
du  lit  mineur  d’avec  le  majeur.  Le  mineur  est  réduit  à  environ 
25  mètres  de  large  aux  Narrows,  par  exemple  dans  le  défilé  le  plus 
étroit,  à  travers  la  roche  éruptive,  alors  que  le  lit  majeur  possède  une 
largeur  de  75  à  150  mètres  et  plus.  D’autre  part,  la  banquette  du  lit 
majeur  domine  le  niveau  d’étiage  de  cinq  à  six  mètres  par  places. 

Dans  le  lit  mineur,  l’érosion  tourbillonnaire  a  imprimé  de  nom¬ 
breuses  marmites  de  géant.  Les  espaces  qui  les  séparent  sont  polis 
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admirablement,  sans  cannelures,  et  la  roche  y  présente  une  patine  noire 
analogue  à  certains  polis  désertiques. 

Sur  la  banquette  du  lit  majeur,  existent  également  des  marmites  de 
géant  et  le  même  poli  s’y  observe  plus  ou  moins  détruit  cependant  par 
les  actions  aériennes  caloriques  et  par  les  végétaux  inférieurs. 

Mais  sur  le  haut  du  versant  du  lit  mineur,  à  partir  de  0.50  à  1.05  m. 
au-dessus  du  niveau  de  bas  étiage,  et  sur  le  bord  de  la  banquette  du 
lit  majeur,  sur  une  largeur  de  5  à  10  mètres  se  présente  un  modelé 
extraordinaire  du  porphyre,  rappelant  les  effets  de  l’érosion  éolienne. 

Sur  les  surfaces  redressées  qui  font  face  à  l’amont,  on  voit  une 
multitude  de  creux,  atteignant  trois  ou  quatre  millimètres  de  profon¬ 
deur,  situés  eux-mêmes  dans  un  plan  légèrement  concave,  dont  le 
diamètre  peut  atteindre  10  centimètres.  Sur  le  bord  de  cette  petite 
surface  concave,  les  petits  creux  s’ordonnent,  se  disposent  en  sillons 
allongés  qui  rayonnent  et  qui  peuvent  atteindre  plusieurs  décimètres 
-de  long.  Sur  les  surfaces  obliques,  au  fil  de  l’eau,  la  roche  est 
entièrement  striée. 

On  ne  saurait  accuser  l’érosion  éolienne,  le  lit  de  la  rivière  ne 
possédant  qu’exceptionnellement  et  temporairement  du  sable  exondé. 
Ce  que  l’on  voit  ne  peut  être  attribué,  vu  du  reste  la  localisation  du 
phénomène,  qu’à  la  rivière.  Or,  la  disposition  des  petites  cuvettes  con¬ 
caves,  la  direction  des  stries,  tous  ces  phénomènes  de  burinage  parais¬ 
sent  s'être  formés  par  des  jets  de  sables  rectilignes.  C’est  un  phéno¬ 
mène  très  analogue  à  celui  qui  se  passe  sur  les  ailettes  de  turbines 
corrodées  par  des  eaux  chargées  de  matières  en  suspension. 

Voici  l’explication  que  nous  donnons  de  ce  curieux  phénomène 
d’érosion. 

Aux  basses  eaux,  la  rivière  renfermée  dans  son  lit  mineur  use 
son  lit  exclusivement  par  l’action  des  mouvements  tourbillonnaires.  Le 
tourbillonnement  de  l’eau  n’est  pas  assez  rapide  pour  que  les  grains 
-siliceux  puissent  sillonner  la  roche  ;  ils  se  contentent  de  la  polir.  Quand 
l’eau  monte,  la  vitesse  s’exagère.  Elle  devient  maximale  lorsque  le  lit 
mineur  est  plein.  A  ce  moment,  et  exclusivement  dans  la  tranche  d’eau 
supérieure,  la  vitesse  est  telle  qu’une  vraie  mitraille  de  grains  de  sable 
s’abat  sur  la  roche,  comme  si  cette  mitraille  était  plus  abondante  selon 
certains  filets.  Alors  se  creusent  les  petites  cupules  et  le  sable  rejaillit, 
glisse  sur  la  roche  et  la  strie  en  lui  donnant  une  patine  semblable  à 
'Celle  produite  par  le  sable  chassé  par  le  vent. 
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Lorsque  le  niveau  s’élève  encore,  la  rivière  déborde  sur  le  li 
majeur.  La  tranche  d’eau  du  lit  majeur,  moins  épaisse,  se  meut  avec 
une  vitesse  moindre.  Sur  la  surface  de  ce  lit  ne  peuvent  alors  que 
dominer  les  mouvements  tourbillonnaires  et  le  poli  de  la  roche  ne  peut 
être  égal  qu’à  celui  de  la  roche  du  lit  mineur. 

Ces  stries  de  percussion,  de  burinage,  ce  nouveau  phénomène 
d’érosion  auquel  il  faudra  donner  un  nom,  constitue  une  puissante 
action  d’érosion,  d’élargissement  du  haut  du  versant  du  lit  mineur. 
Il  est  évident  qu’on  doit  le ‘retrouver  sur  d’autres  rivières,  pour  autant, 
du  moins,  qu’elles  présentent  de  suffisantes  variations  de  débit,  des 
roches  encaissantes  assez  résistantes  pour  enregistrer  l’action  percu¬ 
tante,  et  pour  autant  encore  que  le  sable  en  suspension  est  suffisant. 

M.  Emile  Argand.  —  Tous  les  géologues  savent  quelle  part 
Importante  revient,  dans  l’érosion  fluviale,  à  la  «  tactique  »  des  tour¬ 
billons,  si  complètement  étudiée  par  M.  Jean  Brunhes.  D’autre  part, 
d’exposé  de  M.  Maurice  Lugeon,  en  signalant  l’existence  de  nouvelles 
formes  élémentaires,  de  stries  allongées  dans  le  sens  du  courant,  soulève 
des  questions  théoriques  dont  l’intérêt  est  évident.  Les  marmites  sont  le 
résultat  normal  de  l’érosion  tourbillonnaire,  mais  les  stries  de  Lugeon 
sont  un  effet  linéaire.  On  est  donc  en  droit  de  se  demander  si  marmites 
et  striés  reconnaissent  pour  causes  deux  procédés  d’érosion  entièrement 
distincts,  ou  si,  au  contraire  ces  deux  familles  de  formes  sont  réduc¬ 
tibles  l’une  à  l’autre,  comme  deux  effets  d’une  même  cause,  agissant 
dans  des  conditions  différentes,  deux  termes  extrêmes  d’une  même  série 
morphologique.  Ce  point  ne  manquera  pas  d’être  élucidé  quand  l’absence 
de  formes  intermédiaires  sera  devenue  admissible  ou  quand  leur  pré¬ 
sence  aura  été  constatée. 

M.  J.  Perriraz.  —  Quelques  observations  sur  la  végétation 
en  1912  à  Vevey  et  ses  environs.  —  Les  conditions  météorologiques 
ont  influencé  d’une  façon  évidente  les  phénomènes  de  nutrition  chez  les 
végétaux.  La  très  grande  quantité  d’eau  tombée  et  une  faible  somme 
thermique  ont  empêché  le  développement  normal  des  organes  de  multi¬ 
plication  chez  certaines  plantes.  Nous  citerons  tout  d’abord  le  cas  des 
Tradescantia  ;  habituellement  les  fleurs  se  forment  normalement,  cette 
année  une  première  série  d’inflorescences  ont  donné  quelques  fleurs  qui 
sont  écloses  les  premiers  jours  de  juillet,  donc  par  le  beau  temps,  mais 
la  grande  majorité  ne  se  sont  développées  qu’à  la  fin  de  ce  mois,  par 
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un  temps  pluvieux  et  froid  ;  les  organes  floraux  ont  subi  alors  des  mal¬ 
formations  nombreuses.  On  pouvait  assister  à  tous  les  passages  entre 
la  feuille  et  les  pétales,  les  étamines  étaient  souvent  méconnaissables, . 
quelquefois  elles  avortaient,  fréquemment  elles  se  transformaient  en 
organes  pétaloïdes.  De  nombreux  cas  nous  ont  donné  la  déformation 
complète  de  la  fleur  en  un  bourgeon  foliaire.  Ce  dernier  émettait  à  son 
tour  une  petite  tige  qui  portait  elle-même  une  seconde  inflorescence  à 
fleurs  normales  ou  transformées.  Quelques  bourgeons  étant  tombés  en 
terre,  ils  se  sont  immédiatement  enracinés  et  ont  formé  de  nouveaux 
pieds. 

Les  plantes  ligneuses  n’ont  pu  croître  normalement  quoique  aucun 
signe  extérieur  ne  décelât  un  défaut  de  nutrition  ;  chez  quelques  arbres 
abattus  les  racines  et  le  bas  dès  troncs  présentaient  des  phénomènes 
pathologiques,  tels  les  platanes  de  la  place  du  Marché  et  de  l’Hôtel 
d’Angleterre  avec  leurs  bois  rouge-bordeaux.  D’autres  plantes  mon¬ 
trent  encore  aujourd’hui  certains  caractères  anormaux.  Les  tilleuls,  par 
exemple,  ont  gardé  leurs  fruits  très  tard,  malgré  la  neige  et  les  formi¬ 
dables  coups  de  fœhn  ;  bon  nombre  d’entre  eux  les  ont  encore 
aujourd’hui.  Plusieurs  espèces  d’érables  et  les  frênes  sont  dans  le 
même  cas;  les  hêtres,  dans  plusieurs  stations,  ont  non  seulement  gardé 
leurs  fruits,  mais  sont  encore  feuillés.  Les  charmes  présentent  des  phé¬ 
nomènes  semblables.  Les  mélèzes  de  la  région  de  Chamby  sont  restés 
jaunes  jusqu’au  milieu  de  décembre. 

Les  arbustes  ont  été  surpris  par  les  premiers  froids  et  les  feuilles 
sont  restées  fixées  aux  rameaux;  c’est  le  cas  pour  le  cornouiller 
sanguin,  les  crataegus,  les  viornes.  A  Chaux-de-Fonds  la  plus  grande 
partie  des  aubépines  sont  encore  complètement  feuillées.  Les  graines 
restées  aux  arbres  sont-elles  normalement  conformées  ?  Bon  nombre' 
d’entre  elles  le  sont,  mais  une  certaine  quantité  ont  l’embryon  bien 
formé,  tandis  que  les  matières  de  réserve  sont  avariées  ou  manquent 
en  grande  partie;  quelques  fruits  sont  stériles. 

M.  Wilczek.  —  Si  les  plantes  annuelles  et  bisannuelles  ont  souffert 
l’an  passé  de  l’humidité  et  du  froid,  les  plantes  vivaces,  au  contraire, 
y  ont  souvent  trouvé  leur  avantage,  après  l’été  trop  sec  et  trop  chaud 
de  1911.  Jamais,  par  exemple,  les  fruits  des  conifères  n’ont  été  si 
beaux  que  l’année  passée.  Le  superbe  Araucaria  du  parc  de  l’Hôtel 
Beau-Rivage,  à  Ouchy,  dont  les  branches  inférieures  avaient  été 
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roussies  par  les  chaleurs  torrides  de  l’été  1911  et  par  l’absence  de 
froid  et  d’humidité  pendant  l’hiver  qui  a  suivi,  a  retrouvé  la  vie  et  la 
beauté  grâce  aux  pluies  froides  de  l’été  1912.  Les  plantes  vivaces 
paraissent  donc  pouvoir  balancer  les  effets  des  années  trop  chaudes  et 
sèches  par  ceux  des  années  trop  froides  et  trop  humides,  et  ne  sem¬ 
blent  pas  souffrir  de  ces  saisons  anormales  qui  font  tant  de  mal  aux 
plantes  annuelles  et  bisannuelles. 

M.  Faes  fait  circuler  dans  l’assemblée  des  Agaricas  camaro- 
pliyllus  cueillis  le  10  janvier  1913  dans  les  bois  au-dessus  de  Lau¬ 
sanne,  et  fait  remarquer  que  l’an  passé  les  agarics  étaient  aussi  apparus 
à  cette  époque  (3  janvier),  alors  que  normalement  ils  ne  sortent  de 
terre  qu’à  la  fin  du  mois  de  mars. 

M.  Mercanton  fait  remarquer  l’anomalie  extraordinaire  du  mois 
de  janvier  1913,  telle  qu’elle  ressort  des  observations  météorologiques 
faites  au  Champ-de-l’Air.  Cette  anomalie  dépasse  celle  de  l’année 
passée.  Les  chiffres  donnés  par  M.  Mercanton  paraîtront  dans  les 
journaux. 


.SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  19  FÉVRIER  1913, 
à  8  h.  y 4,  Auditoire  de  botanique,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  Paul  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  P.  Dutoit  remet  au  bibliothécaire  une  brochure  sur  M.  F. 
Zimmermann  :  Description  d'un  embryon  d'éléphant,  etc.,  don  de 
M.  Recordon. 

Communications  scientifiques. 

Mme  J.  Harris.  —  Les  peuples  de  VA frique  centrale.  Impressions  de 
<■ voyage .  —  Mme  John  Harris  fait  part  à  la  Société  des  observations 
ethnographiques  qu’elle  a  recueillies  dans  ses  voyages  au  Congo.  Dans 
leur  dernière  expédition,  M.  et  Mme  Harris  ont  remonté  le  cours  du 
Congo  jusqu’aux  Chutes  de  Stanley;  puis  se  sont  avancés  à  pied  jus¬ 
qu’aux  Chutes  de  Yambuya,  sur  l’Aruwmi,  chez  les  Bangalas,  qui  ser- 
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rent  la  tète  des  enfants  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d’un  pain  de 
sucre. 

De  la  région  du  Haut-Congo,  les  voyageurs  sont  revenus  vers  l’ouest 
dans  la  région  du  Kasaï.  Là,  les  Bakubas,  dont  le  type  nègre  est  peu 
accusé,  prétendent  descendre  d’un  ancêtre  blanc.  Les  Bakébés  sont  mo¬ 
nogames.  Toutes  ces  peuplades  portent  des  marques  tribales,  cicatrices 
caractéristiques  qui  leur  couvrent  le  corps ,  et  d’après  lesquelles 
Mme  Harris  a  pu  identifier  les  esclaves  exportés  dans  les  plantations 
portugaises  de  San-Thomé  et  de  l’île  des  Princes. 

La  tribu  des  Bamongos  est  remarquable  par  sa  langue  d’une  richesse 
extraordinaire,  et  ses  relations  de  famille  très  singulières.  Ce  peuple 
pratique  encore  l’anthropophagie. 

Mme  Harris  donne  aussi  des  détails  sur  la  faune  et  la  flore  du  Congo,, 
ainsi  que  sur  les  plantations  de  caoutchouc  et  du  cacao,  comparant  le 
système  coercitif  des  Belges  avec  la  production  libre  des  planteurs  de  la 
Côte  d’Or. 

Le  manuscrit  de  Mme  Harris,  lu  aimablement  par  M.  René  Claparède,, 
de  Genève,  était  illustré  de  magnifiques  projections  lumineuses. 
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SITUATION  AU  31  DÉCEMBRE  1912 
Compte  général. 

Recettes 


Budget 

Fr.  40  —  Contributions  d’entrée . Fr.  70  — 

»  1950  —  Contributions  annuelles  2158  — • 

))  3150  —  Intérêts  des  créances  . »  3272  65 

»  2000  —  Redevance  de  l’Etat  .  »  2000  — 

Excédent  des  dépenses . »  259  95 

Fr.  7140  —  Fr.  7760  60 


Dépenses 


Fr.  4600  — 
»  600  — 
»  1940  — 


Bulletin . Fr.  4746  25 

Achat  de  livres  et  abonnements  .  .  .  .  »  719  65 


Frais  d’administration  : 

Impôts  . 

Annonces  .  .  .  .  . 

Adresse-Office  . 

Trait,  du  Secrétaire 

»  éditeur  . 

»  Bibliothécaire  . 

»  Caissier  .  .  .  . 

»  Concierge .  .  .  . 

Subvention  pour  aménag, 
de  la  salle  Tissot 
Notes  :  imprimeries,  tim¬ 
bres,  3me  annuité  fonds 
Euler  et  divers  . 
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45 

» 
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90 

a 

00 

40 

» 

» 

300 
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— 
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— 

» 

200 

_ 

»  584  95  Fr.  2294  70 
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Fr.  7760  60 
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ACTIF 


Capital 


Taux 


12  délég.  Hôtel  Gibbon  de  1000  fr.,  4  1/2  °/o 

K  w  Clnli  Ar»  rl  n  F  mroin  \\  w  fi  1  /  c\  Ci  I  ^ 


/2.0/0 
»  »  4  o/0 

500  fr.,  3  Va0/ 0 
»  3  1/2  0/0 


5  »  Station  de  Leysin 

10  »  Bonnard  frères 

7  oblig.  Marais  de  l’Orbe 

Ville  Vevey  1889  1000 
»  Lausanne  1892,  500  »  3 1/2  °/o 

Commune  du  Châtelard, 

5oo  fr .  3V2°/o 

Idem,  500  fr.  ...  4o/0 

Commune  d’Orbe,  de  5oo  fr.,  3  3/4  o/0 
'Fr.  12500  Crédit  foncier  vaudois,  3 1/2  o/0 

14  oblig.  »  »  S.C.  de  1000  fr.,  3  3/4  °/0 

15  »  »  »  S. F.  »  3  3/4°/0 

Fr.  1500  »  »  S.E.  »  4  °/0 

Dossier  Fonds  Agassiz. 

Fr.  3500  Crédit  fonc.  vaud.  E.  .  .  4  0/0  92  °/o 


Cours 

pair 

» 

» 

93  0/0 
82  o/0 
86  °/o 

84  o/0 
92  % 
90  o/0 
92  o/0 
89  % 
89  o/0 
92  o/0 


»  11000 


G. 


4  °/o  92% 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  MERCREDI  S  MARS  1913, 
à  3  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  E.  Wilczek,  vice-président. 

M.  Wilczek  donne  connaissance  à  l’assemblée  des  dons  qui  lui  sont 
parvenus.  M.  Paul  Jaccard,  de  Zurich,  a  envoyé  cinq  brochures  dont  il 
est  l’auteur,  traitant  des  sujets  de  botanique.  M.  Edwin  Frankfurter, 
éditeur  à  Lausanne,  nous  a  fait  don  de  deux  ouvrages  de  M.  Galli- 
Valerio,  édités  dans  sa  maison. 

Puis  M.  Wilczeck  annonce  le  résultat  très  satisfaisant  de  la  souscrip¬ 
tion  lancée  par  la  société  pour  élever  un  médaillon  à  la  mémoire  du 
professeur  F. -A.  Forel.  La  somme  réunie  jusqu’ici  est  suffisante  pour 
que  M.  P.  Dutoit  ait  pu  faire  la  commande  à  M.  Raphaël  Lugeon„ 
sculpteur,  qui  exécutera  cette  œuvre  d’art. 

La  situation  financière  de  notre  société,  au  31  décembre  1912,  a  été 
exposée  dans  la  dernière  convocation.  M.  Wilczek  explique  la  diminu¬ 
tion  des  recettes  par  une  baisse  passagère  des  titres.  Il  espère  que  les 
nouvelles  mesures  réglementaires  prises  l’année  passée  permettront 
dorénavant  de  boucler  les  comptes  sans  excédent  de  dépenses. 

M.  Perriraz  lit  le  rapport  des  vérificateurs  des  comptes. 

L’assemblée  les  approuve. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  professeur  Pelet  a  étudié  avec  la  collaboration  de  M.  L.  Par- 
chet,  assistant,  la  composition  des  précipités  formés  par  le  silicate  de 
sodium  ( verre  soluble)  avec  différents  sels  métalliques  :  chlorure 
ferrique,  sulfate  ferrique,  sulfate  de  cuivre,  nitrate  de  calcium. 

Les  précipités  obtenus  aux  différentes  concentrations  présentent  une 
composition  variable  en  silice,  oxyde  métallique  et  eau.  Ils  renferment 
en  outre  des  sels  de  sodium  entraînés  par  adsorption. 

Ces  produits  doivent  être  considérés  comme  des  coagulats  de  colloïdes 
de  signes  opposés. 

M.  Duboux  présente  une  étude  sur  le  bilan  des  acides  du  vin.  — 
En  effectuant  l’analyse  complète  d’un  certain  nombre  de  vins  naturels 
vaudois  et  étrangers,  de  compositions  très  différentes,  M.  Duboux 
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montre  que  la  volumétrie  physico-chimique  conduit  à  des  résultats  nou¬ 
veaux  intéressants.  Lorsqu’on  détermine,  d’une  part,  l’acidité  totale  par 
la  méthode  des  conductibilités  électriques  1,  et,  d’autre  part,  tous  les 
acides  qui  ont  été  bien  spécifiés  dans  le  vin,  on  constate  qu’il  y  a 
toujours  discordance.  La  somme  des  acides  dosés  isolément  est  toujours 
plus  petite  que  l’acidité  totale  (corrigée  des  bases  faibles  et  de  l’acide 
phosphorique).  C’est  la  preuve  de  l’existence  dans  le  vin  d’acides  de 
nature  inconnue,  mais  dont  le  caractère  acide  est  peu  prononcé.  Une 
petite  partie  seulement  de  ces  substances  est  comprise  dans  l’acidité 
forte  du  vin  dosable  avec  le  tournesol,  mais  la  majeure  partie  contribue 
à  l’acidité  faible  que  les  indicateurs  colorés  ne  permettent  pas  de  titrer. 
Enfin  les  vins  rouges  en  contiennent  davantage  que  les  vins  blancs. 

Ces  analyses  minutieuses  ont  montré,  en  outre,  que  l’acide  succinique 
est,  de  tous  les  acides  organiques  du  vin,  celui  qui  est  le  plus  constant 
(0,45  à  1,2  gr.  °/oo).  Cependant  les  vins  dont  la  fermentation  a  été 
intensive  en  renferment  davantage  que  les  vins  qui  ont  fermenté  lente¬ 
ment,  par  exemple  :  les  1906,  1911  sont  plus  riches  en  acide  succinique  que 
les  1912.  L’acide  malique  est  au  contraire  excessivement  variable.  Alors 
que  les  vins  nouveaux  en  contiennent  parfois  des  quantités  considéra¬ 
bles,  pouvant  atteindre  6  gr.  par  litre,  les  vins  vieux  en  sont  presque 
dépourvus  et  n’en  fournissent  plus  que  quelques  décigrammes.  On  remar¬ 
que  en  effet  qu’en  vieillissant  les  vins  subissent  la  fermentation  lactique. 
Les  dosages  de  cet  acide,  effectués  sur  les  mêmes  vins,  ont  confirmé  ce 
qu’on  savait  déjà  :  l’acide  lactique  est  abondant  lorsque  l’acide  malique 
a  disparu  et  inversement. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  i9  MARS  1913, 
à  8  x/4  h.  Salle  Tissot  (Palais  de  Rumine). 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Le  Président  fait  part  de  l’invitation  que  le  comité  du  Congrès  géo¬ 
logique  international  nous  a  envoyée,  pour  sa  XIIe  session,  qui  aura 
lieu  à  Torento  (Canada),  du  7  au  14  août  1913. 


1  Dutoit  et  Duboux,  Bulletin  de  la  Société  vaadoise  des  sciences  naturelles , 
XL VIII,  no  175,  p.  208  (1912). 
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La  légation  de  Portugal  en  Suisse  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  de  deux  brochures  sur  la  Main-d’œuvre  à  St-Thomé  et  à  l’Ile 
du  Prince. 

M.  le  professeur  Arthus  nous  a  remis  trois  brochures  sur  les  venins 
des  serpents,  une  étude  sur  la  spécificité  des  sérums  antivenimeux,  et 
un  opuscule  :  Le  venin  de  cobra  est  un  curare. 

Le  président  prie  le  secrétaire  de  rectifier  une  erreur  commise  dans 
le  dernier  procès-verbal.  C’est  le  comité  de  la  Société  et  non  le  prési¬ 
dent  qui  a  fait  à  M.  Raphaël  Lugeon,  sculpteur,  la  commande  du  mé¬ 
daillon  qui  sera  élevé  à  la  mémoire  du  professeur  F. -A.  Forel. 

Communications  scientifiques. 

M.  Paul  Dutoit  communique,  en  son  nom  propre  et  en  celui  de 
M.  Marcel  Duboux,  les  résultats  des  expériences  qu’ils  ont  instituées  sur 
le  traitement  du  mildew  de  la  vigne. 

L’idée  qui  a  présidé  à  ces  essais  était  de  fixer  l’efficacité  de  quelques 
nouvelles  bouillies  —  cupriques  ou  autres  —  dont  la  formule  était 
suggérée  par  des  considérations  théoriques. 

Grâce  à  l’obligeance  de  quelques  vignerons,  MM.  Dutoit  et  Duboux 
ont  pu  traiter,  en  1911  et  en  1912,  une  certaine  étendue  de  vignes  et 
comparer  les  résultats  obtenus  dans  ces  parcelles  avec  ceux  des  par¬ 
celles  voisines  traitées  à  la  bouillie  bordelaise  à  3  o/0  de  sulfate  de 
cuivre. 

Le  travail  a  été  entrepris  simultanément  dans  trois  directions  : 
fo  Etude  de  nouvelles  bouillies  cupriques.  2o  Etude  de  bouillies  à  base 
de  deux  métaux.  3o  Action  des  substances  ajoutées  aux  bouillies  ordi¬ 
naires  qui  diminuent  la  tension  superficielle  et  augmentent  le 
«  mouillage  ». 

Bouillies  cupriques.  —  MM.  Dutoit  et  Duboux  sont  partis  de  l’idée 
que  le  précipité  d’hydrate  et  d’hydrocarbonate  de  cuivre  des  bouillies 
ordinaires  subit  la  loi  de  l’accroissement  des  petits  cristaux.  La  solubi¬ 
lité,  déjà  très  faible  au  moment  du  sulfatage  (les  auteurs  l’ont  déter¬ 
minée),  diminue  avec  le  temps.  L’on  explique  ainsi  le  fait  bien  connu 
que  la  couche  d’hydrate  de  cuivre  encore  adhérente  aux  feuilles  après 
deux  à  trois  semaines  ne  protège  cependant  plus  la  plante  contre  l’inva¬ 
sion  cryptogamique.  Il  faut  qu’une  certaine  quantité  de  cuivre  puisse 
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être  solubilisée  par  l’eau  de  pluie.  De  là  est  née  l’idée  d’employer  un 
précipité  qui  soit  un  réservoir  de  cuivre  soluble.  Les  sels  cuivreux,  et 
tout  particulièrement  les  hyposulfites  cupro-alcalins,  remplissent  ces 
conditions.  Insolubles  dans  l’eau  distillée,  à  l’abri  de  l’air,  ils  abandon¬ 
nent  des  sels  cuivriques  à  l’eau  de  pluie  contenant  des  traces  de  sels 
ammoniacaux .  Malheureusement,  ces  bouillies  cuivreuses,  excellentes  à 
ce  point  de  vue  et  à  celui  de  l’adhérence,  exercent  une  action  retarda¬ 
taire  sur  la  végétation  et  brûlent  facilement  les  jeunes  pousses.  Cette 
propriété  paraît  commune  à  toutes  les  bouillies  qui  contiennent  du 
cuivre  à  l’état  cuivreux. 

Les  autres  bouillies  cupriques  contenant  le  cuivre  à  l’état  cuivrique, 
essayées  par  MM.  Dutoit  et  Duboux,  ont  montré  une  efficacité  propor¬ 
tionnelle  au  pour  cent  de  cuivre  qu’elles  contenaient.  Les  résultats  sont 
donc  négatifs  pour  cette  partie  du  travail. 

Bouillies  à  base  de  deux  métaux.  —  Etant  donné  le  fait  que  les 
sels  d’argent  et  d’autres  métaux  ont  —  comme  ceux  de  cuivre  —  une 
efficacité  reconnue  contre  le  mildew,  les  auteurs  se  sont  demandé  si 
l’action  d’un  mélange  de  ces  sels  ne  serait  pas  plus  énergique.  C’est  ce 
que  l’on  observe  dans  d’autres  domaines  :  une  réaction  chimique  cata¬ 
lysée  à  la  fois  par  Hg  et  par  Cu  est  accélérée  encore  plus  par  le  mélange 
de  ces  substances,  l’action  catalytique  de  chaque  métal  étant  exaltée  par 
la  présence  de  l’autre. 

Les  couples  suivants  ont  été  essayés  pour  le  traitement  du  mildew  : 
cuivre-argent,  cuivre-mercure,  argent-cadmium.  La  «  bouillie  »  était 
formée  d’un  précipité  adsorbant  (tannate  ou  charbon  de  Stassfurt)  en 
suspension  dans  l’eau.  En  ajoutant  une  petite  quantité  des  sels  métal¬ 
liques  (4  à  10  gr.  par  100  litres)  à  la  suspension,  le  métal  est  adsorbé 
par  le  précipité,  qui  lui-même  se  colle  à  la  feuille  au  moment  du 
pulvérisage. 

Les  essais  faits  dans  cette  direction  ont  donné  jusqu’ici  des  résultats 
négatifs,  mais  il  reste  à  essayer  des  concentrations  métalliques  un  peu 
plus  considérables.  Les  doses  de  0,2  à  0,3  gr.  de  métal  par  are  de  vigne, 
qui  ont  été  employées,  étaient  en  tout  cas  insuffisantes. 

Substances  diminuant  la  tension  superficielle .  —  Résumant  ces 
essais,  M.  Dutoit  ne  retient  qu’une  seule  de  ces  substances  —  le  para- 
nitrotoluène  —  qui  ait  conduit  à  des  résultats  favorables.  En  addition¬ 
nant  200  cm3  d’une  solution  alcoolique  de  paranitrotoluène  à  100  litres 
de  bouillie  cuprique  ordinaire,  on  obtient  une  meilleure  pulvérisation  et 
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on  économise  ainsi  du  liquide.  Cette  substance  chimique  semble  avoir 
une  influence  heureuse  sur  là  végétation,  même  à  dose  aussi  faible,  et 
cela  est  dû  probablement  à  son  action  insecticide.  Les  résultats  obtenus 
en  1911  ont  engagé  un  propriétaire  à  traiter,  en  1912,  une  grande 
étendue  de  vigne  par  la  bouillie  additionnée  de  nitrotoluène.  Les  essais 
seront  continués  cette  année  et  permettront  de  tirer  des  conclusions 
qui,  selon  toutes  probabilités,  seront  favorables  au  nouveau  procédé. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  2  AVRIL  1913 
à  4  */ 4  h.,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président, 

M.  Raphaël  Lugeon,  sculpteur,  a  remis  à  la  Société  une  réduction 
en  plâtre  du  médaillon  de  M.  S.  Biéier,  qu’il  a  exécuté.  Le  président  le 
remercie  au  nom  de  tous. 

Puis  le  président  communique  à  l’assemblée  une  lettre  de  M.  Vallot , 
de  l’Observatoire  du  Mont-Blanc,  qui  déclare  que  ses  observations  sur 
la  cause  de  l’extension  des  glaciers  confirment  entièrement  l’idée  émise 
par  M.  F. -A.  Forel. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  professeur  Wilczek  attire  l’attention  de  la  Société  sur  deux 
instituts  scientifiques  intéressants,  dans  lesquels  des  places  de  travail 
sont  réservées  aux  Suisses.  Ce  sont  : 

1°  L’Institut  Marrey,  à  Boulogne-sur-Seine,  entretenu  aux  frais  du 
gouvernement  français  et  de  la  ville  de  Paris.  Il  est  admirablement  ou¬ 
tillé  et  destiné  surtout  à  la  physiologie  humaine  et  animale. 

2°  L’Institut  Mosso,  au  Col  d’Olen,  massif  du  Mont-Rose,  situé  à 
l’altitude  de  3000  m.  environ,  et  possédant  à  la  cabane  Margherita  au 
Mont-Rose,  ait.  3400  m.  une  annexe  servant  de  laboratoire.  Grâce  aux 
subventions  de  la  Confédération,  ainsi  qu’à  celles  des  Universités  de 
Bâle,  Berne,  Genève,  Lausanne,  Neuchâtel  et  Zurich,  la  Suisse  possède 
à  l’Institut  Mosso  deux  chambres  de  travail. 

Trois  jeunes  savants  suisses  ont  demandé  à  pouvoir  y  faire,  dans  le 
courant  de  juillet  1913,  des  recherches. 

Le  professeur  Wilczek  fait  ressortir  l’importance  de  cette  station 
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altitudinaire  pour  la  science  ;  il  insiste  pour  que  la  Suisse,  qui  a 
toujours  occupé  un  rang-  fort  honorable  dans  l’étude  des  hautes  régions, 
s’intéresse  davantage  aux  travaux  qui  peuvent  y  être  exécutés,  grâce 
aux  stations  élevées  qui  ont  été  créées  ou  qui  sont  à  créer  (Observa¬ 
toire  du  Pic  du  Midi,  Observatoire  Jansen  au  Mont-Blanc,  Col  d’Olen 
au  Mont-Rose). 

Le  champ  d’études  est  extrêmement  vaste  et  embrasse  tous  les  domai¬ 
nes  de  la  science,  de  la  physique  du  globe  et  de  l’atmosphère  jusqu’à  la 
physiologie  animale  et  végétale.  Les  savants  désirant  travailler  dans  l’un 
des  deux  instituts  nommés,  peuvent  s’adresser  pour  renseignements  au 
président  de  la  commission  pour  la  Suisse,  M.  le  prof.  Kronecker,  à 
Berne,  ou  à  un  autre  membre  de  la  commission. 

M.  Wilczek  présente  ensuite  une  forme  peu  connue  et  tombée  dans 
l’oubli  du  Sisyinbrium  Sophia,  L.,  mentionnée  par  Gaudin,  Flora  Helve- 
tica  appendiæ,  p.  360,  sous  le  nom  de  Sisymbrium  Sophia  L.  |3  alpi- 
num,  caule  humili  simplicissimo,  foliis  pinnatifîdis  :  laciniis  linearibus 
integris  dentatisve,  siliquis  demum  falcatis.  Il  indique  la  plante  aux 
Diablerets  (Rochers  du  Vent)  environ  7000  pieds  d’altitude. 

M.  Wilczek  a  rencontré  cette  plante  deux  fois;  à  l’Argentine  sur 
Bex,  sous  des  rochers  surplombants,  c.  1500  m.,  et  enfin  à  Kalbermat- 
ten,  vallée  de  Zmutt  en  Valais,  c.  2200  m.  Ces  échantillons  sont  con¬ 
formes  à  ceux  de  Gaudin. 

Le  S.  Sophia  type  est  une  plante  ségétale  et  rudérale  répandue 
dans  toute  l’Europe,  mais  principalement  dans  les  régions  montagneuses 
chaudes  du  sud  de  l’Europe. 

D’après  Rouy,  Flore  de  France,  vol.  II,  page  11,  cette  plante  ne 
dépasserait  guère  l’altitude  de  1000  m.  en  France;  cela  me  paraît  peu 
exact,  car  dans  les  vallées  Pennines  (voir  Jaccard,  Catalogue  de  la  flore 
valaisanne,  page  22)  la  plante  monte  à  de  très  grandes  hauteurs,  avec 
les  moissons,  par  exemple  à  Chandolin,  à  1980  m.  ;  nous  l’avons  fré¬ 
quemment  récoltée  absolument  typique  à  Zermatt,  dans  la  vallée  de 
Cogne,  à  Courmayeur,  etc. 

Nous  la  possédons  typique  également  des  rochers  des  Tours  derrière 
les  Morteys,  à  2000  m.  où  elle  a  été  récoltée  par  F.  Jaquet.  Nous  avons 
l’impression  que  cette  plante  doit  sa  dispersion  actuelle  directement  ou 
indirectement  à  l’activité  de  l’homme  :  c’est  une  plante  «  anthropochore  » 
dans  le  sens  de  Rikli.  Ainsi  le  Guide  du  botaniste  dans  le  canton  de 
Fribourg,  par  Cottet  et  Castella,  la  mentionne  comme  rareté  dans  les 
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décombres,  les  lieux  pierreux  et  les  débris  de  rochers.  Ces  deux  der¬ 
nières  sortes  de  stations  ne  sont  pas  l’habitat  normal  de  la  plante;  elle 
y  a  été  introduite  par  des  moulons.  Ainsi  la  station  du  Barrage  près 
Fribourg*  se  trouvait  également  sous  des  rochers  molassiques  surplom¬ 
bants,  endroit  choisi  comme  «  reposoir  »  par  les  moutons;  j’ignore  si  la 
plante  s’y  est  maintenue. 

Ngman,  Conspectas  Floræ  europææ  supp.  II  (pars,  prima),  page  26, 
dit  :  «  S.  Sophia  ;  deest  in  Lappon.  (et  Fénn.  bor.  plur.)  nisi  rarius 
adsit  ad  domos  novacularum  Lappon.  mer.  infimæ  (Whlnb.).» 

Il  ressort  de  cette  citation  que  la  présence  de  cette  plante  y  est  en¬ 
core  liée  à  celle  de  l’homme. 

Quant  à  la  station  de  Kalbermatten,  très  bien  abritée  sous  des 
rochers  surplombants  et  entièrement  plane,  la  présence  de  nombreux 
excréments  de  moutons  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manière  dont  la 
plante  y  est  arrivée.  Le  prof.  Wilczek  se  propose  de  vérifier,  dans  le 
courant  de  l’année,  si  la  plante  qui  y  était  extrêmement  abondante  en 
1912,  aura  pu  se  maintenir;  en  tout  cas  elle  fructifiait  abondamment. 

Il  termine  son  exposé  en  discutant  différents  facteurs  édaphiques  et 
cosmiques  qui  provoquent  dans  cette  station  ainsi  que  dans  celle  de 
l’Argentine  le  nanisme  accentué  de  la  plante. 

M.  le  Dr  H.  Faes  fait  une  communication  sur  une  vigne  d'essais 
établie  par  la  Station  viticole,  à  Arnex  s/Orbe,  en  terrain  très  compact 
et  très  calcaire  (50  à  60  °/o  de  carbonate  de  chaux).  Les  porte-greffes 
les  plus  usités  dans  la  reconstitution  des  vignobles  furent  introduits  dans 
cette  vigne,  afin  de  noter  leur  résistance  relative  au  carbonate  de  chaux. 
En  1909,  année  de  la  plantation,  toutes  les  variétés  de  porte-greffes 
eurent  un  développement  relativement  normal,  grâce  aux  réserves  con¬ 
tenues  dans  le  porte-greffe  et  le  greffon.  Mais  dans  le  courant  de  1910, 
les  variétés  peu  résistantes  au  calcaire  subirent  une  chlorose  intense  et 
succombèrent. 

F^n  1911,  les  souches  greffées  sur  le  porte-greffes  suivants  étaient 
mortes  ou  mourantes  :  Riparia  Gloire  de  Montpellier;  Rupestris  du 
Lot;  Riparia  x  Rupestris  11  F.  Dufour,  10114,  3309,  3306,  Solonis  X 
Riparia  1616,  Riparia  x  Cordifolia  —  Rupestris  1068. 

L’Aramon  x  Rupestris  Ganzui  1  et  le  Riparia  x  Berlandieri  420  A 
végètent  assez  normalement,  mais  présentaient  cependant  des  traces 
évidentes  de  chlorose. 
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Par  contre  restaient  aboslument  verts  et  vigoureux  le  Mourvèdre  X 
Rupestris  1202,  le  Riparia  X  Berlandieri  15711,  le  Chasselas  x  Berlandieri 
41  B,  le  Cabernet  x  Berlandieri  333. 

Les  observations  de  l’année  1912  n’ont  fait  que  confirmer  celles  de 
1911.  Il  sera  intéressant  de  continuer  l’étude,  notamment  au  point  de 
vue  de  la  production,  des  porte-greffes  résistant  dans  ce  sol  difficile. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  16  AVRIL  1913, 
à  8  Yé  h.  Auditoire  XV,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Communications  scientifiques. 

M.  Ch.  Linden,  professeur,  fait  un  récit  du  voyage  scientifique  aux 
Bermudes,  qu’il  a  fait  en  1907,  à  l’occasion  du  congrès  international  de 
zoologie  à  Boston.  Il  parle  des  habitants  des  Bermudes,  explique  la  com¬ 
position  géologique  de  ces  îles  coralliennes,  puis  fait  passer  devant  nos 
yeux  les  types  principaux  de  la  flore  et  de  la  faune  terrestres,  presque 
entièrement  importées  par  l’homme,  et  de  la  faune  marine,  d’une  richesse 
de  formes  et  de  couleurs  extraordinaire. 

M.  P.-L.  Mercanton  fait  part  à  l’assemblée  des  résultats  des  re¬ 
cherches  qu’il  a  entreprises  avec  M.  Muret  sur  les  variations  des  gla¬ 
ciers,  continuant  ainsi  l’œuvre  que  M.  F. -A.  Forel  avait  créée  il  y  a 
trente-deux  ans.  M.  Mercanton  s’occupe  spécialement  des  variations  de 
l’enneigement,  enregistrées  par  les  nivomètres  dont  les  plus  anciens 
sont  ceux  de  l’Eiger  et  d’Orny. 

La  sécheresse  extraordinaire  de  l’été  1911  a  été  compensée  par  les 
chutes  de  neige  très  abondantes  de  1912.  Les  observations  de  M.  Muret 
montrent  que  les  glaciers  ont  actuellement  tendance  à  la  crue.  Il  sera 
intéressant  d’étudier  le  contre-coup  qu’aura,  sur  le  front  des  glaciers, 
l’enneigement  considérable  de  1912,  après  la  sécheresse  et  la  fonte 
anormales  de  1911. 

Les  chiffres  que  M.  Mercanton  a  donnés  à  l’appui  de  ses  conclusions 
paraîtront  dans  Y  Annuaire  du  Club  Alpin  suisse. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  7  MAI  1913 
à  4  V4  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  Ch.  Linder. 

M.  Linder  annonce  à  la  Société  les  dons  faits  à  notre  Bibliothèque  : 
MM.  L.  Ravaz  et  G.  Verge  :  La  germination  des  spores  d’hiver  de 
Plasmopara  viticole.  —  M.  H.  Geitel  :  Die  Bestatigung  der  A  tom- 
lehre  dur  ch  die  Radioactivitüt.  —  S.  A.  le  Prince  Albert  1er  de  Monaco  : 
Bulletin  de  l’Institut  Océanographique,  numéros  238-261. 

M.  Delajield,  citoyen  américain,  a  posé  sa  candidature  pour  être 
admis  comme  membre  effectif  de  la  Société.  Il  est  présenté  par  MM.  le 
Dr  Barbey  et  P.  Dutoit. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  professeur  H.  Blanc  communique  les  observations  qu’il  a  fai¬ 
tes  sur  la  biologie  du  Dixippus  morosus,  ayant  réussi  à  élever  en  labo¬ 
ratoire  une  grande  quantité  de  ces  insectes  bizarres,  bien  connus  des 
biologistes  par  leur  ressemblance  protectrice,  leur  homochromie.  D’un 
lot  d’œufs  rapportés  de  l’Institut  zoologique  de  l’Université  de  Fribourg 
en  Brisgau  en  octobre  1910  est  sortie  une  première  génération  de 
femelles  parthénogénétiques  qui  ont  commencé  à  pondre  en  juin  1911  ; 
en  décembre,  deuxième  génération  de  pondeuses;  en  juin  1912,  troi¬ 
sième  génération  ;  en  décembre,  quatrième  génération;  en  mars  1913, 
cinquième  génération  de  femelles  parthénogénétiques,  desquelles  pro¬ 
viendra  une  sixième  génération.  Ces  insectes  très  résistants,  pouvant 
parfois  supporter  un  jeûne  prolongé  de  plusieurs  jours  ont  été  nourris 
avec  des  feuilles  de  lierre  et  de  rosier  et  ont  toujours  reçu  de  temps  en 
temps  un  peu  d’eau  pulvérisée. 

Les  observations  faites  par  O.  Meissner  de  Potsdam,  relatives  à  la 
croissance,  aux  mues  larvaires,  aux  colorations,  au  mode  de  se  nourrir, 
au  cannibalisme,  à  la  régénération  des  pattes,  à  l’autotomie  et  à  la 
ponte,  sont  confirmées  ainsi  que  celles  qui  ont  été  répétées  par  ce  bio¬ 
logiste  pour  déterminer  quelle  était  l’influence  de  la  température  sur  la 
durée  de  la  vie  embryonnaire  qui  est  toujours  prolongée  lorsque  les 
œufs  sont  soumis  à  une  basse  température  et  raccourcie  quand  ils  sont 
exposés  à  une  température  élevée. 
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Température  moyenne  10-12»  cent.  ;  durée  du  développement  167 
jours  (élevages  faits  au  Champ  de  TAir  par  M.  Corthésy).  —  Temp. 
moyenne  18-20»  ;  durée  du  développement,  94  jours  (élevages  faits  au 
laboratoire  de  zoologie). 

Avec  la  croissance  de  la  larve  de  l’insecte,  on  constate  des  modifica¬ 
tions  très  apparentes  de  la  plaque  génitale  et  des  appendices  qu’elle 
recouvre  qui  sont  portés  par  les  derniers  segments  abdominaux.  La 
dissection  de  l’appareil  génital  a  démontré  que  le  développement  des 
ovaires  est  très  inégal,  qu’ils  sont  souvent  atrophiés  et  que  des  femelles 
de  petite  taille  ont  parfois  leurs  ovaires  mieux  conformés  que  ceux  de 
femelles  plus  grandes. 

Diverses  expériences  sont  en  cours  dans  le  but  d’étudier  le  compor¬ 
tement  du  Dixippus,  la  façon  dont  il  se  conduit  et  réagit  vis  à  vis  de  la 
lumière,  de  la  température,  de  l’humidité  etc.  à  l’état  larvaire  et  à  l’âge 
adulte. 

Le  professeur  E.  Bugnion  ajoute  quelques  détails  au  sujet  des 
Phyllies  de  Ceylan.  ( Phyllium  Scythe  Gray).  Les  adultes  paraissent  se 
tenir  de  préférence  au  haut  des  arbres.  M.  Bugnion,  qui  a  passé  six  sai¬ 
sons  à  Ceylan,  n’en  a  pas  rencontré  une  seule  fois  à  proximité  de  la 
main  ou  du  filet.  Ces  insectes  doivent  être  cependant  assez  communs 
aux  environs  de  Kaudy.  Les  Butter flies-collectors ,  qui  connaissent 
les  retraites  des  Phyllies  et  les  offrent  aux  étrangers  au  prix  d’un 
roupie  (1  fr.  70),  les  colportent  en  nombre  à  l’état  vivant. 

M.  Bugnion  a  pour  la  première  fois  cette  année  rencontré  au  pied  d’un 
arbre  une  Phyllie  fraîchement  éclose  (ayant  encore  sa  teinte  rouge). 
C’était  à  Talgaswella  (low  Country)  à  trente  milles  au  nord  de  Galle,  à 
la  lisière  de  la  jungle.  Ayant  eu  pendant  un  mois  environ  en  captivité 
une  vingtaine  de  Phyllies  femelles  (achetées  à  Kandy),  notre  collègue  a 
observé  que  les  œufs,  pondus  un  à  un,  tombent  simplement  sur  le  sol. 
M.  Morton  qui  a  fait  la  même  observation  (Bull.  soc.  vaud.  1903,  p.  401), 
donne  de  l’œuf  une  description  très  exacte. 

L’œuf  de  la  Phyllie  est  un  petit  cylindre  long  de  4mm^  avec  une  enve¬ 
loppe  d’un  brun  jaunâtre  qui  porte  sur  les  côtés  cinq  arêtes  proéminen¬ 
tes.  Cette  forme,  très  particulière,  rappelle  d’une  manière  frappante  les 
graines  d’Ombellifères  du  g.  C onium.  L’œuf  serait,  comme  la  Phyllie 
elle-même,  au  bénéfice  d’une  «  ressemblance  protectrice  ». 

Des  coupes  pratiquées  au  travers  de  l’œuf  (voy.  Henneguy,  les  Insec¬ 
tes,  p.  294)  révèlent  au  surplus  une  structure  particulière.  Formée  de 
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trabécules  entrecroisées,  la  capsule  offre  une  apparence  spongieuse, 
avec  de  nombreuses  lacunes  aériennes  intercalées.  L’ensemble  constitue, 
surtout  au  niveau  des  arêtes,  une  sorte  de  coussinet  élastique  et  protec¬ 
teur. 

L’opinion  de  M.  Bugnion  est  que  la  structure  de  la  capsule,  ainsi  que  les 
cinq  arêtes  qui  surmontent  cette  enveloppe,  sont  spécialement  adaptées 
aux  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  ponte.  Les  Phyllies  se  tenant  au 
haut  des  arbres,  les  œufs,  expulsés  un  à  un,  étant  souvent  exposés  à 
tomber  d’une  grande  hauteur,  la  nature  les  a  dotés  d’une  coque  élasti¬ 
que  et  d’arêtes  proéminentes  dans  le  but  de  les  protéger  contre  les 
chocs. 

Les  petits,  qui  éclosent  au  niveau  du  sol,  ont  probablement  l’instinct 
de  grimper  aux  arbres  et  de  rejoindre  leurs  parents  au  milieu  des 
feuilles. 

M.  le  professeur  H.  Blanc  signale  la  présence  dans  le  lac  Léman 
de  YApsilus  vorax,  Leidy,  Rotateur  nouveau  pour  sa  faune  et  pour  la 
faune  suisse.  C’est  en  1898  qu’il  découvrit  ce  Yermidien  fixé  par  son 
disque  adhésif  contre  la  paroi  d’un  cristallisoir  dans  lequel  il  avait  placé 
quelques  branches  de  Ceratophyllum  ;  en  1907  et  en  1908,  il  retrouvait 
cette  espèce  curieuse  dans  les  mêmes  conditions  et  dès  lors  il  l’a  vaine¬ 
ment  cherchée.  Apsilas  vorax  est  une  espèce  sporadique  et  rare;  elle  a 
été  découverte  dans  les  eaux  de  Fairmont  Park  aux  Etats-Unis,  puis  elle 
a  été  observée  dans  des  aquariums  des  Instituts  zoologiques  à  Giessen 
et  à  Leipzig. 

Pedalion  mirum,  Hudson,  est  une  autre  espèce  de  Rotateur  recon¬ 
naissable  à  ses  six  appendices  garnis  de  longues  soies  qui  le  font  vague¬ 
ment  ressembler  à  la  larve  nauplius  des  crustacés  entomostracés.  Il  a 
été  découvert  en  1871  par  Hudson  en  Angleterre  à  Clifton  près  de  Bir¬ 
mingham,  puis  on  l’a  récolté  dans  divers  petits  lacs  et  étangs  en  Alle¬ 
magne,  en  Autriche,  en  Italie,  en  Asie,  aux  Açores.  Cette  intéressanta 
espèce  a  été  signalée  pour  la  première  fois  en  Suisse  en  1887  comme 
faisant  partie  de  la  faune  d’un  petit  lac  du  val  Campo,  situé  au  pied  du 
Piz  Duan  près  de  Bergell,  puis  ce  rotifère  a  été  retrouvé  dans  le  lac  de 
Lowerz,  dans  des  étangs  près  de  Baden,  dans  le  lac  de  Bret  et  dans  une 
mare  dçs  environs  de  Genève.  En  mai  1911,  l’une  de  nos  étudiantes, 
Mlle  Montet,  recueillait  Pedalion  mirum  en  grande  quantité  dans  le  lac 
à  patiner  du  bois  de  Sauvabelin  près  de  Lausanne.  Cette  espèce  fut  abon- 
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dante  pendant  tout  l’été  dans  cette  station  d’où  elle  disparut  en  septem¬ 
bre  ;  dès  lors  elle  n’a  pas  réapparu.  Il  est  possible  que  la  disparition  de 
ce  Rotateur  du  lac  à  patiner  soit  due  à  son  envahissement  par  les  Chara- 
cées  qui  se  sont  extraordinairement  développées. 

M.  Arthur  Maillefer  démontre  un,  appareil  de  Galion  de  sa 
construction  ;  cet  appareil  sert  à  expliquer  mécaniquement  la  cause  de 
la  courbe  des  probabilités  et  des  courbes  biométriques. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  21  MAI  1913. 
à  8  Va  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Delafield,  qui  avait  posé  sa  candidature,  est  reçu  membre 
effectif  de  la  Société. 

Communications  scientifiques. 

M.  G.  von  Weisse  résume  quelques  travaux  de  M.  A.  Bach  de  Ge¬ 
nève,  qui  prouvent  que  la  phénolase,  tout  en  étant  un  véritable  ferment 
d’oxydation  ne  peut  être  considéré  comme  ferment  spécifique  car  elle 
active  l’oxydation  d’un  grand  nombre  de  phénols.  Cette  réaction  est  tou¬ 
tefois  sujette  à  certaines  conditions,  en  particulier  à  l’acidité  et  à  la  pré¬ 
sence  de  différents  sels  neutres,  conditions  qui  varient  d’un  substra¬ 
tum  à  l’autre.  Il  ressort  des  travaux  de  M.  Bach  que  les  phénolases  spé¬ 
cifiques  (indophénolase,  orcinase  etc,)  ne  sont  autre  chose  que  la  phéno¬ 
lase  mélangée  à  des  substances  étrangères,  et  que  ces  dernières  ne  mo¬ 
difient  pas  l’activité  du  ferment,  mais  qu’elles  modifient  l’oxydalité  du 
substratum.  Le  mécanisme  de  cette  action  est  encore  obscur,  on  pour¬ 
rait  supposer  que  les  acides  ou  les  sels  forment  des  combinaisons  avec 
des  phénols  en  solution  aqueuse.  A  ce  sujet,  M.  von  Weisse  a  fait  une 
série  de  mesures  de  conductivité  électrique  des  solutions  à  différentes  con¬ 
centrations  et  contenant  des  proportions  variables  de  phénols  et  de  sels. 
Les  courbes  de  conductivité  démontrent  cependant  qu’il  ne  peut  y  être 
question  ni  de  combinaison  chimique,  ni  d’absorption.  Par  contre  le  po¬ 
tentiel  de  réduction  de  solution  de  phénols  est  influencé  par  des  sels. 
M.  von  Weisse,  s’occupe  actuellement  de  l’étude  de  ces  phénomènes. 
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M.  M.  Lugeon  et  Mme  E.  Jérémine.  —  Sur  la  présence  de 
bandes  calcaires  dans  la  partie  suisse  du  Massif  des  Aiguilles- 
Rouges.  —  Le  massif  des  Aiguilles-Rouges  constitue  une  des  unités 
hercyniennes  de  la  chaîne  alpine.  Les  schistes  cristallins,  en  général 
très  redressés,  supportent  en  discordance  le  Carbonifère  stéphanien.  Des 
venues  granitiques  coupent  ici  et  là  les  vieilles  roches  d’aspect  archéen. 
Il  semble  qu’un  vaste  batholite  règne  sous  tout  le  massif.  Une  des  apo¬ 
physes  considérables  est  connue  depuis  longtemps  dans  les  environs  de 
Vallorcine.  Ailleurs  se  rencontrent  de  nombreux  filons  aplitiques. 

Mais  dans  ce  grand  ensemble  existent  çà  et  là  des  calcaires  signalés 
par  quelques  auteurs. 

De  Saussure  mentionne  de  ces  roches  au  bas  du  sentier  d’Alesse 
(rive  droite  du  Rhône);  Fournet  découvre  plus  tard  des  calcaires  à 
idocrase  entre  Martigny  et  Vernayaz  ;  Gerlach  indique  un  autre  affleu¬ 
rement  à  Itroz,  dans  la  profonde  coupure  transversale  du  Trient,  enfin 
Renevier  décrit  un  quatrième  gisement  au-dessus  de  Branson  (rive 
droite  du  Rhône).  Nous  avons  pu  retrouver,  souvent  avec  beaucoup  de 
difficultés,  ces  quatre  gisements,  mais  l’étude  que  nous  avons  entre¬ 
prise  nous  a  révélé  d’une  part  d’autres  affleurements,  et  d’autre  part 
nous  avons  cherché  à  connaître  quelle  était  l’influence  que  les  roches 
ignées  pouvaient  avoir  eue  sur  ces  roches  sédimentaires. 

Les  nouveaux  affleurements  reconnus  s’alignent  avec  les  anciens 
selon  quatre  bandes  parallèles  à  la  direction  moyenne  des  schistes 
cristallins. 

1°  Un  affleurement  situé  sur  le  sentier  de  la  Forclaz  à  Arpille  jalonne 
une  bande  méridionale. 

2o  Une  longue  bande  qui  paraît  ininterrompue  et  que  nous  avons 
suivie  sur  quatre  kilomètres  commence  à  Itroz  et  paraît  devoir  se 
joindre  avec  l’affleurement  découvert  par  Fournet. 

3o  Deux  affleurements  alignés  selon  la  direction  des  schistes  cristal¬ 
lins  dans  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  droite  du  Rhône  fixent  la 
position  d’une  nouvelle  bande. 

io  Enfin  l’affleurement  du  sentier  d’Alesse  serait  l’amorce  d’une 
bande  septentrionale. 

Ces  bandes  calcaires  sont  d’épaisseur  variable.  La  plupart  ne  forment 
que  des  lentilles  très  étirées,  celle  d’Alesse  n’a  que  trois  mètres  d’épais¬ 
seur,  celle  qui  domine  Branson  cinq  mètres.  Seule  celle  d’Itroz  est 
moins  laminée,  sa  puissance  peut  dépasser  vingt-six  mètres. 
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En  général,  ces  affleurements  sont  constitués  par  une  alternance  de 
bancs  calcaires  et  de  roches  cristallines.  A  Itroz,  on  peut  compter 
quatre  bancs  calcaires,  neuf  sur  le  sentier  d’Alesse. 

Ces  calcaires  sont  en  général  laminés,  marmorisés.  Pour  le  moment 
nous  nous  sommes  contentés  d’examiner  leur  composition  minéralo¬ 
gique,  laissant  pour  une  noté  plus  détaillée  ce  que  nous  montrera  leur 
composition  chimique  et  les  transformations  endomorphiques  des  roches 
éruptives  encaissantes. 

Dans  ces  gisements,  du  moins  pour  trois  d’entre  eux,  la  roche  mé- 
tamorphisée  sédimentaire  est  en  contact  avec  une  aplite  très  riche  en 
quartz.  Les  minéraux  métamorphiques  de  ces  marbres  sont  en  général 
peu  abondants  et  avec  quelques  différences  individuelles  pour  chaque 
gisement.  Nous  avons  reconnu  :  diopside,  phlogopite,  graphite,  quartz, 
idocrase,  orthose,  sphène,  grenat. 

L’idocrase  est  incolore,  négative.  Elle  se  présente  en  grains  arrondis 
très  petits.  Au-dessus  du  sentier  d’Alesse,  elle  est  développée  en  grands 
cristaux  de  forme  irrégulière,  brisés  et  imprégnés  de  calcite.  Ici  elle  a 
parfois  une  structure  poecilitique  englobant  les  petits  grains  ronds  des 
grenats.  Le  grenat  rose  grossulaire  se  rencontre  dans  cette  roche 
sous  forme  de  grands  cristaux  irréguliers  également  brisés  et  impré¬ 
gnés  de  calcite.  Le  graphite  forme  de  petits  grains  ou  des  lamelles 
hexagonales  à  bords  arrondis.  Le  sphène  est  rouge,  polychroïque,  pos¬ 
sédant  très  souvent  la  forme  typique  en  toit. 

Plus  rarement  on  rencontre  des  plagioclases  acides,  des  chlorites 
(pennine  et  delessite)  trémolite  et  zoïzite. 

Tous  ces  minéraux  sont  répartis  ordinairement  sans  aucun  ordre 
apparent  parmi  les  plages  de  calcite  aux  mâcles  polysynthétiques,  mais 
parfois  ils  forment  des  bandes  et  si  elles  . sont  riches  en  graphite,  le  cal¬ 
caire  passe  à  une  variété  rubanée  (Itroz). 

Le  fort  écrasement  des  calcaires  se  traduit  dans  la  structure  cata- 
clastique  :  les  plages  de  calcite  nagent  dans  les  menus  débris  de  ce 
même  minéral  ;  les  quartz  ont  une  extinction  onduleuse,  et  dans  les  cal¬ 
caires  étirés  ils  sont  également  étirés,  allongés  dans  le  sens  de  l’écou¬ 
lement. 

De  ces  faits  révélés  par  l’examen  sur  place  et  par  l’étude  au  micros¬ 
cope,  on  peut  conclure  à  une  contemporanéité  des  marbres  et  des. 
schistes  cristallins  qui  séparent  et  accompagnent  leurs  bancs,  sans  que 
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Ton  puisse  préciser  Page  autrement  que  de  dire  qu’ils  sont  anté- 
carbonifères. 

Mais  un  fait  important  paraît  découler  de  l’alignement  remarquable 
de  ces  bandes  et  lentilles  sédimentaires.  Jusqu’à  ce  jour,  les  essais  de 
subdivision  tectonique  de  l’immense  masse  monoclinale  de  schistes  cris¬ 
tallins  du  massif  des  Aiguilles-Rouges  ne  pouvait  se  baser  sur  aucun 
argument  plausible.  La  similitude  de  ces  bancs  calcaires  les  uns  avec 
les  autres,  nous  autorise  à  croire  qu’ils  appartiennent  à  la  même  forma¬ 
tion  et  il  y  a  des  probabilités  que  ces  bandes  représentent  des  noyaux 
synclinaux.  Les  quatre  bandes  découvertes  à  ce  jour  limiteraient  cinq 
anticlinaux  de  ce  tronçon  de  la  vieille  chaîne. 

Enfin,  la  présence  de  minéraux  de  contact  dans  ces  marbres  nous- 
montre  qu’ils  sont  plus  anciens  que  la  montée  des  roches  ignées  qui  ont 
injecté  le  massif  dans  son  ensemble. 

Ainsi  peu  à  peu  se  précise  la  nature  encore  bien  obscure  de  ces 
fragments  de  la  chaîne  hercynienne  compris  dans  les  Alpes. 

M.  P.-L.  Mercanton  fait  une  intéressante  conférence  sur  la  cons¬ 
titution  de  l’atmosphère  terrestre  d’après  les  plus  récents  documents 
parus. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  4  JUIN  1913, 
à  4  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Les  dons  suivants  ont  été  faits  à  notre  bibliothèque  :  M.  Ch.  Jeannet, 
de  Limoges  :  Sur  V origine  de  la  division  de  V orthophyte  en  un  sporo - 
phyte  et  un  g amétophy te.  —  M.  J.  Burhat,  de  Genève  :  Porte-greffes 
et  producteurs  directs.  —  S.  A.  le  Prince  de  Monaco  :  Bulletin  de 
l’Institut  océanographique,  N°  262,  263  et  269.  —  M.  P.  Jaccard  t 
Eifie  neue  Auffassung  über  die  Ursachen  des  Dickenwachstums . 

Communications  scientifiques. 

'  M.  Ernest  Jaccard  communique  à  la  Société  un  procédé  de  calcul 
rapide  pour  l’extraction  des  racines  cubiques,  dont  la  découverte  est  due 
à  ses  recherches  personnelles. , 
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Ce  procédé  n’est  pas,  comme  le  procédé  de  M.  Quinton,  un  procédé 
empirique  basé  sur  une  forte  mémoire  des  chiffres,  et  dont  l’approxima¬ 
tion  relativement  grossière  et  très  variable  ne  peut  pas  être  appréciée 
a  priori  ;  c’est  un  procédé  systématique,  dont  l’approximation  peut  être 
poussée  aussi  loin  que  l’on  veut,  et  qui  est  à  la  portée  de  tout  calcula¬ 
teur  sérieux. 

Ce  procédé  offre  un  avantage  considérable  de  rapidité  sur  le  procédé 
classique.  On  peut  en  juger  par  des  exemples  de  calculs  présentés  par 
M.  Jaccard  et  qui  sont  exécutés  à  la  fois  par  la  méthode  classique  et 
par  sa  méthode  personnelle.  Dans  un  cas  des  moins  favorable  à  cette 
comparaison,  le  procédé  usuel  nécessite  cent  quarante  chiffres  de 
calculs  pour  donner  trois  chiffres  seulement  à  la  racine,  tandis  que  le 
procédé  spécial  présenté  ne  demande  que  treize  chiffres  de  calculs  pour 
trouver  quatre  chiffres  exacts  à  la  racine.  Si  le  procédé  est  appliqué 
pour  chercher  dix  à  quinze  chiffres  à  la  racine,  c’est  par  milliers  que  së 
traduit  l’économie  du  nombre  des  chiffres  nécessaires  au  calcul. 

Le  procédé  classique  d’extraction  de  la  racine  cubique  repose  sur  la 
formule  : 

(a  -f  b)  3  =  a3  -f  3fl2H3«62  +  b3 

■a  représentant  le  chiffre  de  gauche  de  la  racine  et  b  l’ensemble  des  chif¬ 
fres  suivants  (avec  leurs  valeurs  relatives)... 

M.  Jaccard  tire  de  cette  formule  : 


L’expression  (a  +  b)  b  prend  d’ailleurs  la  forme 
{a  +  b')  b’  +  (a  +  2  b’  +  6”)  b” a  (2  b’  +  2 6”  +  6’”)  b’”  +...,  etc., 
en  remplaçant  b  par  b’  -[-  b”  -f-  b’”  -(-...  ou  b’  b ”,  b’”...  représentent, 
avec  leur  valeur  relative,  les  chiffres  successifs  de  la  racine  après  le 
b3 

chiffre  a.  Le  terme  ^  -  se  trouve  être  assez  petit  pour  être  négli¬ 
geable  dans  le  calcul  des  trois  ou  quatre  premiers  chiffres  de  la  racine 
(ou  même  plus  dans  quelques  cas  favorables). 

Dès  lors,  le  chiffre  b’  est  trouvé  en  divisant  par  ( a  +  b ’)  (approxi¬ 
mativement  par  a)  ;  on  enlève  le  produit  (a  -|-  b’)  b’.  On  obtient  le 
chiffre  6”  en  divisant  par  {a  -J-  2  6’  -f-  6”)  (approximativement  par  a)  ; 
on  enlève  le  produit  (a  -f-  2  6’  — 6”)  b”.  On  obtient  le  chiffre  6’”  en 
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divisant  par  [a  +  2  b'  -f-  2  6”  -j~  6’”),  (approximativement  par  «)  ;  on 
enlève  le  produit  (a  -(-  2  6’  -(-  2  6’' ’  +  6”’)  6”’...,  etc.,  tant  que  le  terme 
63 

-  n’influe  pas  sur  le  résultat. 

3  a 

Voici  un  exemple  de  ce  calcul  : 

3 _ _ 

y/  837,654  =  9,426 


—  729  = 

108 

division  par  3  = 

36,218 

division  par  9  = 

4,024 

—  9,4  X  4  — 

264 

—  9,82  X  2  = 

68 

—  9,846  X  6 

9 

Les  produits  de  la  forme  (a  -f-  2  b’  -f-  2  6”  2  6’”)  6”’  sont  très 

faciles  à  obtenir,  et  à  retrancher  en  même  temps  en  ne  conservant  vers 
la  fin  du  calcul  que  les  chiffres  de  gauche. 

M.  le  Prof.  E.  Bugnion.  —  Les  yeux  des  insectes  nocturnes.  — 
De  même  que  les  yeux  des  chats,  chiens,  ruminants,  brillent  dans  la 
nuit  quand  on  les  éclaire  à  distance,  les  yeux  de  certains  insectes  émet¬ 
tent,  eux  aussi,  une  luminosité  particulière. 

Les  yeux  d’un  grand  scarabée  (Oryctes  rhinocéros)  de  Geylan  bril¬ 
lent  dans  l’obscurité,  lorsqu’on  les  éclaire  obliquement,  comme  deux 
rubis  du  plus  beau  rouge.  Le  même  phénomène  s’observe  chez  le 
Xylotrupes  gedeon,  le  Catharsius  molossus  et  chez  les  Papillons  noc¬ 
turnes.  Les  yeux  des  Sphinx  donnent  une  belle  luminosité  rouge,  ceux 
de  certains  Bombyx  un  reflet  jaune  d’or. 

Ce  n’est  pas  que  les  organes  visuels  de  ces  insectes  émettent  une  phos¬ 
phorescence  comparable  à  celle  que  produit  le  ver-luisant;  la  lumière 
colorée  renvoyée  par  la  rétine  provient  d’un  phénomène  de  réflexion.  Il 
s’agit  toutefois  d’une  propriété  vitale  en  rapport  avec  la  structure  de 
l’œil  et  aussi  avec  son  état  physiologique.  On  constate  par  exemple  que 
les  yeux  d’un  Oryctes  plus  ou  moins  souffreteux,  affaibli  par  la  capti¬ 
vité  ou  par  le  jeûne,  ne  brillent  plus  que  faiblement.  Il  en  est  de  même 
si  la  rétine  a  été  fatiguée  par  une  lumière  trop  vive.  C’est  ainsi  que  les 
yeux  du  Sphinx  atropos,  exposés  pendant  quelques  instants  à  la  lumière 
du  magnésium,  perdent  momentanément  leur  pouvoir  réflecteur.  Il  faut 
laisser  reposer  l’insecte  dans  l’obscurité  pendant  deux  ou  trois  heures  pour 
■que  les  rétines  recouvrent  peu  à  peu  leur  pouvoir  initial.  (Kühn.e  1877  .) 
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Les  yeux  à  facettes  des  insectes  se  composent  d’un  grand  nombre 
d’yeux  simples  (ommatidies)  exactement  juxtaposés.  Ces  ommatidies 
étant  dans  la  plupart  des  cas  absolument  identiques,  il  suffit  d’en  étu¬ 
dier  quelques-unes  pour  se  faire  une  idée  de  l’œil  entier. 

Chaque  ommatidie  est  formée  de  deux  parties,  l’appareil  dioptrique 
et  l’appareil  récepteur. 

L’appareil  dioptrique  comprend  une  pièce  externe,  la  cornéule, 
petite  cornée  transparente,  hexagonale,  répondant  à  la  facette  et  une 
pièce  placée  en  dessous  delà  précédente,  le  cône  cristalloïde.  Composé  de 
quatre  segments  juxtaposés,  le  cône  se  forme  au  sein  de  quatre  cellules 
(C.  de  Semper)  qui  rengainent  exactement. 

L’appareil  récepteur  comprend  un  groupe  de  cellules  visuelles, 
désigné  sous  le  nom  de  rétinule.  Ces  cellules,  de  forme  allongée,  au 
nombre  de  six  à  huit  dans  chaque  rétinule,  chargées  de  grains  pigmen¬ 
taires,  forment  par  leur  juxtaposition  une  sorte  de  colonnette  en  rapport 
avec  le  cône.  Portées  par  la  membrane  qui  tapisse  le  fond  de 
l’œil  (m.  basale),  elles  offrent  ce  caractère  particulier  que  chacune 
d’elles  forme  par  différenciation  cytoplasmique  une  pièce  réfringente, 
le  rhabdornère,  et  devient  par  là-même  apte  à  être  influencée  par  la 
lumière.  L’ensemble  des  rétinules  constitue  la  rétine.  Chaque  cellule 
rétinulaire  émet  une  fibre  nerveuse  qui,  traversant  la  basale,  se  jette 
dans  le  ganglion  optique  situé  en  dessous  et  transmet  l’excitation  lumi¬ 
neuse  de  la  rétine  au  cerveau. 

L’ommatidie  est  entourée  de  cellules  pigmentaires  (principales  et 
accessoires)  qui  l’isolent  de  ses  voisines  et  qui,  l’enserrant  comme  un 
anneau,  s’opposent  à  la  pénétration  des  rayons  obliques  ou  latéraux. 
Chaque  rétinule  n’est  donc  impressionnée  que  par  un  petit  nombre  de 
rayons  (ceux  qui  tombent  perpendiculairement  sur  le  centre  de  la 
facette),  répondant  à  des  points  déterminés  des  objets  extérieurs.  Les 
images  de  ces  points,  totalisées  par  l’ensemble  des  rétinules,  donnent 
lieu  dans  le  fond  de  l’œil  à  une  image  en  mosaïque  perçue  à  son  tour 
par  le  cerveau.  L’image  est  d’autant  plus  distincte  que  les  facettes  cor- 
néennes  sont  plus  nombreuses  et  plus  petites.  Le  nombre  de  ces  facettes; 
est  chez  la  Libellule  évalué  à  12  000. 

Les  dispositions  spéciales  aux  yeux  des  insectes  nocturnes  ont  été 
étudiées  sur  le  Sphinx  de  l’Euphorbe  au  moyen  de  coupes  exécutées  par 
N.  Popoff.  L’œil  de  ce  sphinx  offre  les  particularités  suivantes.  La 
rétine,  très  épaisse,  est  infiltrée  d’une  substance  rose  qui,  constamment 
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renouvelée  chez  l’Insecte  vivant,  pâlit  rapidement  après  la  mort.  Cette 
substance  (érythropsine),  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  est 
voisine  probablement  au  point  de  vue  chimique  de  celle  qui  imbibe  la 
rétine  humaine.  Chaque  rétinule  comprend  deux  segments  distincts  : 
un  profond,  élargi,  de  forme  cylindro-conique,  répondant  à  peu  près 
aux  deux  cinquièmes  de  la  hauteur,  un  superficiel,  étiré  en  forme  de 
jfîbre,  répondant  environ  aux  trois  cinquièmes.  La  partie  fîbrillaire 
aboutit  d’autre  part  au  sommet  de  la  gaine  qui  entoure  le  cône.  Le  seg¬ 
ment  profond  montre  sur  la  coupe  transverse  six  cellules  rétinulaires  et 
à  l’intérieur  de  celles-ci  un  bâtonnet  réfringent  (rhabdome)  cannelé  à  la 
surface,  formé  de  six  rhabdomères  juxtaposés.  Les  rétinules,  qui  dans 
leur  partie  profonde  ont  l’aspect  d’une  palissade  très  régulière,  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  multitude  de  trachées  à  direction 
longitudinale.  Disposées  en  pinceaux  d’une  finesse  extrême,  ces  trachées 
forment  au-dessus  de  la  basale  une  zone  d’épaisseur  uniforme  (tra¬ 
versée  par  les  rétinules)  nettement  délimitée  sur  ses  deux  faces.  Les 
segments  superficiels  (fibres)  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
grosses  cellules  pigmentées  (intercalaires)  offrant  exactement  la  forme 
de  prismes  à  trois  faces.  Chaque  fibre  étant  entourée  par  six  de  ces 
cellules,  celles-ci  forment  sur  la  coupe  transverse  des  figures  hexago¬ 
nales  d’une  régularité  parfaite.  Les  grains  pigmentaires  sont,  tant  dans 
les  cellules  rétinulaires  que  dans  les  cellules  intercalaires,  beaucoup 
moins  abondants  que  chez  les  diurnes.  On  constate  au  surplus  que,  si 
l’œil  a  été  exposé  à  la  lumière  avant  le  moment  de  la  fixation,  le  pigment 
est  répandu  à  l’intérieur  d’une  manière  uniforme,  tandis  que  s’il  a  été 
placé  dans  l’obscurité,  le  pigment  s’est  accumulé  en  dessous  des  cônes, 
laissant  les  parties  profondes  à  découvert. 

L’ensemble  de  ces  dispositions  constitue  un  tapétum  rétinien  compa¬ 
rable  au  tapétum  choroïdien  des  mammifères.  Les  cellules  plates  rem¬ 
plies  de  cristalloïdes  qui  chez  le  chat  servent  à  renvoyer  la  lumière 
sont,  dans  l’œil  du  sphinx,  remplacées  par  le  réseau  trachéen  (rempli 
d’air)  fonctionnant  lui  aussi  comme  un  miroir  réflecteur.  La  réflexion  de 
la  lumière  est  facilitée  d’autre  part  par  la  migration  du  pigment  du 
côté  de  la  surface.  La  belle  teinte  rouge  que  prend  la  lumière  réfléchie 
est  due  vraisemblablement  à  l’érythropsine. 

Quant  à  l’utilité  du  tapétum,  l’idée  la  plus  plausible  est  que,  réfléchis 
par  le  réseau  trachéen,  les  rayons  renvoyés  du  fond  de  l’œil  impres¬ 
sionnent  une  deuxième  fois  les  cellules  visuelles.  La  vision  dans  la  demi- 
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obscurité  serait,  grâce  à  cette  «  réflexion  »,  notablement  renforcée. 
(Exner  1889.) 

11  y  a  une  autre  hypothèse.  Peut-être  pourrait-on  supposer  que 
certains  rayons  obscurs  sont,  par  l’efFet  d’une  action  chimique,  trans¬ 
formés  en  rayons  visibles  au  moment  où  ils  sont  réfléchis  au  fond  de 
l’œil?  Le  fait  est  que  les  yeux  des  animaux  nocturnes  (mammifères  ou 
insectes)  donnent  dans  certaines  circonstances  une  luminosité  très  belle, 
alors  que  la  lampe  qui  les  éclaire  ne  paraît  briller  que  faiblement.  Cette 
dernière  explication  est  toutefois  difficilement  admissible. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  SAMEDI  21  JUIN  1913, 
à  Bière. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

A  9  heures  dans  la  salle  que  le  Conseil  communal  de  Bière  a 
gracieusement  mise  à  notre  disposition,  M.  P.  Dutoit,  président,  ouvre 
la  séance  en  souhaitant  à  tous  la  bienvenue. 

Il  annonce  aussi  le  décès  de  M.  Georges  du  Plessis ,  ancien  président 
de  notre  Société,  en  l’honneur  de  qui  l’assemblée  se  lève. 

Plusieurs  membres  et  invités  se  sont  fait  excuser  ;  le  président  donne 
lecture  de  leurs  lettres,  en  regrettant  leur  absence. 

M.  O.  Nicod,  de  Bex,  désirant  faire  partie  de  notre  société,  est  pré¬ 
senté  par  MM.  Maillefer  et  Linder. 

Le  président  présente  le  rapport  de  la  Commission  du  Fonds  Agassiz. 
Aucun  travail  n’ayant  été  présenté  sur  le  sujet  mis  au  concours  :  Spé¬ 
léologie  et  hydrologie  du  Jura  vaudois ,  il  ne  sera  pas  attribué  de  prix 
cette  année.  La  Commission  du  Fonds  Agassiz  se  réunira  très  prochai¬ 
nement  pour  étudier  les  sujets  proposés  au  concours  et  l’emploi  des 
intérêts  disponibles. 

Sur  la  proposition  du  Comité,  l’assemblée  nomme  membres  hono¬ 
raires,  par  acclamations,  MM.  Emmanuel  de  Margerie ,  géologue  à  Pa¬ 
ris  ;  A.  Werner ,  professeur  de  chimie  à  Zurich,  et  Ch.-E.  Guye,  pro¬ 
fesseur  de  physique  à  Genève.  M.  le  colonel  Lochmann  propose  encore 
M.  A.  de  Quervain,  de  Zürich,  l’explorateur  bien  connu. 

MM.  P.  Dutoit,  président,  et  A.  Maillefer  représenteront  la  Société 
vaudoise  à  l’Assemblée  de  a  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
à  Frauenfeld. 
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Communications  scientifiques. 

M.  E.  Gagnebin  parle  des  sources  boueuses  cle  la  plaine  de  Bière , 
exposant  les  résultats  auxquels  étaient  arrivés  MM.  cle  Tribolet  et  Rochat 
en  1877,  et  cherchant  à  préciser  certains  points  de  leur  théorie. 

Ces  bonds  sont  des  sources  intermittentes,  émergeant  par  une  che¬ 
minée  au  fond  d’un  cratère  qui  peut  atteindre  des  dimensions  considé¬ 
rables  (jusqu’à  60  mètres  de  diamètre),  et  déversant  un  limon  abondant 
qui  peut  remplir  presque  entièrement  ce  cratère.  Elles  entrent  en  activité 
après  les  fortes  pluies  du  printemps,  parfois  aussi  en  automne. 

On  distingue  les  bonds  jaunes,  au  N.  W.  de  la  plaine,  déposant  un 
sable  quartzeux  coloré  par  du  sesquioxyde  de  fer,  et  les  bonds  bleus, 
qui  se  trouvent  entre  l’Aubonne  et  le  Toleure,  et  dont  le  limon  est  sur¬ 
tout  argileux,  d’un  gris  bleu  foncé. 

Ces  sources  sont  alimentées  entièrement  par  l’eau  ou  la  neige  tom¬ 
bant  sur  la  plaine  quaternaire  de  Bière,  formée  d 'argile  à  blocaux  sur¬ 
montée  d’un  dépôt  de  cailloutis  glaciaire  ou  interglaciaire,  avec  de 
minces  bancs  argileux.  Le  niveau  piézométrique  n’étant  par  le  même 
pour  tous  les  bonds,  pouvant  même  varier  de  3  à  4  mètres  entre  des 
cratères  très  voisins,  il  faut  admettre  que  les  nappes  aquifères  qui  leur 
servent  de  réservoir  ne  communiquent  pas  entre  elles,  ce  qui  s’explique¬ 
rait  par  une  ondulation  de  la  surface  de  l’argile  à  blocaux,  formant  des 
sortes  de  cuvettes  de  profondeurs  différentes.  C’est,  en  effet,  à  la  sur¬ 
face  de  cette  argile  inférieure  que  l’eau  des  bonds  bleus  se  charge  de  boue. 

Empêchée  de  gagner  la  surface  par  les  bancs  argileux  des  cailloutis, 
cette  eau  est  mise  sous  pression  soit  par  le  poids  du  sol  détrempé  qui  la 
recouvre  et  qui  chercherait  à  s’affaisser,  comme  le  croit  M.  P.-L.  Mer- 
canton,  soit  par  la  charge  de  l’eau  tendant  à  descendre,  sous  la  plaine 
faiblement  inclinée  au  S.  E.  L’eau  limoneuse  se  creuse  alors  une  che¬ 
minée  par  les  endroits  de  moindre  résistance  jusqu’à  la  surface,  où  elle 
s’épanche.  Et  c’est  par  les  effondrements  causés  par  l’élargissement  de 
cette  cheminée  que  se  forme  peu  à  peu  le  cratère,  au  fond  duquel  émerge 
la  source. 

Les  bonds  jaunes,  beaucoup  moins  importants,  dont  l’eau  se  charge 
du  sable  abondant  dans  le  dépôt  glaciaire  ou  fluvioglaciaire  supérieur, 
ont  sans  doute  leurs  réservoirs  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  des 
bonds  bleus,  déterminés  cette  fois  par  les  couches  d’argile  fréquentes, 
intercalées  au  milieu  des  cailloutis. 
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M.  Paul-L.  Mercanton  fait  un  récit  succinct  dé  l’Expédition  suisse 
au  Groenland,  dirigée  en  1912  par  le  Dr  A.  de  Quervain,  à  laquelle 
M.  Mercanton  a  pris  part  et  à  laquelle  la  Société  vaudoise  a  témoigné 
son  intérêt  par  un  don  de  500  fr.  prélevé  sur  le  budget  de  la  Fondation 
Louis  Agassiz. 

L’expédition  avait  pour  but  principal  la  traversée  du  continent  groen- 
landais  de  la  baie  de  Disco  à  Angmasalik,  sur  la  côte  Est,  suivant  un 
itinéraire  jadis  indiqué  par  Peary.  Cette  traversée  de  quelque  700  kilo¬ 
mètres  devait  être  faite  par  le  Dr  de  Quervain  et  trois  compagnons, 
MM.  Fick,  Gaule  et  Dr  Hoessli.  En  outre,  un  groupe  de  soutien  composé 
des  Drs  Stolberg,  Jost  et  Mercanton,  après  avoir  collaboré  aux  prépa¬ 
ratifs  et  aidé  aux  premières  étapes,  devait  revenir  s’installer  en  marge 
de  l’inlandsis  pour  y  faire  des  études  météorologiques  et  glaciologiques. 

MM.  Stolberg  et  Jost  enfin  devaient  passer  l’hiver  1912-1913  à  Disco. 
pour  y  poursuivre  les  recherches  aérologiques  commencées  en  1912. 

Le  conférencier  retrace  les  péripéties  de  l’expédition  en  s’aidant 
d’une  importante  série  de  diapositifs  coloriés  avec  soin. 

Il  n’y  a  lieu  ici  d’insister  que  sur  les  résultats  scientifiques  de  l’expé¬ 
dition,  dont  la  presse  quotidienne  a  narré  en  son  temps  les  détails  pitto¬ 
resques. 

La  traversée,  commencée  en  un  point  de  la  région  du  Torsukatak, 
par  69o  45'  de  latitude  nord,  le  10  juin  1912,  s’est  heureusement  achevée 
à  Angmasalik,  le  1er  août.  La  colonne  expéditionnaire  (trois  traîneaux, 
trente  chiens,  quatre  hommes)  n’a  pas  quitté  l’inlandsis  du  20  juin 
au  29  juillet.  Elle  a  marché  en  ligne  droite  vers  le  sud-est  et  a  atteint 
le  13  juillet  le  point  culminant  de  la  traversée,  aux  deux  tiers  de  sa 
route,  par  2505  mètres  d’altitude. 

Nansen,  dans  sa  traversée  mémorable  de  1888,  le  long  du  6ie  paral¬ 
lèle,  avait  dépassé  2700  mètres. 

Un  point  important  est  donc  fixé  par  la  traversée  récente  :  il  n’y  a 
pas  sur  le  continent  groenlandais  qu’un  seul  centre  de  glaciation  et  le 
relief  rocheux  submergé  par  les  glaces  se  fait  encore  sentir  à  la  surface 
de  l’inlandsis.  Ceci  départage  en  faveur  de  l’hypothèse  de  Drygalski 
contre  celle  de  Nansen.  La  traversée  de  Koch  et  Wegener,  actuellement 
en  voie  d’exécution,  nous  renseignera,  espérons-le,  bientôt  plus  complè¬ 
tement. 

Les  explorateurs  suisses  ont  pris  soin  de  relever  au  théodolite  les 
hauteurs  du  contour  apparent  de  l’inlandsis,  de  20o  en  20°  d’azimut,  à 
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chaque  campement.  Combinées  avec  les  mesures  hypsométriques  ces 
mesures  nous  donnent  de  l’inlandsis  non  seulement  un  profil  linéaire, 
mais  bien  un  relevé  de  surface  en  forme  de  ruban  large  de  plusieurs 
dizaines  de  kilomètres.  La  pente  de  l’inlandsis,  accentuée  vers  les  côtes, 
surtout  l’orientale,  est  très  faible  dans  l’intérieur  du  continent.' 

Des  observations  météorologiques  régulières  ont  été  faites  en  corré¬ 
lation  avec  celles  du  groupe  installé  à  la  côte  ouest.  La  température 
est  restée  au-dessous  de  zéro  aussi  longtemps  que  l’altitude  a  dépassé 
1000  mètres,  hauteur  à  partir  de  laquelle  le  névé  succédait  à  la 
glace  nue.  Le  minimum  thermométrique  a  été  de  —  23o  C.,  pendant 
une  tempête  de  neige,  le  12  juillet,  à  2500  mètres.  L’expédition  a  beau¬ 
coup  souffert  du  vent  glacé  soufflant  de  l’intérieur  avec  des  vitesses 
supérieures,  la  plupart  du  temps,  à  10  mètres  par  seconde,  chassant  con¬ 
tinuellement  la  neige  poudreuse  de  l’inlandsis.  Elle  a  rencontré  de 
dangereux  lacs  gelés,  puis,  jusqu’à  150  kilomètres  dans  l’intérieur, 
des  crevasses  sournoises,  heureusement  évitées. 

À  quelque  cent  kilomètres  de  la  côte  est,  dans  le  prolongement  du 
Sermilikfjord,  elle  a  reconnu  l’existence  de  chaînes  de  hautes  montagnes 
[«Pays  suisse»],  dont  le  sommet  le  plus  élevé,  mesurant  2760  m.,  a 
reçu  le  nom  de  Mont  Forel. 

L’expédition  a  pu  vérifier  l’existence,  indiquée  par  Nansen,  d’un 
centre  anticyclonique,  située  au  culmen  de  l’inlandsis. 

Ses  mesures  lui  ont  révélé  une  anomalie  de  la  déclinaison  magné¬ 
tique  du  plus  haut  intérêt  au  centre  du  continent. 

Quant  au  groupe  de  l’ouest,  il  a  stationné  auprès  de  l’inlandsis  à  540 
mètres  d’altitude  et  à  9  kilomètres  de  la  mer,  du  22  juin  au  31  juillet,  y 
poursuivant,  outre  des  observations  météorologiques  régulières,  des 
mensurations  glaciologiques.  En  dehors  d’observations  de  tout  genre,  son 
effort  principal  s’est  porté  sur  la  détermination  exacte  de  la  vitesse 
d’écoulement  de  l’inlandsis  en  un  point  où  il  vient  calmement  se  dissiper 
en  terrain  relativement  uni.  Une  triangulation  de  17  points  a  été 
établie  et  répétée  à  cinq  semaines  d’intervalle  dans  des  conditions 
rendues  difficiles  par  le  mauvais  temps  et  surtout  le  vent  violent 
et  persistant  soufflant  de  l’intérieur  parfois  à  plus  de  20  mètres  par 
seconde  [72  km. /h.]. 

Des  déterminations  de  vitesse  et  d’ablation  ont  été  faites  aussi  sur 
un  effluent  de  l’inlandsis  n’atteignant  pas  la  mer.  Enfin,  le  groupe  a 
tenté  d’atteindre,  pour  y  travailler,  un  nunatak  émergeant  de  l’inlandsis 
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à  quelque  25  km.  au  nord  de  la  station.  Après  de  nombreuses  recon¬ 
naissances  à  travers  des  courants  de  glace  déchirés,  le  plan  était  en 
bonne  voie  d’exécution  lorsqu’à  10  kilomètres  du  nunatak  une  débâcle 
glaciaire  provoquée  par  le  mauvais  temps,  en  détruisant  un  dépôt  de 
vivres  établi  à  grand’peine,  a  rendu  impossible  tout  avancement  ulté¬ 
rieur.  Le  temps  a  manqué  pour  renouveler  la  tentative. 

La  topographie  du  terrain  séparant  l’inlandsis  du  fjord  voisin  a  été 
fixée  sommairement,  puis  le  groupe,  descendu  au  bord  de  la  mer,  y  a 
poursuivi  pendant  la  première  quinzaine  d’aoùt  à  la  fois  ses  mesures 
glaciologiques  et  ses  observations  de  ballons-pilotes,  commencées  en 
mai  à  Holstensborg. 

La  vitesse  d’avancement  du  front  de  l’Ekip  Sermia,  le  grand  effluent 
atteignant  la  mer  à  Port-Ouervain,  a  été  mesurée  également. 

Des  déterminations  magnétiques  sommaires  ont  été  faites  partout  où 
c’était  possible. 

Le  Dr  Hoessli,  outre  une  pratique  médicale  très  appréciée  des  Groen- 
landais,  s’est  occupé  de  mesures  anthropologiques.  Des  mesures  d’élec¬ 
tricité  atmosphérique  ont  été  faites  en  outre  par  M.  Gaule  avant,  pen¬ 
dant  et  après  la  traversée.  M.  Mercanton  a  contrôlé  l'état  de  certains 
glaciers  du  Blaesedal  à  Disco,  qu’il  a  trouvés  en  recul.  Enfin  des  col¬ 
lections  de  roches,  plantes,  crânes  et  documents  photographiques  ont  été 
recueillis. 

Tout  ce  matériel  documentaire  est  en  travail.  MM.  Jost  et  Stolberg  y 
ajouteront  bientôt  l’importante  contribution  de  leurs  recherches  aérolo¬ 
giques  de  l’hiver  dernier. 

M.  C.  Dusserre.  —  Les  substances  phosphorées  du  fourrage  des 
prairies.  —  Les  combinaisons  du  phosphore  jouent  un  rôle  si  important 
dans  l’économie  animale  qu’il  est  intéressant  de  connaître  sous  quelles 
formes  elles  se  trouvent  dans  les  aliments.  Nous  avons  fait,  en  collabo¬ 
ration  avec  MM.  P.  Chavan  et  L.  Tschumy,  quelques  recherches  à  ce 
sujet  pour  le  fourrage  des  prairies,  qui  constitue  la  principale  nourriture 
de  nos  herbivores  domestiques,  en  distinguant  trois  groupes  de  composés  : 

1°  Les phosphatides,  dont  les  principaux  sont  les  lécithines,  subs¬ 
tances  colloïdales  se  rapprochant  des  corps  gras,  dont  le  rôle  physiolo¬ 
gique,  quoique  encore  mal  établi,  est  certainement  important;  elles  sont 
formées  par  l’union  de  l’acide  phosphorique  avec  la  glycérine,  les  radi¬ 
caux  d’acides  gras  et  une  base  azotée,  appelée  choline.  On  les  extrait 
par  dissolution  dans  l’éther  et  l’alcool  bouillants. 
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2o  Les  phosphates,  combinaisons  de  l’acide  phosphorique  avec  di¬ 
verses  bases  minérales  qui  se  dissolvent  dans  les  acides  étendus,  en 
même  temps  que  la  phytine  (acide  oxyméthylène-diphosphorique),  qui 
est  décomposée  en  acide  phosphorique  et  inosite. 

3«î  Les  nncléo-protéides  ou  aucléines,  albuminoïdes  phosphorés  que 
l’on  rencontre  toujours  dans  les  noyaux  des  cellules  animales  ou  végé¬ 
tales  et  qui  sont  insolubles  dans  les  réactifs  précédents. 

En  dosant  donc  le  phosphore  de  ces  trois  groupes  de  composés  dans 
l’herbe  de  diverses  prairies,  nous  avons  trouvé  que,  pour  100  parties 
de  phosphore  total,  il  existait  sous  ces  diverses  formes  : 


Geschinen.  Juriens. 

Solliat. 

P.  lécithique  .  . 

4,0  % 

4,0  % 

6,8  % 

P.  minéral  et  phytique 

54,3  % 

55,8  % 

54,8  % 

P.  nucléique  .  .  . 

41,7  % 

40,2  % 

38,4  % 

Comme  la  qualité  du  fourrage,  les 

proportions  des 

diverses,  subs- 

tances  phosphorées  varient 

aussi  d’une 

année  à  l’autre 

,  comme  nous 

avons  pu  le  constater  pour 

la  prairie  de  Juriens  : 

I9  I  °  • 

igy  • 

j g i2  : 

P.  lécithique 

4,0  % 

7,8  > 

6,8  % 

P.  minéral  et  phytique 

55,8  °/o 

62,1  % 

61,1  % 

P.  nucléique 

40,2  % 

30,1% 

32,1  % 

La  majeure  partie  (plus  de  la  moitié)  du  phosphore  du  fourrage  se 
trouve  donc  engagé  sous  forme  de  combinaison  minérale  ou  de  phytine  ; 
30  à  40  °/o  se  trouve  dans  les  nucléo-protéides  et  une  proportion  qui  n’a 
pas  atteint  10  °/o  dans  nos  analyses,  existe  dans  les  lécithines. 

La  fumure  phosphatée  (superphosphate,  scorie  Thomas),  appliquée 
aux  prairies,  augmente  la  proportion  du  phosphore  contenu  et  cette 
augmentation  porte  surtout  sur  le  phosphore  minéral  et  phytique,  comme 
nos  analyses  nous  ont  permis  de  le  constater.  Cette  augmentation  du 
phosphore  dans  le  fourrage  peut  être  constatée  chaque  fois  que  l’on 
emploie  des  engrais  phosphatés  et  nous  en  citerons  deux  exemples  : 

Sans  fumure.  Superphosphate.  Super,  potassique. 
Juriens  1912.  0,108  °/o  0,191  %  0,199  °/o  phosphore. 

Solliat  1912.  0,157  %  0,235  %  0,233  °/o  » 

Les  rendements  en  fourrage  sec  de  ces  deux  prairies  ont  été  les  sui¬ 
vantes  par  hectare  : 


XLTJ 


PROCÈS-VERBAUX 


Sans  fumure.  Superphosphate.  Super,  potassique. 
Juriens  2495  kg.  2775  kg.  3690  kg.  fourrage  sec. 

Solliat  1490  »  3057  »  4000  »  » 

Les  poids  de  phosphore  contenus  dans  ces  récoltes  sont  donc  les  sui- 


vants  : 

Sans  fumure. 

Superphosphate. 

Super,  potassique. 

Juriens 

2,70  kg. 

5,30  kg. 

7,34  kg. 

Solliat 

2,34  » 

7,18  » 

8,92  » 

Nous  avons 

dosé  séparément  les  trois  groupes  de  combinaisons  phos- 

phorées  indiquées  ci-haut  ;  en  admettant  pour  les  lécithines  un  dosage 

moyen  de  4  °/o 

en  phosphore,  de 

5  %  pour  les  nucléo-protéides  et  sup- 

posant  que  tout  le  phosphore  minéral  et  phytique 

se  trouve  sous  cette 

dernière  forme, 

(  nous  trouvons  qu’il  a  été  produit 

à  l’hectare  les  poids 

suivants  de  ces 

substances  : 

Juriens  : 

Sans  fumure. 

Superphosphate. 

Super,  potassique. 

Lécithines 

4,60  kg. 

6,85  kg. 

9,50  kg. 

Nucléo-protéides  17,70  » 

22,44  » 

31,88  » 

Phytine 

6,32  » 

15,00  » 

20,60  » 

Solliat  : 

Lécithines 

3,95  » 

10,45  » 

19,75  » 

Nucléo-protéides  17,96  » 

46,46  » 

61,36  » 

Phytine 

4,92  » 

17,05  » 

19,43  » 

L’emploi  des  engrais  phosphatés  sur  prairies,  complétés  s’il  est  né¬ 
cessaire  par  des  sels  potassiques  et  azotés,  augmente  donc  considérable¬ 
ment  la  quantité  de  substances  phosphorées  produites  sur  une  même 
surface,  fait  de  grande  importance  pour  la  nutrition  des  animaux.  Le  four¬ 
rage  récolté  est  non  seulement  plus  abondant,  mais  plus  riche,  ce  qui 
permet  une  alimentation  plus  intensive  du  bétail. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  phosphore  s’applique  également  à 
l’azote,  dont  la  proportion  suit  une  marche  parallèle;  le  fourrage  des 
prairies  fumées  est  aussi  plus  riche  en  substances  albuminoïdes,  dont  la 
quantité  est  parfois  plus  que  doublée. 

M.  P.  Dutoit,  vu  l’heure  tardive,  a  renvoyé  à  la  prochaine  séance 
sa  conférence  sur  /’ Orientation  actuelle  de  la  physico-chimie. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  2  JUILLET  1913, 
à  4  1jé  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Les  procès-verbaux  des  deux  dernières  séances  sont  adoptés. 

MM.  Ch.-Eug.  Gage,  A.  Werner,  E.  de  Margerie  et  A.  de  Qaervciin 
qui  avaient  été  nommés  membres  honoraires  à  l’assemblée  générale  de 
Bièi’e,  le  22  juin  1913,  ont  remercié  par  des  lettres  dont  le  président 
donne  lecture. 

La  Commission  permanente  internationale,  d’aéronautique  a  invité 
notre  Société  à  se  faire  représenter  à  son  sixième  congrès,  qui  aura  lieu 
à  Gand,  du  4  au  8  août  1913.  Aucun  des  membres  de  notre  société  ne 
peut  malheureusement  prendre  part  à  cette  manifestation  scientifique. 
Le  président  remercie  la  Commission  d’aéronautique  de  son  invitation. 

M.  O.  Nicod,  de  Bex,  présenté  comme  candidat  par  MM.  Maillefer  et 
Linder,  est  reçu  membre  effectif  de  notre  Société. 

M.  Auberjonois,  de  Jouxtens,  a  fait  don  à  la  Société  d’un  appareil 
Zeiss  pour  dessiner  au  microscope.  M.  Dutoit  le  remercie  au  nom  de 
rassemblée. 

Communications  scientifiques. 

M.  Paul  Dutoit  fait  une  communication  sur  Y  Orientation  de  la 
Chimie  Physique  (voir  aux  mémoires). 

Puits  sifflants  de  Bisel.  —  La  séance  étant  peu  remplie,  M.  Paul 
Dutoit  présente  une  courte  note  sur  les  puits  sifflants  de  Bisel  (Haute 
Alsace)  qu’il  a  eu  l’occasion  de  visiter  récemment.  Il  s’agit  de  deux 
puits,  distants  de  3  km.,  forés  sur  l’ancienne  plaine  du  Rhin,  d’une 
profondeur  de  30  m.  environ,  qui  possèdent  la  particularité  d’aspirer 
l’air  lorsque  la  pression  barométrique  augmente  et  de  le  refouler 
lorsque  la  pression  diminue.  Ce  phénomène  est  dû,  comme  on  le 
sait,  à  l’existence  de  vastes  cavités  souterraines,  communiquant  avec 
l’air  extérieur  par  les  puits.  Ce  qui  est  intéressant  dans  le  cas  particu¬ 
lier,  c’est  l’importance  de  ces  échanges  gazeux,  qui  doivent  atteindre 
plusieurs  milliers  de  mètres  cubes,  et  le  fait  que  la  nature  du  terrain 
(Sandkies)  ne  laissait  pas  supposer  l'existence  de  grandes  cavités  sou¬ 
terraines.  Ces  puits  ont  été  décrits  récemment  par  M.  le  D*  Herrings. 
{Das  Wasser,  1913),  et  mériteraient  d’attirer  l’attention. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  22  OCTOBRE  1913, 
à  4  Y 4  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit. 

M.  P.  Dutoit  ouvre  cette  première  séance  du  semestre  en  souhaitant 
la  bienvenue  aux  membres  de  la  Société,  puis  il  énumère  les  dons  faits 
à  notre  bibliothèque  :  M.  le  Dr  F.  Jaccard:  Notions  de  géographie  physi¬ 
que,  pour  renseignement  secondaire.  —  S.  A',  le  prince  Albert  1er  de 
Monaco  :  Campagnes  scientifiques,  fascicules  41  et  44,  et  Bulletin  de 
V Institut  océanographique,  nos  265-271.  —  M.  G. -R.  Agassiz  :  Letters 
and  Recollections  of  Alexander  Agassiz. 

M.  Dutoit  annonce  le  décès  d’un  des  membres  de  notre  Société, 
M.  C  -J.  Kool,  ingénieur,  qui  est  mort  à  La  Haye  dernièrement. 

La  Société  a  été  invitée  cet  été  à  se  faire  représenter  à  l’assemblée 
générale  de  la  Société  jurassienne  d’ émulation,  qui  a  eu  lieu  à  Porr  en 
truy.  Aucun  de  ses  membres  n’a  malheureusement  pu  prendre  part  à 
cette  assemblée.  —  La  Section  des  Diablerets  du  Club  Alpin  suisse 
nous  a  invité  à  prendre  part  à  la  cérémonie  du  15  novembre  dans  laquelle 
elle  fêtera  le  cinquantenaire  de  sa  fondation.  M.  Dutoit  remercie  ces 
Sociétés  au  nom  de  l’assemblée. 

M.  R.  Lugeon,  sculpteur,  a  terminé  le  médaillon  de  M.  F. -A.  Forel, 
qui  lui  avait  été  commandé  par  la  Société.  L’assemblée  décide  d’en  faire 
la  remise  au  Département  de  l’instruction  publique  à  la  fin  de  novembre. 
Cette  cérémonie  sera  précédée  d’une  séance  dans  laquelle  d’anciens 
collègues  de  M.  Forel  nous  parleront  du  maître  regretté.  MM.  H.  Blanc, 
A.  de  Molin  et  P.-L.  Mercanton  ont  bien  voulu  se  charger  de  parler  de 
M.  Forel  comme  biologiste  et  professeur,  archéologue  et  géophysicien. 

Sur  la  proposition  de  M.  H.  Blanc,  l’assemblée  décide  la  constitution 
d’une  commission  chargée  d’élaborer  un  règlement  fixant  l’attribution 
du  fonds  Forel.  Cette  commission  se  composera  de  MM.  H.  Blanc, 
Bührer,  M.  Lugeon,  P.-L.  Mercanton,  E.  Muret  et  E.  Wilczek  et  sera 
présidée  par  le  président  de  la  Société.  —  M.  H.  Faes  émet  le  vœu  que 
les  conditions  d’attribution  des  fonds  soient  aussi  larges  que  possible. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  après  une  légère 
modification. 

Communications  scientifiques. 

M.  H.  Blanc,  professeur,  présente  à  l’assemblée  les  nouvelles  dra- 


22  OCTOBRE  1913 


XLVr 


gués  et  nasses  dont  se  servent  ses  élèves  pour  la  récolte  des  organismes 
de  la  faune  profonde  de  notre  lac.  (Voir  Bulletin.) 

M.  F.  Cornu  fait  circuler  quelques  insectes  vivants  qu’il  a  capturés, 
et  prie  le  Musée  Zoologique  de  bien  vouloir  en  faire  la  détermination. 

1.  De  très  petites  fourmis  exotiques  carnivores,  de  couleur  rousse, 
présentant  des  caractères  de  termites,  introduites  accidentellement 
ayec  des  plantes  d’origine  tropicale,  et  acclimatées  dans  une  serre 
chaude. 

2.  Mouches  ressemblant  à  première  vue  à  la  mouche  commune,  mais 
qui  apparaissent  vers  l’équinoxe  d’automne,  en  se  réfugiant  très  nom¬ 
breuses  dans  un  local  lambrissé  bien  éclairé  et  très  exposé  au  soleil, 
situé  aux  combles  de  son  habitation,  fourmillant  contre  les  vitres  pen¬ 
dant  le  jour  et  se  blottissant  serrées  les  unes  aux  autres  pendant  la  nuit 
sur  la  boiserie  des  fenêtres,  pour  disparaître  dès  le  printemps. 

Deux  autres  espèces  de  très  petits  insectes  ailés,  dont  l’une  à  reflets 
métalliques  verts,  se  trouvant  mêlés  avec  ces  mouches. 

Enfin,  une  petite  larve,  hérissée  de  longs  poils  noirs,  laquelle  produit 
sur  le  bois  un  tic-tac  semblable  à  celui  d’une  grosse  montre  de  poche, 
a  été  capturée  vivante  dans  un  cadre  en  bois  de  sapin. 

M.  J.  Perriraz  :  Le  Sempervivum  arachnoïdeum  est  une  plante 
qui  se  rencontre  très  fréquemment  en  Valais  dans  les  terrains  graniti¬ 
ques  ;  elle  croît  aussi  bien  dans  les  fissures  do  rochers  que  dans  les  allu- 
vions  ;  le  calcaire  ne  lui  est  pas  favorable.  Existe-t-il  deux  variétés  de 
Sempervivum  arachnoïdeum ,  l’une  croissant  dans  les  sables,  l’autre  dans 
les  rochers  ?  Le  problème  ne  peut  se  résoudre  que  par  des  mensu¬ 
rations. 

Les  joubarbes  aranéeuses  vivant  dans  les  sables  sont  en  général  de 
plus  grande  taille  que  celles  croissant  dans  les  rochers;  il  n’a  pu  être 
établi  de  courbes  indiquant  la  variation  du  nombre  des  fleurs,  ces  va¬ 
leurs-là  variant  dans  de  grandes  proportions  :  une  moyenne  de  12,2 
fleurs  a  été  trouvée.  Un  fait  intéressant  à  noter  est  la  corrélation  com¬ 
plète  entre  le  nombre  des  pétales,  celui  des  étamines  et  celui  des  pistils  ; 
les  étamines  sont  toujours  en  nombre  double  de  celui  des  pétales  et  des 
pistils.  Les  courbes  de  variations  sont  très  régulières  et  ont  été  ob¬ 
tenues  par  2556  mensurations. 

Le  groupe  des  joubarbes  vivant  dans  les  rochers  est  moins  varia¬ 
ble  dans  le  nombre  des  fleurs;  une  moyenne  de  7,62  a  été  obtenue. 
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Le  nombre  des  pétales  a  donné  une  courbe  moins  asymétrique  que  celles 
du  groupe  précédent;  2979  mensurations  ont  été  laites.  De  l’allure  gé¬ 
nérale  des  différentes  courbes  s’ensuit  que  l’on  a  affaire  à  une  seule 
espèce,  vivant  aussi  bien  sur  les  rochers  que  dans  les  sablés. 

Toutes  ces  observations  ont  été  faites  aux  Haudères  en  1913. 

M.  H.  Faes  présente  deux  espèces  de  champignons,  un  bolet  comes¬ 
tible  et  un  agaric  fausse  oronge,  ayant  crû  l’un  à  côté  de  l’autre.  On  sait 
depuis  longtemps  que  ces  deux  types  vivent  dans  le  voisinage  l’un  de 
l’autre,  mais  jamais  M.  Faes  n’en  avait  vu  deux  exemplaires  aussi  rap¬ 
prochés. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  EXTRAORDINAIRE 
DU  MERCREDI  5  NOVEMBRE  1913. 
à  3  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

M.  le  président  avait  convoqué  la  Société  à  une  assemblée  générale 
extraordinaire  pour  discuter  le  règlement  du  Fonds  F. -A.  Forel.  La 
commission  nommée  par  la  Société  pour  l’élaborer  s’est  réunie  le  mardi 
28  octobre,  et  propose  à  l’assemblée  un  règlement  très  semblable  à  celui 
de  la  Fondation  Agassiz,  rédigé  en  partie  par  M.  F. -A.  Forel  lui-même. 

Après  avoir  discuté  les  articles  les  uns  après  les  autres,  l’assemblée 
générale  extraordinaire  adopte  le  projet  de  la  commission  sous  la  forme 
suivante  : 

Règlement  pour  la  Fondation  François- A.  Forel. 

Article  premier.  — Sous  le  nom  de  Fondation  François-A.  Forely 
la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  crée  un  fonds  pour  l’encou¬ 
ragement,  dans  notre  pays,  des  Sciences  physiques  et  naturelles,  en  par¬ 
ticulier  de  la  limnologie. 

Cette  Fondation  est  faite  en  mémoire  du  grand  naturaliste  vaudois. 

Art.  2.  —  Les  sommes  recueillies  pour  cette  Fondation,  auxquelles 
seront  jointes  celles  qui  pourraient  parvenir  ultérieurement,  sont  réunies 
en  un  capital  intangible,  propriété  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles. 

Seuls  les  intérêts  ,  diminués  du  10  °/o  de  leur  montant  qui  sera 
joint  au  capital,  seront  à  la  disposition  du  Comité  de  la  Fondation. 
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Art.  3.  —  La  Fondation  est  administrée  par  un  comité,  formé  des 
quatre  derniers  présidents  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles 
et  du  Président  en  charge,  lequel  préside  la  Fondation.  En  cas  de  décès 
ou  de  retraite  d’un  membre,  celui-ci  est  remplacé  par  le  président 
précédent. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  vaudoise  fonctionne  comme  secrétaire  de 
la  Fondation. 

Art.  4.  —  Le  Comité  de  la  Fondation  dispose  des  revenus  de  la 
Fondation.  Il  en  use  au  mieux  des  intérêts  de  la  Science  et  delà  manière 
qu’il  juge  la  plus  efficace. 

Art.  5.  —  Le  Comité  tient  procès-verbal  de  ses  séances  et  fait  rap¬ 
port  de  sa  gestion  chaque  année  à  la  Société  dans  son  assemblée  géné¬ 
rale  de  printemps. 

Art.  6.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles,  celle-ci  pourvoira  à  la  remise  de  la  Fondation  François-A. 
Forel  à  une  institution  vaudoise  qui  assurera  la  continuation  de  la  Fon¬ 
dation. 

Art.  7.  —  Le  présent  règlement  paraîtra  chaque  année  dans  le  pre¬ 
mier  numéro  du  Bulletin. 


La  Commission  d’élaboration  du  règlement  a  en  outre  émis  le  vœu 
que  les  instruments  payés  à  des  observateurs  par  la  Fondation  François- 
A.  Forel  fassent  retour  à  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles 
lorsqu’il  ne  seront  plus  utilisés  par  le  naturaliste  subventionné,  et  que 
chaque  auteur  ayant  bénéficié  du  Fonds  Forel  soit  tenu  de  le  mentionner 
dans  le  mémoire  qu’il  publiera.  Le  Comité  de  la  Fondation  fixera  ces 
conditions  dans  chaque  cas  particulier. 

M.  Dutoit  annonce  ensuite  à  l’assemblée  que  l’inauguration  du  mé¬ 
daillon  F1. -A.  Forel  aura  lieu  le  samedi  29  novembre  à  10  heures  du 
matin,  à  l’Aula  du  Palais  de  Rumine.  La  cérémonie  commencera  par 
une  séance  solennelle,  où  MM.  H.  Blanc,  A.  de  Molin  et  P.-L.  Mercanton 
parleront  de  l’œuvre  de  F. -A.  Forel  en  biologie,  en  archéologie  et  en 
géophysique.  Puis  le  médaillon  sera  remis  à  l’Etat  de  Vaud,  et  M.  Ed. 
Sarasin  parlera  au  nom  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles 
dont  il  est  président  central. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  5  NOVEMBRE  1913, 
à  4  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine, 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté, 

Les  brochures  suivantes  ont  été  données  à  la  Bibliothèque  de  la  So¬ 
ciété  :  M.  E.  Bugnion:  Termioæenici,  étude  anatomo-histologique  et 
Les  Termites  de  Ceylan ,  avec  quelques  indications  sur  la  distribution 
géographique  de  ces  insectes.  —  MM.  E.  Sarasin  et  Tommasina:  Cons¬ 
tatation  d’un  phénomène  semblable  à  V  «  effet  Volta  »  à  l’aide  de  la 
radio-activité  induite ,  et  Sur  une  nouvelle  étude  de  V  effet  Volta, 
faite  à  l’aide  de  la  raclio-activité  induite .  —  M.  Louis  Mayor  :  Cours 
élémentaire  de  physique  à  l’usage  de  l’enseignement  secondaire  et 
Manuel  de  géophysique  à  l’usage  de  l’ enseignement  secondaire. 

Communications  scientifiques. 

M.  Dr  George  Montandon  :  Des  tendances  actuelles  de  l’ethnogra¬ 
phie  à  propos  des  armes  de  l’Afrique.  —  Ce  terme  même  d’  a  ethno¬ 
graphie  »  n’est  pas,  pour  tous  les  auteurs,  celui  qui  convient  au  genre 
du  sujet  traité.  Les  pays  de  langue  française  sont  en  effet  les  seuls  où 
le  terme  «  ethnologie  »  soit  l’équivalent  d’«  anthropologie  spéciale  »  (étude 
des  races)  et  où  le  terme  «  ethnographie  »  englobe  ce  que  dans  tous  les 
autres  pays  on  distingue  sous  les  noms  d’ethnographie  (étude  descriptive 
des  manifestations  humaines)  et  d’ethnologie  (cette  même  étude,  mais 
comparée  et  raisonnée). 

L’ethnologie,  comprise  selon  ce  dernier  sens,  est  de  date  récente. 
Elle  a  été  rattachée  jusqu’ici  soit  aux  études  anthropologiques,  soit 
aux  études  géographiques  ;  elle  s’apparente  en  effet  à  la  géographie  par 
l’emploi  des  mêmes  méthodes  graphiques  et  synthétiques.  • 

L’attachement  indéfectible  que  les  primitifs  manifestent  pour  les  for¬ 
mes  et  les  coutumes  qui  leur  ont  été  léguées  permet  d’établir  des 
rapports  de  parenté  entre  certains  peuples,  aujourd’hui  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  d’éclairer  le  problème  de  l’apparentement  des  civilisations. 
L’étude  des  armes  permet  entre  autres  d’effectuer  de  tels  rapprochements. 

Ainsi  les  boucliers  de  l’Afrique  se  laissent  répartir  entre  trois  genres 
fondamentaux.  Le  sud  du  continent  est  occupé  par  le  bouclier  de  peau 
non  tannée,  allongé,  mobile  autour  d’une  baguette  verticale  servant  de 
poignée  —  bouclier  africain  par  excellence. 
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Le  second  genre  de  bouclier  est  rond,  de  cuir  apprêté,  à  poignée 
centrale  fixe.  Ce  bouclier  se  trouve  surtout  en  Ethiopie  ;  il  est  d’origine 
asiatique. 

Le  troisième  genre  de  bouclier  se  trouve  dans  Je  bassin  du  Congo. 
Alors  que  les  deux  premiers  genres  étaient  faits  de  matériel  animal, 
celui-ci  est  toujours  fait  de  matériel  végétal.  —  Il  existe  en  outre  divers 
sous-genres. 

Le  bouclier  cafre  est  africain.  Le  bouclier  éthiopien  est  asiatique.  Le 
bouclier  congolais  est-il  autochtone  ?  —  Non.  Depuis  que  des  études 
récentes  ont  découpé  du  reste  de  l’Afrique  une  aire  de  civilisation  bien 
caractérisée,  recouvrant  le  bassin  du  Congo  et  la  côte  de  Guinée,  nous 
savons  que  le  bouclier  de  ces  contrées  est  de  même  origine  que  celui  de 
l’Océanie,  qu’il  est  maléo-nigritique. 

Etant  donné  la  conception  de  l’œcumène,  ou  surface  habitée  de  la 
terre,  telle  que  l’a  formulée  Ratzel  —  conception  d’après  laquelle  l’Atlan¬ 
tique  ne  fut  pas  franchi  avant  les  temps  modernes  —  la  civilisation 
maléo-nigritique  sera  venue  par  Madagascar  et  le  cours  du  Zambèze. 
Par  la  suite  des  temps,  les  migrations  continuelles  nord-sud  et  vice- 
versa,  à  l’Est  des  grands  lacs,  refoulèrent  cette  civilisation  à  l’Ouest  du 
continent. 

Les  arcs  se  laissent  également  répartir  entre  trois  genres  qui  se  su¬ 
perposent  approximativement  aux  trois  genres  de  boucliers. 

Au  poinLde  vue  de  la  répartition  relative  de  l’arc  et  de  la  lance,  on 
constate  que  la  lance  prédomine  surtout  selon  les  axes  est-ouest  et  nord- 
sud  du  continent,  voies  qu’ont  toujours  suivies  les  peuples  à  forte  orga¬ 
nisation  sociale  et  militaire  dans  leurs  migrations. 

Les  lances  ne  présentent  que  deux  formes  fondamentales.  Dans  le 
sud  de  l’Afrique,  la  base  du  fer  s’enfonce  dans  la  hampe  (forme  primi¬ 
tive),  dans  le  reste  du  continent,  la  hampe  s’enfonce  dans  la  base  évasée 
du  fer.  Des  îlots  rompent  la  monotonie  de  cette  répartition,  ainsi  celui 
qu’a  atteint  le  conférencier  au  pied  sud-ouest  du  massif  éthiopien,  dans 
lequel  îlot  se  retrouve  la  forme  du  sud  de  l’Afrique. 

Des  sabres  et  couteaux  de  formes  différentes  se  trouvent  dans  le 
nord  de  l’Afrique.  Le  sud  n’a  qu’un  poignard  simple  dérivant  du  fer  de 
lance.  Le  Congo  enfin  a  des  poignards  particuliers,  d’une  étonnante 
richesse  de  formes. 

Le  centre  de  l’Afrique  a  une  arme  qui  ne  se  rencontre  en  aucun  au¬ 
tre  point  du  globe  :  le  fer  de  jet,  manche  métallique  sur  lequel  s’em- 
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branchent  trois  à  quatre  lames.  Quoiqùe  ayant  empiété  sur  l’aire  maléo- 
nigritique,  cette  arme  ne  s’y  rattachait  pas  à  l’origine  et  provient  du  Ba- 
ghirmi. 

La  tâche  des  ethnologues  est  loin  d’être  terminée.  Non  seulement 
nous  n’avons  pas  de  documents  complets  sur  chaque  tribu,  mais  une 
carte-répertoire  des  tribus  africaines  fait  défaut.  Les  coutumes  indigènes 
disparaissent  et  s’il  est  vrai  que  l’armement  indigène  se  maintiendra 
plus  longtemps  qu’on  ne  pouvait  l’espérer,  depuis  que  la  contrebande 
des  armes  est  sérieusement  entravée,  ce  répit  n’est  que  relatif  et  partiel. 
Les  hommes  de  métier  sont  trop  rares,  alors  que  quelques  notions 
d’ethnologie  sont  cependant  faciles  à  acquérir.  Les  observateurs,  même 
d’occasion,  apporteraient,  s’ils  étaient  plus  nombreux,  leur  contribution 
utile  à  la  publication  d’un  atlas  d’ethnologie. 

La  démonstration  était  appuyée  par  des  cartes,  des  dessins  et  par  la 
présentation  de  boucliers  appartenant  aux  collections  privées  du  Dr 
Jacques  de  Montmollin,  Neuchâtel,  Dr  Fritz  Eduardoff,  Zurich,  1er  lieu¬ 
tenant  Georges  Grellet,  Lausanne,  et  du  conférencier. 

M.  J.  Perriraz  :  Trèfles  à  folioles  multiples.  —  Une  étude  de  cette 
question  a  été  faite  dans  «  Espèces  et  Variétés  »,  de  H.  de  Vries  ;  étude 
importante  dans  laquelle  l’auteur  arrive  à  des  conclusions  que  nous  ne 
pouvons  adopter  entièrement. 

L’origine  de  cette  duplication  qui  donnera  naissance  à  des  trèfles 
à  4,  o,  6,  7,...n  folioles  doit  provenir  d’après  nous  de  deux  causes  : 
lo  une  cause  héréditaire,  2<>  une  cause  nutritive.  Après  une  année  spé¬ 
cialement  humide,  les  trèfles  à  4  ou  o  sont  plus  nombreux,  les  phénomè¬ 
nes  généraux  de  la  nutrition  ayant  été  modifiés,  d’où  réaction  par  ano¬ 
malie  de  la  part  de  la  plante  ;  on  rencontre  quelquefois  des  trèfles  à  deux 
feuilles  mais  ils  sont  plus  rares.  On  peut  voir  fréquemment,  quand  les 
facteurs  de  nutrition  sont  en  cause,  des  passages  successifs  s’accuser 
du  stade  à  3  folioles  dans  celui  à  4,  puis  à  5  et  même  un  nombre  plus 
grand  ;  ce  sont  les  cas  où  une  ou  plusieurs  nervures  secondaires  acquiè¬ 
rent  un  développement  anormal  et  entraînent  la  déformation  de  la  partie 
correspondante  du  limbe.  Ces  parties  peuvent  se  détacher  complètement 
et  former  ainsi  des  folioles  supplémentaires.  Lorsqu’on  a  affaire  à  des  cas 
de  ce  genre,  les  exemples  se  produisent  sans  suite,  ce  sont  de  véritables 
anomalies  au  sens  strict  de  ce  mot  ;  on  pourra  les  observer  une  année  et 
ne  plus  les  retrouver  l’année  suivante. 
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Quand  par  contre  les  facteurs  héréditaires  jouent  un  rôle  prépondé¬ 
rant,  les  duplicatures  se  retrouvent  d’année  en  année  sur  les  mêmes 
plantes,  les  conditions  biologiques  restant  les  mêmes.  La  disposition  des 
folioles  sur  le  pétiole  transforme  la  feuille  ternée  en  une  feuille  pen¬ 
née  ;  dans  les  cas  de  nutrition  anormale,  elle  reste  palmée,  les  folioles 
naissant  sensiblement  au  même  point. 

Il  est  bien  évident  que  dans  les  cas  à  influences  héréditaires  mar¬ 
quées,  les  phénomènes  généraux  de  la  nutrition  pourront  également  se  faire 
sentir  ;  ils  seront  mis  en  évidence  par  les  différences  de  grandeur  des  folio¬ 
les.  Nous  estimons  que  ces  derniers  facteurs  sont  d’ordre  très  secondaire. 
Qu’il  y  ait  alors  des  variétés  riches  et  des  pauvres,  cela  ne  fait  aucun 
doute,  car  les  cultures  pédirgées  nous  confirment  le  fait  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  apporter  à  cet  élément  une  importance  par  trop  con¬ 
sidérable  . 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  19  NOVEMBRE  1913 

à  8  h.  1/4,  Auditoire  de  Botanique,  Palais  de  Rumine. 

« 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  R.  Chodat,  professeur  à  l’Université  de  Genève,  a  fait  don  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  de  son  ouvrage  intitulé  :  Matériaux  pour  la 
Flore  cryptogame  suisse  (vol.  IV,  f asc.  2,  Monographies  d'algues  en 
culture  pure). 

M.  le  professeur  Arthus  est  présenté  par  MM.  Paul  Diitoit  et  Wifc- 
zek  comme  candidat  à  la  Société,  et  M.  Louis  Compondu  par  MM.  Faes 
et  Lador. 

M.  le  professeur  E.  Wilczek  a  déposé  la  présidence  de  la  Ligue 
pour  la  protection  de  la  nature,  et  demande  que  la  Société  lui  nomme 
un  successeur.  La  question  est  renvoyée  à  la  prochaine  Assemblée 
générale. 

Communications  scientifiques. 

MM.  Grandiean  et  Wilczek  présentent  en  projection  une  série 
de  clichés  autochromes  de  champignons,  photographiés  par  M.  Centurier, 
professeur.  Ils  insistent  surtout  sur  l’intérêt  scientifique  considérable  de 
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clichés  montrant  les  couleurs  exactes  des  champignons  frais;  car  il  est 
actuellement  impossible,  par  quel  procédé  que  ce  soit,  de  conserver 
intactes  et  les  formes  et  les  couleurs  de  ces  plantes. 

M.  F.  Porchet.  —  Le  tilleul  de  Prilly.  Cet  arbre  magnifique  venant 
de  s’effondrer,  M.  Porchet  présente  les  quelques  documents  y  ayant 
trait  qu’il  a  réunis  ;  un  bref  résumé  de  ceux-ci  et  une  photographie  de 
l’arbre  disparu  paraîtront  dans  le  Bulletin. 

M.  Porchet  recevrait  avec  reconnaissance,  en  communication,  des 
photographies,  dessins  ou  gravures  du  tilleul  de  Prilly,  antérieurs  à 
' 1885. 

M.  le  D‘‘  H.  Faes,  en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  son  collègue, 
M.  le  Dr  F.  Porchet,  parle  des  effets  du  gel  des  i3  et  i4  avril  igi3 
sur  les.  vignes  greffées  dans  le  vignoble  vaudois. 

Le  gel  si  intense  des  13  et  14  avril  1913  a  causé  dans  les  vignobles 
des  bords  du  lac  Léman  des  dégâts  importants,  encore  exagérés  par  le 
fait  que  la  vigne  se  trouvait  affaiblie  à  la  suite  de  l’été  pluvieux  de  1912 
et  des  hivers  très  humides  191 1-1912  et  1912-1913.  Dans  les  régions  les 
plus  atteintes,  la  vigne  indigène,  non  greffée,  a  présenté,  après  le  gel, 
sur  de  nombreux  points,  un  aspect  misérable,  la  plupart  des  bons  bou¬ 
tons  ayant  été  gelés,  de  nombreuses  cornes  et  même  des  ceps  entiers 
restant  obstinément  endormis.  Sur  certains  points,  la  vigne  semblait  ne 
plus  pouvoir  donner  de  nouveaux  bourgeons,  mais  ce  travail  fut  heureu¬ 
sement  facilité  par  les  fortes  chaleurs  survenues  en  mai  et  au  commen¬ 
cement  de  juin. 

D’une  façon  très  générale,  les  vignes  greffées  se  sont  mieux  compor¬ 
tées,  ont  repris  plus  rapidement  un  aspect  normal,  fait  qui  a  été  constaté 
partout  dans  le  vignoble  vaudois.  Ailleurs,  du  reste,  des  observations 
semblables  ont  été  également  enregistrées. 

La  vigne  greffée  possède-t-elle  véritablement  une  résistance  à  la 
gelée  supérieure  à  la  vigne  non  greffée?  La  greffe  agirait-elle,  au  point 
de  vue  mécanique,  en  modifiant  les  échanges  de  sève  ?  Ou  bien  la  vigne 
américaine  céderait-elle  à  son  greffon  une  sève  plus  concentrée,  gelant 
à  une  température  plus  basse?  Ou  bien  s’agirait-il  peut-être  surtout 
d’une  question  d’âge,  les  jeunes  vignes  étant  reconstituées  sur  vignes 
américaines  dans  nos  régions,  tandis  que  les  vieilles  vignes,  plus  im¬ 
pressionnées  par  les  gelées,  sont  encore  franches  de  pied  ? 
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A  la  suite  de  nombreux  décomptages  effectués  sur  divers  points  du 
vignoble  et  d’expériences  de  congélation  artificielle  de  plants  de  vignes 
greffés  et  non  greffés,  les  auteurs  admettent  la  conclusion  suivante  : 

Soit  les  constatations  laites  en  pleine  vigne,  soit  les  expériences  de 
congélation  artificielle  montrent  que,  toutes  autres  conditions  étant 
semblables,  le  greffage  n’augmente  pas  d’une  façon  évidente  la  résis¬ 
tance  de  la  vigne  au  gel.  Si  les  vignes  greffées  ont  incontestablement 
moins  souffert  des  gels  printaniers  de  1912  et  1913  que  les  vieilles 
vignes,  cela  tient  essentiellement  à  l’âge  des  parcelles  greffées. 

Les  détails  de  cette  étude,  avec  nombreux  chiffres  à  l’appui,  ont  été 
publiés  dans  la  Terre  vaudoise,  nos  des  18  et  25  octobre  1913. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  3  DÉCEMBRE  1913, 
à  4  Y 4  h.,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dutoit,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  professeur  Arthus,  présenté  par  MM.  P.  Dutoit  et  Wilczek,  et 
M.  Louis  Compondu,  présenté  par  MM.  Faes  et  Lador,  sont  reçus  mem¬ 
bres  effectifs  de  la  Société. 

M.  le  colonel  Ruffieuæ  a  envoyé  sa  démission. 

M.  Auguste  Barbey ,  de  Montcherand,  pose  sa  candidature  pour  être 
reçu  membre  effectif.  Il  est  présenté  à  la  Société  par  MM.  Moreillon  et 
Faes. 

Au  nom  de  l’expédition  suisse  au  Groenland,  M.  le  professeur  P.-L. 
Mercanton,  qui  y  a  pris  part,  fait  don  à  notre  bibliothèque  du  volume 
de  M.  A.  de  Quervain,  intitulé  :  Quer  durch’s  Gronlandeis  (Schweize- 
rische  Gronland-Expedition  1912-13). 

Communications  scientifiques. 

M.  H.  Moreillon  fait  une  communication  intitulée  :  Contribution 
au  catalogue  des  Zoocécidies  de  la  Suisse,  qui  paraîtra  dans  le  pro¬ 
chain  numéro  du  Bulletin. 

M.  P.  Murisier  parle  des  cellules  pigmentaires  intraépidermiques 
des  Amphibiens.  Le  résultat  de  ses  observations  sera  publié  dans  les 
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Comptes-rendas  de  V Association  des  anatomistes ,  i5 6  réunion ,  Lau¬ 
sanne  iqi3. 

M.  J.  Perriraz.  Cas  anormal  de  développement  de  pommes  de 
terre . 

On  admet  que  la  pomme  de  terre  est  un  tubercule  qui,  pour  se  former  , 
doit  subir  l’action  excitante  des  microbes;  ces  derniers  se  trouvent  natu¬ 
rellement  dans  le  sol  et  des  cultures  de  graines  dans  un  sol  aseptique 
n’ont  donné  que  des  plantes  sans  tubérisations.  Dans  la  partie  extérieure 
du  tubercule,  sous  l’écorce  proprement  dite,  existent  des  faisceaux  fibro¬ 
vasculaires.  Dans  l’anomalie  présente,  ces  faisceaux  ont  formé  des  tuber¬ 
cules  à  l’intérieur  d’un  tubercule-mère,  de  plus  quelques  tubercules 
normaux  se  sont  développés  à  l’extérieur  ;  six  tubérisations  internes  ont 
absorbé  les  trois  quarts  des  substances  de  réserve,  laissant  à  nu  par 
places  les  faisceaux  non  tubérisés.  Ce  cas  intéressant  montre  que  si 
l’élément  microbien  est  vraiment  actif  dans  la  formation  des  tiges  sou¬ 
terraines,  l’intoxication  reste  active  dans  l’intérieur  même  de  l’organe 
modifié.  Des  cas  analogues  pour  les  tiges  aériennes  ont  été  signalés 
(voir  Di'  J.  Perriraz,  Bull .  Soc.  vaudoise  des  Sc.  nat.,  vol.  162). 

L’exemplaire  présenté  provenait  de  la  cave  de  M.  Gailloud,  pharma¬ 
cien. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  MERCREDI  17  DÉCEMBRE  1913, 
à  3  heures,  Salle  Tissot,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  P.  Dütoit,  président. 

M.  P.  Dutoit,  président  sortant  de  charge,  ouvre  cette  dernière  séance 
de  l’année  par  un  bref  rapport  sur  l’activité  de  la  Société  en  1913. 

Cinq  membres  effectifs  sont  décédés  :  MM.  Haas,  Kool,  B.  Le  Coultre, 
Golliez  et  Seiler.  L’assemblée  se  lève  pour  honorer  leur  mémoire.  Il  y  a 
eu  quatre  démissions  et  six  admissions  de  membres  effectifs.  En  outre 
quatre  savants  étrangers  ont  été  nommés  membres  honoraires.  La  So¬ 
ciété  s’est  réunie  17  fois  en  séance  ordinaire  ou  en  assemblée  générale, 
et  une  fois  en  séance  extraordinaire,  en  commémoration  de  F.-A.  Forel. 
35  communications  ont  été  présentées  aux  séances,  par  22  personnes. 

L’événement  le  plus  important  de  l’année  a  été  l’inauguration  du  mé¬ 
daillon  F.-A.  Forel  et  la  constitution  de  la  Fondation  F.-A.  Forel,  dont 
les  comptes  seront  présentés  à  l’assemblée  générale  du  printemps  1914. 
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Le  capital  de  la  fondation  continue  à  s’augmenter.  Le  dernier  don  reçu 
(300  fr.)  est  celui  de  Mme  Adrien  Dumas,  à  Nîmes.  Aucun  prix  Agassiz 
n’ayant  été  décerné  cette  année,  la  Fondation  Agassiz  se  verra  ainsi  en 
mesure,  l’année  prochaine,  d’allouer  quelques  subventions  à  des  natu¬ 
ralistes  qui  en  auraient  besoin. 

Le  projet  de  budget  suivant  est  présenté  par  le  Comité  pour  l’année 
1914  : 

Projet  de  budget  pour  igi  4- 
Recettes. 

Comptes  1912.  Budget  1913.  Budget  1914. 


Fr. 

70.— 

Fr. 

40.— 

Contributions  d’entrée.  Fr. 

40.— 

» 

2158.— 

» 

1950.- 

» 

annuelles  » 

2000.— 

» 

3272.65 

» 

3150.— 

Intérêts  des 

créances  .  » 

3200.— 

» 

2000.— 

» 

2000.— 

Redevance  de  l’Etat  .  » 

2000.- 

» 

259.95 

Excédent  des  dépenses  » 

Fr. 

7760.60 

Fr. 

7140.— 

Fr. 

7240.— 

Dépenses  . 

Fr. 

4746.25 

Fr. 

4550.— 

Bulletin  . 

.  .  .  Fr. 

4550.— 

» 

719.65 

» 

600.— 

Achat  de  livres  et  abonne- 

ments  . 

600.— 

■  » 

2294.70 

» 

1990.— 

Frais  d’administration  : 

Impôts  .  . 

Annonces  . 

Fr. 

» 

380.— 

120.— 

Adresse  Office 

» 

200.— 

Traitements  : 

Secrétaire 

» 

150. — 

Editeur  .  . 

» 

250.— 

Bibliothécaire 

)> 

200.— 

Caissier 

» 

200.— 

Concierge 
Dépenses  div. 

» 

» 

80.— 

510.— 

2090  — 

Fr. 

7760.60 

Fr. 

7140.— 

Fr. 

7240.— 

Ce  projet  est  adopté  par  l’assemblée. 
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Le  président  annonce  qu’ensuite  de  la  démission  de  M.  Gagnebin, 
M.  A.  Mctillefer,  éditeur  du  Bulletin,  a  bien  voulu  accepter  la  fonction 
de  secrétaire.  M.  Dutoit  le  remercie  au  nom  de  la  Société  pour  le  dé¬ 
vouement  dont  il  fait  preuve  en  consentant  à  remplir  cette  charge;  il 
adresse  également  ses  remerciements  à  M.  Gagnebin. 

Le  Comité  a  décidé  d’acquérir  un  certain  nombre  de  réductions  en 
bronze  du  médaillon  Forel,  pour  en  envoyer  aux  sociétés  dont  M.  Forel 
était  membre  honoraire.  Les  membres  qui  désireraient  posséder  cette 
œuvre  d’art  pourront  s’adresser  au  secrétaire.  Le  Comité  remercie,  au 
nom  de  la  Société,  M.  Raphaël  Lugeon ,  l’auteur  du  beau  médaillon 
inauguré  le  29  novembre. 

En  ce  qui  concerne  le  monument  que  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles  a  projeté  d’élever  à  Morges  à  la  mémoire  de  F. -A.  Forel,  notre 
Société  a  promis  son  concours  le  plus  efficace. 

Le  président  signale  ensuite  à  l’assemblée  quelques  questions  d’un 
intérêt  général  pour  la  Société,  et  qu’il  conviendrait  d’étudier  à  fond. 
En  premier  lieu,  l’expérience  a  montré  que  la  qualité  de  notre  Bulletin 
pourrait  se  ressentir  des  mesures  réglementaires  prises  pour  charger 
les  auteurs  d’une  partie  des  frais  d’impression.  Il  faudrait  que  le  Comité 
soit  autorisé,  dans  certains  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  à  exonérer  les 
auteurs  de  tout  ou  partie  de  cette  obligation. 

Une  autre  question  à  examiner,  c’est  l’utilité  qu’il  y  aurait  à  organiser 
des  conférences  générales  et  des  mises  au  point  régulières  dans  nos 
séances  de  l’après-midi. 

Il  y  aurait  lieu  aussi  d’autoriser  le  secrétaire  à  faire  partie  du  Comité. 

Tous  ces  problèmes  seront  étudiées  par  le  Comité,  qui  fera  des  propo¬ 
sitions  précises  à  l’assemblée  générale  du  mois  de  mars.  , 

Rien  ne  sera  changé,  en  1914,  pour  ce  qui  concerne  l’heure  et  la  date 
des  séances. 

Elections  :  MM.  Cornu,  Barbey  et  Schnetzler  sont  nommés  vérifica¬ 
teurs  des  comptes  ;  ce  dernier  en  remplacement  de  M.  J.  Perriraz,  dé¬ 
missionnaire. 

M.  R.  Mellet  est  nommé  membre  du  Comité,  en  remplacement  de 
M.  Wilczek. 

M.  Ch.  Linder  est  nommé  président  pour  l’année  1914,  par  l’assem¬ 
blée  unanime  ;  il  remercie  la  Société  de  ce  témoignage  de  confiance. 

Propositions  individuelles  :  M.  M.  Lugeon  a  remarqué  certaines 
lacunes  dans  les  séries  de  périodiques  que  notre  Société  dépose  à  la  Bi- 
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bliothèque  cantonale,  et  propose  de  chercher  à  les  combler.  Il  faudrait 
s’adresser  aux  sociétés  éditant  ces  périodiques  et  leur  proposer  des 
échanges.  Comme  on  ne  peut  tout  acquérir  à  la  fois,  M.  Lugeon  propose 
de  commencer  par  les  revues  spécialisées  dans  un  domaine,  et  pour  cela 
demande  la  nomination  d’une  commission  composée  de  spécialistes  qui 
s’occuperaient  chacun  de  leur  discipline. 

L’assemblée  nomme  une  première  commission,  composée  de  MM.  les 
professeurs  Lugeon,  Blanc  et  Wilczek,  à  qui  elle  donne  pleins  pouvoirs 
pour  faire  toutes  les  démarches  utiles.  La  commission  présentera  un 
rapport  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

M.  Wilczek  demande  que  les  tableaux  qui  ornent  la  Salle  Tissot  et 
qui  appartiennent  à  la  Société  soient  munis  d’inscriptions  (nom,  dates, 
etc.)  gravées  sur  une  plaque  de  métal.  Adopté. 


M.  Auguste  Barbey ,  de  Montcherand,  qui  avait  été  présenté  à  la  So¬ 
ciété  par  MM.  Moreillon  et  Faes,  est  reçu  membre  effectif. 

M.  Schrdter  a  fait  don  à  notre  Bibliothèque  de  cinq  brochures  sur 
des  sujets  de  botanique,  et  M.  le  Dr  Georges  Montandon  nous  a  remis 
son  bel  ouvrage  intitulé  Au  pays  Gliimirra. 

Pour  clore  la  partie  administrative,  M.  P.  L.  Mer  canton  remercie, 
nu  nom  de  la  Société  tout  entière,  M.  le  professeur  P.  Dutoit  pour  la 
belle  activité  qu’il  a  déployée  et  pour  le  grand  dévouement  qu’il  n’a  cessé 
de  montrer  pendant  sa  présidence. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  professeur  Wilczek  présente  un  bracelet  de  bronze  datant  de 
l’époque  gauloise  (environ  450  ans  avant  notre  ère)  et  trouvé  dans  le 
cimetière  gaulois  de  St-Sulpice.  Ce  bracelet,  qui  lui  a  été  remis  par 
M.  de  Molin,  a  la  particularité  d’être  tubulaire  et  de  contenir  une  matière 
fibreuse,  que  M.  Wilczek  a  pu  déterminer  être  du  bois  de  chêne.  C’est 
la  première  fois  qu’on  trouve  du  bois  à  l’intérieur  d’un  bracelet.  MM.  de 
Molin  et  Wilczek  supposent  que  le  fabricant  se  sera  servi  de  ce  rameau 
de  chêne  comme  moule,  et  l’aura  entouré  d’une  lame  de  bronze,  qu’il 
aura  ensuite  travaillée. 
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M.  L.  Horwitz.  —  A  propos  de  l’écoulement  des  eaux  en  Europe. 
—  Le  but  du  travail  est  de  discuter  et  d’appuyer  par  des  exemples  pris 
en  Europe,  une  relation  entre  le  débit  des  cours  d’eau  d’un  côté,  les 
précipitations  et  la  température  de  l’autre. 

L—  Les  bassins  hydrographiques  de  la  plus  grande  partie  des  fleuves 
européens  sont  peu  élevés.  Les  précipitations  y  tombent  d’une  manière 
prépondérante  sous  forme  de  pluie.  Le  débit  des  fleuves  y  sera  donc 
égal  à  la  quantité  d’eau  précipitée  sur  le  bassin  de  réception,  diminuée 
de  la  partie  qui  s'est  évaporée  (si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  facteurs 
secondaires).  Dans  une  année  humide,  qui  sera  aussi  fréquemment  froide, 
il  y  aura  tendance  à  ce  que  le  débit  soit  plus  grand  que  dans  une  année 
sèche,  souvent  chaude.  En  outre,  la  quantité  d’eau  évaporée  sera  plus 
grande  absolument  dans  une  année  humide,  mais  moins  grande  relati¬ 
vement  que  dans  une  année  sèche.  Il  s’ensuit  dans  le  débit  une  exagé¬ 
ration  du  contraste  entre  une  année  humide  et  une  année  sèche,  par 
rapport  aux  précipitations  correspondantes.  La  vaste  région  ainsi  carac¬ 
térisée  peut  être  nommée  la  région  des  précipitations. 

2.  —  Au  contraire,  dans  les  cours  d’eau  dont  le  bassin  de  réception  est 
très  élevé  et  en  grande  partie  glacé,  les  précipitations  se  font  presque 
entièrement  sous  forme  de  neige,  et  le  débit  du  torrent  est  alimenté  sur¬ 
tout  par  la  fonte  des  glaces,  donc  dépend  de  la  température.  Or  la  tem¬ 
pérature  a  une  tendance  à  être  plus  élevée  dans  une  année  sèche  que 
dans  une  année  humide.  Il  s’ensuit  que  souvent  le  débit  du  torrent  gla¬ 
ciaire  sera  plus  abondant  dans  une  année  sèche.  Cette  région,  si  restreinte 
en  Europe,  peut  être  nommée  la  région  de  la  température. 

3.  —  Si  maintenant,  en  restant  dans  les  limites  de  la  région  des  préci¬ 
pitations  et  suivant,  par  exemple,  un  grand  fleuve  comme  le  Rhin,  nous 
remontons  vers  la  région  de  la  température,  cette  dernière  commencera 
à  influencer  le  régime  du  débit.  Et  il  est  facile  de  comprendre  que  sou¬ 
vent  cette  influence  se  traduira  de  manière  à  ce  que  le  contraste  entre 
le  débit  d’une  année  humide  et  d’une  année  sèche  non  seulement  ne  sera 
pas  accentué,  mais  sera  même  diminué.  On  peut  imaginer  des  pertur¬ 
bations  analogues  dans  la  région  de  la  température,  sous  l’influence  de 
la  région  des  précipitations. 

M.  Horwitz  a  pu  vérifier  ces  déductions  par  l’étude  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  statistiques  dressées  dans  les  diverses  stations  hydrométriques. 

Il  cite  entre  autres:  1.  Le  bassin  de  l’Elbe  (station  Tetschen,  région  des 
précipitations  avec  contraste  accentué)  .  2.  Le  bassin  du  Rhône  glaciaire 
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(station  Gletsch,  région  de  la  température).  3.  Le  bassin  du  Rhin  posté¬ 
rieur  (station  Rothenbrunnen,  région  des  précipitations  avec  contraste 
atténué). 

Pour  ces  calculs  M.  Horwitz  n’a  pas  considéré  les  années  les  unes 
après  les  autres,  mais  dans  une  période  il  a  pris  ensemble  les  années 
plus  humides  et  les  années  plus  sèches  que  la  moyenne,  et  a  comparé 
ces  deux  groupes,  éliminant  ainsi  dans  une  certaine  mesure  les  facteurs, 
de  distribution  inégale  des  précipitations  et  de  la  température. 

Une  étude  plus  détaillée  de  ces  phénomènes  paraîtra  sous  peu  dans 
les  Comptes  rendus  de  la  Société  scientifique  de  Varsovie . 


Complément  au  procès-verbal 
de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

SÉANCE  DU  19  MARS  1913. 

M.  P.-L,  Mercanton.  —  Les  troubles  atmosphériques  en  igi2.  — 
Des  troubles  ont  envahi  l’atmosphère  terrestre  en  1912.  Ils  ont  fait  l’objet 
de  très  nombreuses  observations,  sur  presque  toute  l’étendue  du  globe. 
Il  ne  saurait  être  question  de  résumer  celles-ci  qui  sont  consignées  d’ail¬ 
leurs  en  détail  dans  la  « Meteorologische  Zeitschrift»,  1912  et  1913. 

L’expédition  suisse  au  Groënland  1912-1913  a  constaté  ces  troubles 
sous  diverses  formes.  M.  de  Quervain  et  son  groupe,  le  groupe  de 
M.  Mercanton  aussi  [groupe  dit  «de  l’Ouest»]  les  ont  remarqués  dès  le 
21  juin  et  jusqu’à  fin  août  sur  les  deux  côtes  du  continent  groënlandais. 

Ils  consistaient  essentiellement  en  un  fin  voile  blanchâtre,  aranéeux, 
brillant  ou  fumeux,  parfois  uniforme,  parfois  floconneux,  figurant  de 
véritables  cirro-stratus.  Du  23  juin  au  26  août,  nous  en  avons  noté  la 
présence,  sur  la  côte  occidentale,  toutes  les  fois,  soit  quarante-deux  jours 
au  moins,  sur  soixante-quatre,  que  le  ciel  était  dépourvu  de  nuages 
d’autres  types.  Cette  couche  dominait  toutes  les  autres,  même  celles  des 
cirrus;  parfois  elle  semblait  faiblement  onduleuse. 

Le  ciel  apparaissait  laiteux  et  pour  ceux  qui  voyageaient  sur  la 
neige  (de  Quervain)  plombé.  Quand  le  soleil  était  haut  sur  l’horizon,  il 
était  peu  brillant,  et  parfois  auréolé  de  blanc  éclatant  ou  de  violacé.  En 
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baissant  vers  l’horizon,  il  prenait  une  teinte  d’abord  rouge-orangé  puis 
rouge  sang.  Parfois  aussi  il  disparaissait  entièrement  dans  une  brume 
insaisissable,  se  couchant  plus  tôt  qu’il  n’eût  du. 

Nous  avons  en  vain  cherché  à  revoir  en  juin  les  halos  si  fréquents  en 
mai  encore,  à  Holstensborg.  M.  de  Quervain  n’en  a  aperçu  qu’un  seul, 
et  faible.  Quant  au  groupe  de  l’Ouest  il  signale,  dès  le  27,  cette  absence 
de  halo  étonnante,  mais  n’en  aperçoit  plus  aucun.  Je  u’ai  pas  vu  non 
plus  de  cercle  de  Bishop,  malgré  mes  efforts.  Nous  n’avons'  également 
pas  observé  de  rougeurs  extraordinaires  au  crépuscule. 

J’ai  fait,  à  l’actinomètre  de  Crova,  un  certain  nombre  de  détermina¬ 
tions  en  mai,  à  Holstensborg  et  le  18  août  à  Port-Quervain.  En  voici  le 
sommaire  en  unités  de  l’actinomètre  employé  : 


Holstensborg 

(lat.  N  66°) 

15  mai 

10  h.  08  m. 

20,0  unités. 

» 

» 

15  » 

14  h.  00  m. 

20,7 

» 

» 

» 

16  » 

10  h.  20  m. 

20,9 

» 

» 

» 

16  » 

13  h.  25  m. 

16,6 

» 

» 

» 

26  » 

14  h.  49  m. 

18,8 

» 

Port-Ouervain 

(lat.  N  69045’) 

18  août  14  h.  15  m. 

72,2 

» 

En  ramenant  cette  valeur  du  18  août  aux  mêmes  conditions  astrono¬ 
miques  que  celle  du  26  mai,  on  aurait  13,4  unités  au  lieu  de  12,2. 
La  différence  dans  l’intensité  du  rayonnement  est  cependant  très  frap¬ 
pante  encore.  Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  mesures  ont  été  faites  par 
un  temps  serein. 

M.  Ch.  Bührer,  a  fait  tout  l’été,  à  Clarens  des  mesures  avec  un  instru¬ 
ment  du  même  genre  et  il  a  constaté  également  une  forte  diminution  de 
la  radiation  en  juillet  et  août. 
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